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-w La géographie est une science essentiellement française. 

J Notre supériorité dans cette branche des investigations hu- 
maines était de tradition dans l'ancien temps. La réorgani- 
- ^ sation de renseignement en France, au commencement de ce 
o siècle, et l'absorption de toutes les forces vives par l'Etat ont 
^ mis le pays à la merci d'un programme incomplet. On y avait 
oublié la géographie. De là, le déclin rapide de cette science en 
^France. Plus de géographes, plus de gens l'apprenant, la 
.-•j sachant ou enfin s'y intéressant. La géographie fut annexée, 
i et, par suite, sacrifiée à l'histoire. 

^ Cet état 'de choses se perpétua longtemps, et ainsi demeura 
oubliée, comme bien d'autres non moins précieuses pour le 
'^ développement intellectuel de notre nation, l'une de nos plus 
belles traditions nationales. Ce n'est que vers 1863 ou 1864 
- ;• que Ton songea à relever cet enseignement, et il faut bien le 
reconnaître, l'honneur en revint principalement aux écono- 
mistes. M. Emile Levasseur, d'une part, dans la confection des 
nouveaux programmes de {l'enseignement secondaire spécial, 4 
et, de l'autre, M.|Jule8 Duval, lo regretté rédacteur en chef^ 

o?i^^ (RECAP) 
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de l'ancien Economiste français, dans ses trois discours sur 
les rapports de la géographie avec l'économie politique, con- 
tribuèrent puissamment à ce réveil. Il n'a toutefois jusqu'ici 
produit que peu de fruits. Sauf dans les écoles de commerce, 
où l'enseignement est donné d'une façon fort brillante et tout 
à fait nouvelle; par exemple, à Marseilles, par M. Bainier, 
auteur de travaux si estimés; à Lyon, par M. Oaneval et par 
M.Urbain Lefèvre; au Havre, par }A., Metgé; à Bordeaux, par 
M. Foncins, le zélé fondateur de la Société de géographie 
commerciale de cette ville; et, dans quelques autres cours 
isolés de l'Université, comme ceux de M. Pigeonneau, ou du 
Collège de France, comme ceux de MM. Levasseur, Himly, 
et un très-petit nombre d'autres, au premier rang desquels on 
doit citer ceux de MM. Cortambert et Bazin, l'enseignement 
de la géographie ressemble encore beaucoup trop à ce qu'il 
était jadis. La géographie y est la succédanée de l'histoire ; 
elle est considérée comme un exercice littéraire et n'est pres- 
que jamais professée par des hommes spéciaux. 
Là est la source du mal. Ce n'est pas aux facultéis desjetjt 
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que devraient se trouver les chaires de cet ordre, quand il on 
existe, mais aux facultés des sciences. Sans la connaissance 
de toutea les sciences et sans leur concours, il ne peut pas y 
avoir de géographie sérieuse; on en ferait une littérature mon- 
taine, et non l'un des plus puissants movens de relèvement 
intellectuel de notre pays. Sans la méthode et l'esprit scien 
tifique, jamais la géographie française ne reprendra Tessor 
auquel elle paraît cependant appelée. 

En effet, telle qu'elle doit être enseignée pour répondre 
aux besoins modernes, elle ne saurait se passer du concours 
de la physique et de la chimie, de la météorologie et de la 
physique du globe. Comment faire comprendre à un élève de 
quelle manière sont distribués les courants de la mer et lui 
décrire le Gulf-Stream, sans recourir à la physique élémen- 
taire ? Comment lui parler des vents alizés, des vents mous- 
sons et lui faire connaître les grands courants de l'atmos- 
phère, dont rétude est si indi^ensable dans le cours de la vie 
d'un homme appelé à jouer unrôle quelconque sur cette terre? 
Aigourd'hui qu'on ne peut plus faire de géographie sans 
cartes, il faut apprendre à les lire, et on ne saurait se dispen- 
ser,' à o«t «filet, de reoon&aître la longitude et la latitude. Cela 
nécessite le concours des mathématiques, au moins élémen- 
taires, et de la cosmographie ; car, on ne saurait enseigner 
Bans expliquer, faire appel à la mémoire sans donner le pour- 
quoi do toutes choses. C'est un si puissant moyen d'allége- 
ment I On ne saurait trop y recourir en géographie, cette 
science de détails par excellence. Agir autrement, ce serait 
suivra les a&cknnes méthodes, ce serait marcher toujours 
daiia la même ornière, sans tenir compte de l'expérience, de 
la triste expérience faite dans ces dernières années. Ce serait 
persister, selon Texpression saisissante d'un de nos plus ha- 
biles conférenciers, dans le système du perroquettisme, le plus 
inintelligent et le moins efficace de tous les systèmes. 

Il faut rendre l'enseignement attrayant, intéressant, varié, 
utile, pratique» et cela n' est poasible qu'en donnant pour base à 
la géographie l'ensemble de toutes les sciences dont on ne 
doit et dont on ne peut la séparer. La zoologie, la botanique, 
la minéralogie, la géologie, Tanthropologie, la linguistique, 
l'ethnologie, l'économie politique, la statistique sont absolu- 
ment inséparables de la géographie. Les études grecques et 
latines s'en éloignent bien davantage. L'histoire, sous toutes 
les formes, s'en rapproche plus; il est vrai qu'elle appar- 
tient, elle-même, au moins dans son esprit et dans ses mé- 
thodes, au domaine des sciences plutôt qu'à celui des lettres. 
Ce n'est pas à dire que la connaissance du grec et du latin 
ne soit pas utile aux personnes qui étudient la géographie; 
mais enfin, à la grande rigueur, elles peuvent s'en passer, 
tandis qu'on ne peut se passer du concours de la plupart des 
sciences qui précèdent. 

Telle nous paraît être la place à assigner à la géographie 
dasLS renseignement de l'ensemble des connaissances humaines. 
Cette manière de la comprendre, qui changera complètement 
l'esprit dana lequel elle est enseignée et la méthode suivant 
laquelle elle est propagée , rendra seule à la France sa pré- 
poAdérance! en cette matière. C'est en procédant de semblable 
façon, que les Allemands sont arrivés à conquérir leur su- 
prématie géographique; c'est en les imitant sous ce rapport 
que leurs émules, les Russes, marchent sur leurs brisées avec 
tant de succès, que la Hongrie et la Norwège obtiennent déjà 
de si brillants résultats. La France youdrait*^lle rester en 
dehors du concert scientifique européen ? 

Sans doute, nos savants les plus éminents, nos maîtres, sui- 
tent cette voie depuis longtemps. Mais pourquoi sont-ils si 
peu nombreux? pourquoi cet état-major n'a-t-il pas d'armée? 
La réponse se trouve dans les lignes qui précèdent. Parce 
que l'enseignement est inefficace et sans résultat, parce que 
la géographie a une réputation de sécheresse et d'aridité, 
qu'elle doit aux méthodes en usage. En un mot, ce qui a 
manqué à cette science jusqu'ici, c'est^ ^'ètre vulgarisée. 



11 n'a existé longtemps en France qu'une seule publication 
géographique, le Bulletin de la Société de Géographie, remar- 
quable recueil de mémoires et de renseignements fort précieux 
pour les savants, mais à peu près inaccessible par le prix et 
la forme au grand public. L'année dernière, un autre organe 
s'est fondé. Vaillamment dirigé par M. Hertz, V Explorateur 
a conquis sa place dans le monde. 11 jouit de l'estime publique 
et a déjà acquis les droits les plus sérieux à la reconnaissance 
de tous. Si M. Largeau est en ce moment occupé à Ghadamès 
à servir si utilement la cause des intérêts du commerce fran- 
çais en Algérie, l'honneur de cette initiative, si promptement 
couronnée d'une éclatante réussite, revient à VExplorateur et 
à la pression bienfaisante qu'il a su exercer sur l'opinion du 
monde spécial qui s'intéresse à cet ordre do choses. laExjAo" 
rateur complète l'œuvre du Bulletin de la Société de Géogra- 
phie, en publiant les documents qui ne sauraient, pour des 
raisons diverses, trouver accès dans cette dernière publi- 
cation. 

Le nouveau journal, que nous fondons nous-mêmes, a pour 
but d'élargir encore la zone de la vulgarisation. Par son prix 
réduit et son esprit, la Revue géographique internationale 
s'adresse à une troisième couche de lecteui-s, la plus nom- 
breuse mais non la moias intéressante, ayant peu de temps à 
consacrer à la géographie et guère plus de r-essources pour se 
donner le luxe d'un journal cher. 

La distribution méthodique des matières permettra aux di- 
verses catégories de nos lecteurs de trouver rapidement dans 
la Revue les renaeignements qu'il» y chercheront. Nous résu- 
merons tous les quinze jours les faits se rapportant directe- 
ment ou indirectement à la géographie. Nos lecteurs seront 
tenus parfaitement au courant, quinzaine par quinzaine, de 
révolution de l'humanité à la surface du globe. Le professeur 
et le savant y trouveront quelques indications sommaires, mais 
précises, sur les plus importantes publications effectuées dans 
le monde entier, sur les méthodes nouvelles, etc. 

Les auteurs et leséditeurs sont invités à adresser, à cet effet, 
à la Revue, un double exemplaire de toutes leurs publications, 
livres, albums, atlas, cartes, reliefs, globes, etc., dont ils dé- 
sireraient qu'il fût fait mention dans ce bulletin bibliographi- 
que, et se rapportant à la géographie directement, ou môme 
seulement d'une manière indirecte, comme il arrive pour beau- 
coup de travaux de géologie, d'histoire, d'anthropologie, de 
linguistique, etc., d'un intérêt considérable pour la science 
géographique. 

L'émigrant français pourra s'y procurer les notions les 
plus indispensables sur les pays les plus lointains, qu'il ne 
redoute que parce qu'ils représentent pour lui l'inconnu. Au- 
jourd'hui, le grand commerce français, d'accord avec les éco- 
nomistes, se plaint vivement de ce que les Français ne voya- 
gent pas assez, de ce qu'ils aiment un peu trop le coin de leur 
feu et l'asphalte de leurs boulevards. Ces habitudes casanières 
proviennent principalement de ce que nous ne savons guère 
les langues étrangères et de ce que nous ne connaissons pas 
davantage les conditions d'existence et de développement des 
sociétés autres que la société française. 

Nous chercherons à réagir contre ces tendances fâcheuses dans 
lamesure de nosforces, et nous feronsjaux colonies françaises une 
large part dans notre publication, tout en demeurant étran* 
gorsà la politique. Nous nous efforcerons ainsi de combler une 
partie du vide laissé en France par la disparition de l'ancien 
Economiste français et de concourir à combattre l'oubli et 
l^indifférence dont l'opinion publique tend à envelopper nos in- 
térêts coloniaux. Cela nous sera facile, secondés comme nous le 
serons par les représentants de la science française et étran- 
gère. MM. Levasse ur, Cortambert, Michel Ch3valier, Flam- 
marion, Clamageran, Clément Juglar, Arthur Mangin, Ujfalvy, 
Derenbourg, Emile Rivière, Lottin, Achille Bazaine, Guieysse, 
Loua, Flcchey, Achille Cazin, Th. Mannequin. Brunetière, 
Charles Rochet, Charles Durier, Jules Gros. .Murray, Jjûles 
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Garnier, Guy, Charles Limousin, A. Bouvier, le frcre Alexis- 
Marie, Courcellc-Seuouil, Bfniuango, Charles Vogcl, Victor 
Gut-rin, Stanislas ?^Icuuicr, M'"^ Hipp. Meunier, Arjiiand Re- 
naud, Simonin et bien d'autres nous ont a>!sur6s de leur cun- 
cours. MM. Jahnson, professeur à l'UniversiLc do Saint-Péters- 
bourg, Rodriguos, professeur à l'Ecole polytechuitjue de Lis- 
bonne, Krslev, professeur à l'UniversiLé de Copouhaguc, 
Schlacher, professeur à l'Acadéiuio militaire tcchuiiiue de 
Vienne, lîorner, cx-médecin à bord du Folarlsy le colonel 
Coello-, de Madrid, ont bien voulu accepter dans le journal 
une collaboration assidue. 

Grâce à cet appui bienveillant, nous espérons d'ici a uu«i 
époque peu éloignée, si nous rencontrons auprès du public ia 
sympathie que nous croyons devoir en attendre, pouvoir réa- 
liser notre programme dans toute son étendue. 

Chaque mois, nous publierons un abrégé des })rincipau'i 
travaux des sociétés savantes et des Académies de France ou 
de J'ôtranger intéressant la géographie. Nous signalerons dans 
les revues et les journaux les articles les plus saillants. Une 
bibliographie sommaire mais conscicncieuso et un comjjto 
rendu des cours et conférences compléteront cet ensemble 
d'indications, indispensables au savant et au professeur, qui 
le plus souvent no savent où se procurer certains renseigne- 
ments qu'ils ont quelquefois sous la main. Une petite revue 
du mouvement économique du globe (commerce, navigation, 
finances, population, agriculture, industrie, travaux publics, 
entreprises internationales) ; un aperçu des résultats donnés 
par les explorations en voie d'exécution ; différents articles 
relatifs à l'histoire naturelle, à racclimatation, à la météoro- 
logie, à l'hygiène climatérique, à l'hydrographie, à l'anthro- 
pologie, à Fetlinologie et à la linguistique, à la statistique, 
à la géographie commerciale ou historique; une revue tri- 
mestrielle des principaux faits cosmographiques se rapportant 
à la géographie, ainsi qu'un exposé des événements les plus sail- 
lants des pays étrangers dans l'ordre littéraire, scientifique et 
artistique, et un bulletin des cours et conférences spéciales 
compléteront cette première partie de la revue, qui se trouvera 
elle-même résumée dans une petite chronique géographique. 
Nous ferons encore une part aussi large que possible à la to- 
pographie populaire, dans l'espérance de contribuer à sa vui- 
garisation, d'une importance capitale actuellement, parmi les 
lycéens, les volontaires d'un an et auprès des bibliothèques 
régimentairos. 

Nous nous efforcerons de servir par la même occasion la 
cause de l'enseignement populaire, eu facilitant aux habitués si 
intéressants de nos bibliothèques communales et populaires 
l'étude des questions d'enseignement, de méthodes, d'organisa- 
tion de renseignement et la discussion des procédés cartogra- 
phiques. Enfin, pour nos abonnés des colonies ou do l'étran- 
ger, nous ajouterons, s'il y a lieu, une petite chronique do 
France, donnant le résumé succinct des faits les plus saillants 
de la vie intellectuelle quotidienne de notre chère patrie. 

Un bulletin spécial de rémigration tiendra nos lecteurs au 
courant do son développement, de son importance, des chan- 
ces diverses qu'elle rencontre dans les directions actuelles ot 
do celles qu'elle pourrait rencontrer en suivant d'autres cou- 
rants. 

Enfin, la plus grande partie de la Revue sera consacrée aux 
courriers des pays étrangers. Nous comptons arriver à orga- 
niser d'une manière régulière des correspondances spéciales de 
tous les pays d'Europe, des colonies françaises et étrangères, 
du Canada, des Etats-Unis, do l'Amérique centrale ot do l'A- 
mérique du Sud, de l'Afrique et particulièrement de l'Egypte, 
de rOcéanieet notamment de l'Australie, de l'Asie, mais sur- 
tout de rindo, de la Chine ot du Japon. Nous insisterons par- 
ticulièrement sur les pays avec lesquels la France entretient 
des relations commerciales un peu suivies ou qui, par leur 
origine do langue ou do race, se rattachent directement à 
notre more patrie. 



Des Courriers spéciaux de Corse, d'Alsace-Lorraine, d'Al- 
gérie, ainsi que de nos principaux ports do mer ou de nos 
grandes places de commerce, donneront â notre programme 
toute l'extension qu'il comporte. Par là, nous espérons que 
notre journal pourra devenir, dans un tomps donné, un lien 
do plus entre les différentes populations fraui^aises éparsos sur 
le globe et aussi entre les diverses races latines, dont l'avenir 
doit nous préoccuper, si nous voulons provenir le danger 
d'étouffoment, dont elles sont menacées à la surface du globe, 
ot rétablir dans cet ordre do choses la loi d'équilibro et de 
l)ondération, qui règle tous les phénomènes de la nature ter*- 
rcstre et qui nous paraît troublée on ce moment de co côté. 

De nombreux congrès se tiennent en Europe chaque année, 
qui se rapportent au moins on partie à la géographie. Nous» 
nous empresserons d'en publier les comptes rendus avec toute 
la, célérité possible. 

Enfin, nous réserverons une place aux dernières nouvelles 
qui nous parviendront au moment de mettre sous presse. Tel 
est notre programme envisagé dans son ensemble. Il pourra 
paraître plus vaste que ne permettrait de le supposer le cadre 
modeste et restreint de cette petite revue bimensuelle. Sans 
doute nous n'osons espérer du premier coup le réaliseren entier. 
11 nous marque au moins le but vers lequel nous devons marcher 
sans relâche. Nous nous attaciierons à condenser lès faits, à 
ov*cor les dissertations oiseuses et à apporter dans notre pu- 
blication tout le soin et toute la conscience possible. Notre 
revue sera accompagnée de cartes explicatives et do gravures, 
toutes les fois que les circonstances noua le permettront. Mais 
qu'on ne nous demande point do faire du luxe. Notre prix 
modeste no nous le permet point. 

Nous chercherons avant tout à créer une œuvre utile et du- 
rable et à rendre le plus de services que nous pourrons aux' 
travailleurs de foutes catégories, aux émigrants, aux personnes 
pressées par leurs affaires et leur dérobant à peine quelque» 
instants pour satisfaire leur soif d'instruction. Nous engageons > 
môme nos abonnés, toutes les fois qu'ils le jugeront à propos, • 
à entrer en relations avec nous, à nous poser les questions sur 
lesquelles ils désireraient être éclairés. Moyennant un droit 
fixe de cinquante centimes, adressées à l'avance en timbres 
postes et destinés à couvrir les frais d'impression supplémen- 
taires, ils trouveront les réponses û, leurs questions sous la 
rubrique : Feiile Poste, à la troisième page de la couverture. 
Si même ils ont besoin de so procurer tel document ou livre 
français ou étranger qui leur forait défaut, IsVSl, Lassailly 
frères se chargeront de le leur procurer, aux prix de catalogue, 
port en sus. 

Nous nous présentons avec confiance au public sérieux, et 
nous espérons fermement répondre aux aspirations de tous, ou 
servant do l'une des façons les plus utiles le^î intérêts de notre 
patrie- Nous chercherons, par tous les moyon?^ on notre pouvoir, 
â nous rendre di|.^ncH do l'estimo publique. Au fur et à me-' 
sure de notre dévoloppcmont, nous nousoilbroorons d'améliorer 
sans ce^se notre publication, soit en nuilti[>iiant les cartes 
soit en augmentant le texte, soit enfin en doublant la pério- 
dicité. Mais que nos lecteurs n'oublient, pas qu'avant tout, 
nous voulons faire de \i\ science, rien quo do la science, ot la 
mettre à la portée du plus grand nombre, sous la forme la 
plus claire, la plus précise, la plus attrayante que nous pour- 
rons imaginer. 

Assurés de l'appui do tous les c^^prits ctlairés, nous allons 
aborder résolument notre tâche laborieuse. 

Gr.ouGEs Renaud. 
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LE TUNNEL SOUS-MARIN DU PAS-DE-CALAIS (I). 

Le projet de tunnel sous-marin a étonné tout d'abord 
le public ; l'idée en a paru tellement hardie, quoiqu'elle 
fut loitt d'être nouvelle, qu'elle a excité la défiance, mais 
Texamen que nous en avons fait a fortifié nos convictions. 
hr « L'entreprise répond en efiet. à une des nécessités 
actuelles delà civilisation. Un des ceractéres les plus évi- 
dents des sociétés modernes est le besoin que les hommes 
éprouvent d'aller les uns au devant des autres, de fran- 
chir les frontières, de renverser les obstacles qui les di- 
visent. Le commerce s'est étendu, les idées de libre 
échange qui sont maintenant admises, au moins dans une 
certaine mesure, par tout le monde, se sont développées. 
Il a fallu faciliter les déplacements, les transports, amé- 
liorer les voies de communication, de manière à écono- 
miser à la fois le temps et l'argent. Ce mouvement inces- 
sant, pour stimuler les échanges et encourager les voyages, 
a faitconstruirelescheminsde fer; il a engagé à utiliser sous 
toutes les formes les voies navigables et surtout la navi- 
gation maritime; il entraîne fatalement l'industrie à per- 
lectionner sans cesse les moyens de communication, et, 
si l'on compare le budget actuel des travaux publics avec 
celui qu'on y consacrait il y a cent ans, on trouve qu'il 
n'a pas seulement doublé ou triplé, mais qu'il est devenu 
trente et quarante fois plus considérable. 

ce La navigation maritime a certainement de très grands 
avantages. C'est le moins cher des moyens de transport, 
et il n'en coûte pas autant pour conduire une marchan- 
dise par mer du Havre dans l'Inde que pour la porter en 
chemin de fer par grande vitesse, du HavVe à Paris ; 
mais ce précieux avantage disparaît en grande partie 
pour les petites distances, à cause des frais de transbor- 
dement et de magasinage, et, d'autre part, pour les voya- 
geurs, une traversée maritime est un obstacle que beau- 
coup de personnes redoutent d'aflfronter, à cause du mal 
de mer, qui est l'accompagnement souvent inévitable de 
la moindre navigation. Les ingénieurs de notre époque 
ont donc été placés, par l'accroissement continuel des 
relations entre l'Angleterre et le continent, devant ce 
difficile problème : faire disparaître les inconvénients 
de la traversée de la Manche^ parce qu'aucune partie des 
mers d'Europe n'est plus fréquentée et, malheureusement, 
n'est pi" s pénible à franchir. 

« Les propositions pour la solution de cette question 
n'ont pas manqué. On a projeté des ponts de diverses 
formes, des tubes placés au fond de l'eau ou suspendus 
sous les flots. On a conçu des navires disposés de ma- 
nière à n'être que peu influencés par les lames courtes 
du détroit ou qui, même, pouvaient charger un train en- 
lier dechemin de fer sans exiger de transbordement. Pour 
recevoir ces navires qui ne peuvent pas entrer dans les 
ports français, trop peu profonds, M. Dupuy de Lôme 
projette de construire, en mer, un port isolé dans les 
flots, qui serait relié à la rive par une passerelle à clair- 
voie. D'autre part, M. Bessemer compte supprimer le 
mal de mer au moyen d'un navire, dont le salon suspendu 
sera toujours dans la môme position et à l'abri de l'in- 
fluence des mouvements de la mer. D'autres idées ont 
été mises en avant, mais il nous semble que chacun de 
ces projets ne résout qu'une partie du problème, et nous 
croyons qu'il est nécessaire de créer entre l'Anglçterre et 
le continent une communication terrestre de tous les ins- 
tants, qui ne puisse être gênée ni par les variations des 

Î(l) Extrait d'un discour» prononcé à la société d'encourage- 
ment pour l'industrie nationale. 



heures de marée, ni par les tempêtes, ni par l'ensable- 
ment des ports, et qui ne puisse porter aucun obstacle à 
la navigation maritime : le tunnel sous la Manche pré- 
sente seul tous ces avantages. 

« Cette entreprise est-elle aussi difficile, aussi témé- 
raire qu'elle paraît l'être au premier abord? Est-elle tel- 
leipentchanceuseoii dispendieuse, qu'on doive reconnaître 
à son égard, l'impuissance de l'industrie humaine et, 
après mûr examen, l'abandonnera? Nous pensons le con- 
traire, surtout à cause des trois faits suivants : la pro- 
fondeur du détroit est restreinte, et, entre Calais et Dou- 
vres, elle est assez faible pour que la grande pyramide 
d'Egypte plongée dans l'endroit le plus profond, émerge 
encore de près des deux tiers de sa hauteur ; en second 
lieu, sa largeur n'est que de 30 kilomètres; c'est à peine 
le double du souterrain du Saint-Gothard,dont"on attend 
l'achèvement dans quelques années, et on conçoit qu'il 
soit facile de percer deux tunnels de ce genre bout à bout. 
Mais ce qui distingue surtout la traversée de la Manche 
de celle des souterrains des Alpes, c'est que ceux-ci sont 
ouverts dans les roches les plus dures que la dynamite 
puisse attaquer, et n'auraient peut-être pas pu être réali- 
sés avant l'invention des poudres explosives et celle des 
procédés mécaniques fondés sur l'intervention de l'air com- 
primé, tandis que le banc de craie argileuse qui s'étend 
sous le Pas-de-Calais est un des terrains les plus faciles 
à déblayer que l'on connaisse. 

« C'est, sans doute, la prévision de ces circonstances 
favorables qui a fait penser, il y a plus d'un siècle, à la 
possibilité de l'exécution d'une pareille entreprise. Dés 
1750, une Académie, celle d'Amiens, mettait au concours 
l'étude des moyens de faciliter les communications entre 
la France et l'Angleterre. Le prix fut décerné, en 1751, 
à Desmarests, qui proposa le passage souterrain auquel 
on revient aujourd'hui. Cette idée fut reprise par Henry, 
adjudant du génie, dans un mémoire imprimé à Boulo- 
gne en 1810, et, après le rétablissement de la paix, par 
plusieurs auti*'es personnes, entre autres, par M. de Gal- 
lois, ingénieur en chef du corps des mines. 

« On aurait tort a ïjourd'hui d'exagérer les difficultés 
de l'exécution. C^ travail est de l'ordre de ceux que les 
ingénieurs modernes connaissent bien. Des naiions pos- 
sédant dt^s moyens bien moindres que ceux d'aujourd'hui 
ont plusieurs fois achevé de plus grandes entreprises. 
La muraille de la Chine, qui a 2.000 kilomètres de lon- 
gueur, le double de la longueur de la France, repré.^ente, 
selon le voyageur Barrow, un volume de maçonnerie su- 
périeur au double de celui de toutes les habitations cens - 
truites sur la surfdce des îles Britanniques de son temps 
(1793). Les Incas, au Pérou, avaient élevé, de Cusco à 
Quito, deux chaussées en grandes pierres polies, assem- 
blées sans mortier, qui avaient chacune 2.000 kilomètres 
de longueur. Dans les temps modernes, des entreprises 
extrêmement considérables et, pour le moins, aussi diffi- 
ficiles que le tunnel, ont été menées à bonne lin par If s 
moyens ordinaires, lorsque l'intérêt public l'a exigé. 
C'est ainsi qu'a été ouvert, en quelques années, le chemin 
de fer de New-York au Pacifique^sur une longueur égale 
à cinq fois celle de la France, au travers de déserts im- 
menses, au milieu de populations sauvages hostiles, et 
en franchissant la chaîne des montagnes Rocheuses, une 
(les plus élevées du globe terrestre. Le canal de Suez a 
été, par l'ensemble des circonstances, une œuvre encore 
plus ardue. Enca moment, il existe, dans un grand rayon 
autour de Chicago, au centre des Etats-Unis d'Anaériqui», 
une région très fertile en céréales, comprenant plusieurs 
Etats dont les intérêts ne «"oot pas convenablement satis- 
faits par les moyens actuels de communication. Une 
commission du Sénat fédié^r^l^^g^argée de l'étude des ré- 



PROCEDES DE CARTOGRAPHIE STATISTIQUE 



clamations produites à ce sujet, n'a pas hésité à proposer 
un ensemble de travaux aboutissant à l'Océan Atlantique 
ou au golfe du Mexique par quatre points différents et 
devant donner lieu à un milliard et demi. Si le plan do 
la commission est adopté, ce qui est assez probable ou du 
moins, très possible, tous ces travaux seront terminés dans 
quelques années. On est donc fondé à penser que les difli- 
cultésd'exécutioii, la grandeur de ^'entreprise et la dé- 
pense n'arrêteront pas la réalisation d'une œuvre dont 
l'ulilitô a été aussi bien reconnue que celle du tunnel 
sous la Manche. Dans cet exposé rapide, je n'ai pas cité 
de travaux maritimes; mais j'auraispa nommer la digue 
de Cherbourg, œuvre de la France, et l'épuisement de la 
mer de Harlem et peut-être dans | peu de t-rmps, celui 
de la mer du Zuyderzée. 

« Les conséquences de la jonction de l'Angleterre avec 
la France et le continent dépasseront certainement toutes 
les prévisions qu'on peut concevoir maintenant. L'Angle- 
terrejouira de tous lesavantages des communications conti* 
nentales, sans perdre aucun de ceux que lui donne [en ce 
moment sa situation insulaire, soit au point de vue de 
sa sécurité, soit pour son commerce maritime. Ce ne sera 
pas, d'ailleurs, sans de grands profits pour la civilisa- 
tion, les arts et les progrés de toute nature, qu'on aura 
réuni les deux plus grandes villes du monde, Londres, 
avec quatre millions d'habitants, et Paris, qui a deux 
millions d'âmes, et qu'on les aura tout à coup placées à 
huit heures seulement de distance l'une de l'autre. Si 
le développement commercial qui doit en résulter est évi- 
dent, les avantages moraux qui en seront la conséquence 
ne sont pas moins incontestables. On peut, sans crainte, 
affirmer, par exemple, que, si le tunnel de la Manche 
avait été percé il y a vingt ans, la sympathie mutuelle 
des deux nations se serait beaucoup fortifiée et aurait 
peut-être produit des modifications profondes dans les 
événement^s de 1870, que l'isolement de la France a 
rendus si funestes. 

« En résumé, nous pensons donc que l'exécution du 
tunnel sous la Manche est devenue une des nécessités de 
la civilisation actuelle, et qu'elle peut seule satisfaire les 
besoins et les aspirations des deux nations les plus com- 
merçantes de l'Europe. Nous nous proposons d'entre- 
prendre ces travaux. Nous ne répondons pas de réussir; 
on a toujours quelque mauvaise chance contre soi, quand 
on est les premiers à tenter la réalisation d'une entreprise 
difficile. Nous serons, en tous cas, comme les pionniers 
qui marchent en avant et risquent, par cela même, quel- 
que chose. Aussi, bien avant de nous lancer dans les 
travaux définitifs, nous consacrerons une somme impor- 
tante à reconnaître le terrain. Si nous n'atteignons pas 
le succès espéré, d'autres viendront après nous, et, en 
profitant des résultats de notre tentative et des perfec- 
tionnements continuels des arts, ils atteindront le but. 
Aussi, avons-nous la conviction profonde, que le siècle ne 
sera pas terminé sans que cette œuvre, désormais indis- 
pensable à deux grandes naiions et profitable au monde 
civilisé tout entier, ait été accomplie. » 

Michel Chevalier. 
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Les tableaux de la statistique officielle, avec leurs 
nombreuses colonnes tout hérissées de chiô'res, ofirent 
souvent aux lecteurs l'inconvénient de n'être pas clairs et 
d'exiger pour leur compréhension une très grande pa- 
tience-. — Les cartes figuratives parlent^ au contraire, 



aux yeux et permettent d'apprécier immédiatement 
l'importance du phénomène qu'il s'agit d'étudier. On ne 
saurait donc trop en recommanderl'usage. 

Mais il y a cartes et cartes, et toutes ne satisfont 
pas au besoin d'apprendre vite et bien. Chaque auteur, 
en effet, a sa méthode ; et, quoique, quelle que soit leur 
origine, les cartes statistiques reposent sur le môme prin- 
cipe, qui est le classement gradué des quantités, des 
valeurs ou des rapports, la graduation même varie sui- 
vant le caprice de chacun. 

De là une grande confusion et,- par suite, une réelle 
difficulté à comparer des travaux de même nature. 

Nous faisions ces réflexions à la dernière exposition 
des sciences géographiques, lorsque nos fonctions de se- 
crétaire du jury du cinquième groupe nous ont amené à 
examiner V Atlas statistique de la population de Paris, 
exposé par M. Loua, chef du bureau de la Statistique 
générale de France, et V Atlas industriels publié par le 
Ministre de Commerce, et qui est établi sur les mômes 
principes. 

Nous avons été frappé de la clarté des indications 
fournies par ces cartes, et nous avons prié M. Loua de 
rendre compte ici du procédé à l'aide duquel elles ont été 
dressées. Nous lui laissons la parole. G. R. 



c Ce procédé est bien simple ; il consiste & classer les 
valeurs, quantités ou rapports qu'il s'agit d'étudier, en 
groupes naturels^ au lieu de les classer, comme on le fait 
communément, en un certain nombre de groupes égaux; 
de cette manière, non seulement les quantités se trou- 
vent représentées suivant leur ordre croissant ou décrois- 
sant, mais le phénomène général, que la carte a pour but 
de représenter, apparaît clairement aux yeux; et on dé- 
couvre sur le champ quel est, à ce point de vue, le carac- 
tère principal du pays auquel il s'applique. 

c Brenons un exemple, celui de la population spécifi- 
que de la France. En suivant notre système, la carte fait 
voir immédiatement que la France n'offre une densité 
réellement importante que sur les côtes de la Manche ; 
tandis que^ partout ailleurs, le maximum de densité n'est 
motivé que par la. présence d'un grand centre de popu- 
lation. Dans les cartes, établis par les systèmes ordi- 
naires, au contraire, on voit bien quels sont les départe- 
ments les plus denses et ceux qui le sont le moins, mais 
la localisation des phénomènes ne peut être aperçue. 

« Veut-on ensuite connaître la répartition des enfants 
naturels ? Notre carte montrera que la proportion n'est 
élevée que dans les déparlements qui renferment de 
grandes villes, ainsi que dans quelques départements 
adonnés à la vie pastorale; mais de l'examen de ses cou- 
leurs il résultera cette constatation, que la proportion 
des enfants naturels est au-dessous de la moyenne dans 
le plus grand nombre de nos départements. 

« Même répartition en ce qui concerne la mortalité. 
Tandi^s que les cartes en usage indiquent simplement que 
tel département est plus frappé que tel autre, par notre 
procédé, au contraire, on peut voir que létaux de la mor- 
talité n'est réellement très-élevé que sur les bords de la 
Méditerranée et dans quelques départements de la Bre- 
tagne, et qu'elle n'est au-dessous de la moyenne que dans 
la région favorisée qui s'étend entre la Seine et le 
Loire. Partout ailleurs, la mortalité est uniforme dans 
notre pays, et ce fait est rendu bien évident par la teinte ^ 
régulière qu'à part les exemples que nous venons de ^ 
signaler, présente la plus grande partie de la carte dont \ 
il s*agit. I 

Mais cela ne nous dit pas encore quelle est la base de 1 
notre procédé pratique^ 
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Nous Rayons dcjh qne rétablissement d'une carte repose 
^\\v le classement d'un c -rtnn nombre d' termes dis^tos/'S 
par ordre décroissant. Ne pouvant donner autant do 
teintes, aspez disîincte^ les unes des au 1res, qu'il j a de 
rapports différents entre les lerm s de la sôrie dont il 
s'agit, on en clierche cinq, en renfermant lu moyenne 
dans celle du miJieu. Ce ehifîVe n'esl j)as absolu. Il y a 
telle circonstance où il peut éire utile d'endistingu'ir six, 
et telle autre où il n'y a guère de raison d'en établir plus 
de quatre. 

Exemple : 

Paris. — Répartition des étran.orers pour 100 habitants 
«ntre les différents arrondissements de la capitale : 
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La moyenne générale est 7.2. On pont voir qu'aux 
alentours de cette moyenne les rapi)orts di lièrent h p^ine 
le«i unes des autres; le premier écarte i montant se trouve 
h 7,5; le rapport 8, qui le suit, nous servira de base 
rio délimitation, et no"s trouverons le ripporl qui doit 
servira déterminer la série moyenne, en assujettissantlcs 
doux rapports extrêmes à former la moyenne. De 
sorte que, a: étant la limite inférieure de cette série 
moyenne, on peut poser ce qui suit: 

8 H- a: 

—^=7.2, d'où œ = QA. 

La région moyenne étant ainsi ét'^blie, on remarquera 
que la séparation des deux zones sup'^rieures tst mar- 
parfait^meiit marquée p'ir Técart qui existe entre 8.0 
et 10.2; do ny'me, pour les deux zones inférieures, \\ 
point de séparation est naturellement indiqué au-dessous 
do 5.9. Par là se trouvent établies les sériCS indiquées 
à la 2* colonne. 

On agirait de la même manière pour une série de rap- 
ports quelconques, elas.é.> en sers inverse. 

Il est bien entendu que, si les premiers ra]'ports, en 
haut ou en ba« de la série, étaient trnj) exe 'Utrinues, leur 
réunion pourrait forr.^er une série s!ipp!é!nent:iird. 

Il est entendu enfin que les teinies ne devront porter 
que sur des chiffres réels, et ([u'on laisse en blanc les di- 
< visions administratives qui ne donnert aucun ciiiiTr«3 re- 
lativement au f-iit sp''eial qu'il s'a^^ii yXc^. représenter. 

On voit, par ce sealexeuiple, combien, la méîiiode ex- 
posé augmente la clarté de renseignement cartographi- 
que. Do cette façon, les faits statistiques se trouvent 
groupés en familles naturelles, et 11 n'est plus ii craindre 



que des divisions idéographiques, dissemblables au point 
do vue que l'on étudie, se trouvent ra^-semVdés dans le 
m 'me grou['0, ou qu'on s-paredes divisions analogues en 
les classant dans des groupes dijférents. 

T. Loua. 



ANCIENS IVtONUMENTS GÉOGRAPHIQUES DU X' 
ET DU Xr SIÈCLES (1). 

I 

Rien n'est plus curieux que d'observer les premiers 
essais de la science géographique renaissant au mojen- 
ûge après un long sommeil. Ces ébaucUes cartographi- 
ques, toutes primitives et bien informes, bien grossières, 
mais qui expriment déjà certaines connaissances chez 
nos ancêtres, certains désirs d'embrasser le monde tout 
entier dans leurs études, nous intéressent profondément, 
quoique nous na puissions pas les admirer. C'est ainsi 
que nous voyons, avec un vif intérêt, poindre dans l'en- 
fance les premières lueurs de rintelligence, les premières 
manifestations de la pensée. 

La plus ancienne des mappemondes, dignes de quel- 
que attention, est celle qui, dessinée au x* siècle, ac- 
compagne le Commentaire de l'Apocalypse conservé 4 la 
Bibliothèque royale de Turin ; ce manuscrit est lui-même 
une copie d'un ouvrage plus ancien, écrit par Beatus (ou 
Saint Beat), moine espagnol du viir siècle. Il est proba- 
ble que Beatus avait joint une carte à son livre ; nous ne 
la connaissons pas, mais quel aspect étrange devait-elle 
avoir, si, comme il est probable, la science a fait quel- 
ques progrés du via*' au x" siècle ! On ne peut rien con- 
cevoir de plus bizarre, de plus fabuleux, que la mappe- 
monde do Turin. C'est un cercle, dont le pourtour est 
mar(jiié par le fleuve Océan , le vieux fleuve Océan d'Homère. 
Quatre persoiiuages grotesi^Uf'S, assis sur des outres et 
embouchant dos conques, représentent les quatre vents 
principaux, qui ne sont cependant pas aux quatre points 
caa'dinaux, mais aux points collatéraux : le nord -est, le 
nord-ouest, le sud-est et' le sud-ouest. L'orientation de 
la carte, comme ce fut longtemps l'usage au moyen-âge, 
place l'i^st en haut, l'ouest en bas, le nord à gaucho, lo 
sud à droite. 

L'Europe forme une sorte de Irianglo à gauch^, l'A- 
frique on forme un à droite ; l'Asie occupe eu haut autant 
d\spac(^ que l'Afrique et l'Europe réunies. 

La Méditerranée s'enfonce au milieu du monde, régu- 
lièrement de l'ouest à l'est, comme le parallélogramme 
•lo i)]us parfait; puis un grand bras, q îis'en sépare à angle 
droitj, se dirige avec la même régularité du sud au nord 
et remplace notre Archipel, notre mer de Marmara et 
notre mer Noire. Près de son extrémité sont inscrits ces 
mots : r.aput Europe ;1) /l'été de l'Europe). 

Des îles, toutes uniformément carrées et portant, la 



(1) Communication faite à la Société de géographie lo 
1<^'' mars 1876. 

(2) Le génitif se marquait alors par la dosinonco o, et non œ. 
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plupart, des nomf? harbaresi, comme Corsîco (la Corse), 
Sicin (la Sicile), Coor (Corcyre\ Tild (Thulé), sont ré- 
pandues en assez grand nombre dans la Méditerranée et 
dans rOcôan européen ; la Britarmia (Grande-Bretagne) 
est une des plus reconnaissables; mais quelle est. l'île de 
ScQtia^ qu'on voit au sud do celle-là ? Serait-ce TEcosse ? 
Non, c'est évidemment l'Irlande, qui fut la patrie primi- 
tive des Scots, 

Les montagnes sont représentées tantôt par des cônes 
énormes, tantôt par de grosses masses allongées; les 
seules nommées en Europe sont les montagnes des Gaules 
{montes GalUarum), probablement nos Pyrénées. 

Les seuls fleuves, que leurs noms fassent reconnaître, 
sont le Danube [Danubu) etleTage (Tavus); mais quelles 
positions bizarres ils occupent ! Quel peut être un fleuve 
considérable, VEusis^ qui coule vers l'Orient, et dont on 
retrouve, en Asie, presque en face, le nom appliqué à un 
autre fleuve? Nous sommes tenté de croire que c'est 
TEuxin qu'on a voulu désigner ainsi, c'est-à-dire le Pont- 
Euxin lui-même, d'autant plus que des cartographes 
peu postérieurs appellent cette mer Eusin, et qu'y a-t-il 
d'étonnant à voir prendre une mer pour un cours d'eau 
par des savants de cette sorte ? 

Les pays et les villes d'Europe ne sont pas trop mal 
partagés, du moins pour la nomenclature, car il ne fdut 
y chercher aucune exactitude dans la situation. On voit 
en Gaule apparaître l'Aquitaine, Toulouse, la Gallia 
LugdunensiSy la Gallia Belgia. LeiFrancia, qu'on trouve 
près de celle-cî, n'est pas la France, mais la Franconie. 

L'Asie, où nous entrons maintenant, nous off"re, dans 
la situation supposée du Paradis Terrestre, la scène 
d'Adam et d'Eve trompés par le démon. 

La nudité de nos premiers parents, la honte peu décente 
qu'ils paraissent on avoir, l'aspect peu séduisant du ser- 
pent tentateur, forment un paysage des plus grotesques. 

Le Liban, le Caucase, le Sinaï et quelques autres 
montagnes se présentent dans le voisinage de ce tableau 
peu gracieux. Le Jourdain (Jordan) entoure entièrement 
le Liban. Peu d'autres fleuves sont nommés, si ce n'est 
ce mystérieux Eusis dont je viens de parler. 

Les contrées et les villes sont en bien plus grand nom- 
bre. Remarquons Jérusalem, avec son abréviation //ir/w, 
la Judée, Ascalon (Ascalones', Sidon, Antioche, l'Asie 
Mineure, la Phrygie, la Mésopotamie, etc. A l'extrémité 
orientale du monde, on mentionne la Sera (sans doute 
la Sérique) et une nation d'Amazones. 

En arrivant en Afrique, nous sommes surpris de l'as- 
pect d'un fleuve hors de proportion avec tous les autres 
et plus large que la Méditerranée elle-môme : c'est le 
Nil, dont la partie supérieure, conformément à la vérité, 
est formée de deux grandes branches sortant, chacune, 
d'un lac; il roule, dit une note, une quantité considérable 
d'or et traverse un vaste lac, que ]e dessin d'ailleurs ne 
représente pas. 

Le mont Atlas {montes Atlanni] se présente à l'extré- 
mité du monde connu, vers Touest. 

Dans la partie la plus méridionale de la carte, au delà 
d'une mer peinte en rouge et qui est évidemment la mer 
Erythrée (1), origine de notre mer Rouge, une note men- 



(1) Erythrée signifie rouge en grec. 



tienne une quatrième partie du monde, qui serait in- 
connue à cause de Tardeur du soleil, et rejette comme 
une fable l'existence d'un peuple d'Antipodes, auquel de^ 
auteurs ont cru. 

n 

On connaît cinq antres copies très-pemarqnables du 
Commentaire de Beatus : nous en possédons une à la bi«- 
bliothèque nationale ; c'est celle qni fut écrite an xi^ siè- 
cle au monastôrc de Saint-Sever, en Oascogne, par les 
soins de Grégoire de Montaner, chef de cette maison. La 
mappemonde, qui l'accompagne et qui est plus com- 
plète et un peu plus exacte que la précédente, a été 
longtemps séparée du volume auquel elle appartient, 
mais lui a été restituée par un bonheur extraordinaire 
qui mérite d'être rapporté. M. d'Avezac , le savant géo- 
graphe dont nous déplorons la perte récente, vint un jour 
nous avertir qu'il avait découvert, chez un bouquiniste» 
une carte curieuse, dont il conseillait l'acquisition pour 
la section géographique de la Bibliothèque nationale; 
le possesseur en voulait 200 fr. ; nous î'examinimei, 
l'ayant trouvée trôs-intéressante, nous en donnAmes avec 
empressement le prix demandé. M. Ferdinand Denis, 
l'érudit conservateur, directeur de la Bibliothèque Saint- 
Geneviève, profondément versé dans la connaissance des 
antiquités bibliographiques, crut reconnaître là un feuil- 
let détaché du Commentaire de Saint-Sever. M. Léopold 
Delisle, alors conservateur du département des manus- 
crits (1), fut consulté et découvrit qu'en efiet la mappe- 
monde, si heureusement retrouvée, était bien une partie 
du volume du Ck)mmentaire, dentelle avait été distraite, 
on ne sait quand ni comment, mais au moii^s depuis un 
siècle. 

La mappemonde de Saint-Sever est beauooup plus 
ornée que celle de Turin; elle a un pourtour elliptique 
assez élégamment dessiné, et dans l'Océan, qui marque C0 
pourtour, nagent une foule de poissons, voguent de nom- 
breux bâtiments. 

La rose des vents est beauooup plus complète que dans 
l'autre carte; elle compte douze rumbs, qui sont tous 
désignés par leurs noms : remarquons lea quatre points 
cardinaux : le Suhtolcmv^y à l'est ; le Favonius^ à 
l'ouest; le SepUntrio, au nord; VAustefy au sud, XjOS 
montagnes sont beaucoup moins grossièrement faites que 
dans la earte précédente. 

L'Océan qui entoure le monde, toiQours sous la forme 
d'un grand fleuve, porte déjà divers noms : Océan Ger- 
manique, Océan Britannique, Océan Hyrcanien, Un bras 
détaché de l'Océan, et qui borde au sud les terres connues^ 
représente la mer Rouge (la mer Erythrée des Grecs}^ 
qui projette dans les terres deux grands enfoncements 
sous les noms de golfe Arabique et de golfe Persique. 

Une note, dans la partie méridionale de la mappe-» 
monde, reproduit exactement celle de la carte de Turin 
relativement aux Antipodes et à la quatrième partie du 
monde, inconnue à cause du climat. 

Dans le fleuve Océan sont répandues des tles, toutes 



(1) Aujourd'hni administrateur générfd de. la Bibliothèque^ 

nationale. 
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uniformément ovales : ïa Britannie ; THibernie, habitée, 
dit une note, par la nation des Scots; Tîle de Gadês 
(Cadix), beaucoup trop grande; les îles Fortunées; Tilé; 
les îles d*Argire et de Grisé (c'est-à-dire d'Argent et 
d*Or), qui rappellent évidemment la région d'Argent et 
la région d'Or, placées par les anciens: géographes dans 
rinde, au delà du Gange; Taprobane, enfin, la riche Ta- 
ppobane (1), dont on vante les perles, les pierres pré- 
cieuses et les dix cités : dix cités! C'est peu cependant 
pour une si grande et si magnifique contrée. 

La Méditerranée, bien informe encore, est un peu 
moins ridiculement régulière que dans la carte de Turin; 
on y a placé, au hasard, les noms de mer Tjrrhénienne, 
mer Ligustique (2), mer Sicilienns, mer Baléarique, mer 
Cretoise; le golfe Adriatique se dessine déjà en long 
avancement; on nomme THellespont, TJ^gwor Ponti{mev 
de Marmara), VEusinus Pontus (mer Noire) ; mais quel- 
- les formes étranges leur sont attribuées ! 

On commence à discerner quelques presqu'îles, chose 
absolument inconnue dans la mappemonde précédente : 
la Morée, sous le nom d'Achaïe, se montre presque dans 
sa situation vraie. 

On nomme la mer Caspienne; mais à quelle singulière 
place! A côté de TOcéan universel, avec lequel elle 
communique. 

Les îles de la Méditerranée, toutes uniformément 
ovales et égales en étendue , sont semées à l'aventure. 
A leur forme et à leur situation, jamais on ne recon- 
naîtrait la Sicile, la Sardaigne, la Corse, Crète, Chypre, 
etc. 

Passons en revue chacune des parties du monde. — 
Dans l'Europe, parfaitement méconnaissable, les seules 
montagnes nommées sont les Alpes et les Pyrénées. La 
France est traitée avec honneur ; on voit que c'était le 
séjour du dessinateur de la carte, et le monastère de 
Saint-Sever s'y épanouit avec majesté. La Garonne, la 
Ltire (Ltger)^ le Rhône [Rodanus), la Saône (Arar), la 
Meuse (Mosa)^ y coulent dans des directions un peu 
étranges, il est vrai; la Gascogne {Vuasconia), l'Aqui- 
taine, la Septimanie , la Provence (Provincia)y la Gaule 
Lyonnaise [Gallia Lugdunensis)^ la Gaule Belgique 
(GcUlia Belgica)^ s'étendent à travers notre pays. Tou- 
louse (7V)/o«a), Carcassonne (Carcassona)^ Clermont 
(Aroemi) , Limoges [Limovix] , Orléans [Aureliani) , 
Vienne {Vienna)y Sens (Senones)^ Reims {Remos) ne 
sont pas oubliées. Mais par quel dédain Paris et la Seine 
ont-ils été omis t II est impossible que ce bon moine ne 
les connût pas. 

Le Rhin, le Danube, le Tibre, baignant les murs de 
Rome, sont nommés, et avec justice, mais que peuvent 
ôtre ces deux grands fleuves qu'on place dans les parages 
de ntalie sous les noms d'Aculea et de Lastes! Le pre- 
mier serait-il le petit Isonzo (3), qui a joué un rôle dans 
l'histoire comme fleuve de frontière et qui passait près 
de l'importante ville à'Aquilèiaf L'autre est peut-être 
l'Adige, YAthesis de l'antiquité. , 



(1) Ile de Ceylan. Voir plus loin Tarticle Journaux et Re- 
vues. 

(2) Golfe de Gênes. 

(3) Rivière d^lllyrie qui se jette dans le golfe de Trieste. 



Ces mots, hic caput Europe (ici la tète de TEurope), 
sont inscrits à l'extrémité nord-est de notre partie du 
monde, comme dans la carte do Turin ; immédiatement 
après, on lit ceci : hic fines Asie (ici les bornes de l'Asie). 
Entrons donc en Asie et saluons-y l'Asie Mineure, le 
mont Taurus, le mont Olympe (de Bithynie), la Phrygie 
[Frigia)y les plaines de Tliémiscyre [Temiscirici campi), 
qui sont dépeintes ici, on ne sait pourquoi, comme des 
déserts, quoiqu'elles fussent renommées dans l'antiquité 
par leur fécondité. 

L'Asie Majeure occupe Test et le sud de l'Asie. Elle 
est dominée par le même grotesque tableau d'Adam et 
d'Eve, que nous avons déjà signalé dans la carte de Turin. 
Le Liban, le Sinaï, le Carmel, sont les seules montagnes 
indiquées. Un des plus grands fleuves, et il est beau- 
coup trop grand assurément, est le Jourdain [Jordan^s]^ 
qui forme la mer de Tibériade. A côté de cette mer, 
l'auteur a dessiné et nommé un lac de Tibériade ou de 
Génésareth. Est-ce distraction de sa part? Est-ce igno- 
rance? Le Gange est, pour lui, le Phison de la Genèse, 
comme le Nil en est le Gihon (Geon). Ce n'est pas le 
lieu de discuter ces faits. 

Il avance à l'Orient ses connaissances jusqu'à l'Inde 
et au pays des Sères. La Parthie [Pariia] joue un rôle 
important dans sa carte; il l'étend le long du Tigre et 
lui fait comprendre l'Assyrie, la Mésopotamie, la Ba- 
bylonie. 

Pénétrons en Afrique par le passage des Hébreux à 
travers la mer Rouge, mentionné avec soin par notre 
cartographe, et visitons d'abord le Nil. A côté de ce 
fleuve est répétée la note insérée dans la carte précé- 
dente, relativement à un très-grand lac qu'il forme; on 
dessine autour de ce lac de hautes montagnes, qui ne sont 
pas les montagnes de la Lune, car on voit beaucoup 
plus loin, à la source d'une autre branche du fleuve, 
le mont Silon, qui est certainement une réminiscence de 
monts de la Séléné (Lune), de Ptolémée. 

Le Nil se jette dans la Méditerranée par six bras ; 
c'est presque le nombre exact, et nous sommes loin de 
l'unique et énorme embouchure de la carte de Turin ; on 
voit le progrès qui s'est fait dans un siècle. 

Un certain grand fleuve Giamhis, qui apparaît dans la 
Pentapole africaine ou dans le voisinage, ne représen- 
terait-il pas l'ancienne communication entre le golfe de 
Gabès et la rangée de lacs de la dépression Saharienne, 
communication qui est aujourd'hui le but d'un célèbre 
projet? (1) Non loin de là sont signalées d'immenses 
salines, qui croissent et décroissent avec ies phases de la 
une; on avait donc une notion dos marées des deux 
Syrtes; mais, par une erreur étrange, ces salines sont 
considérablement éloignées de la mer. 

Les peuples les plus reculés vers l'ouest que mentionne 
l'auteur sont les Auléoles, qui, dit-il, he mangent ^ms 
c?epae>?. Voilà une note qui prouvent combien étaient res- 
treintes ses connaissances en ethnographie. Il y avait 
bien d'autres populations qui ne connaissaient pas davan- 
tage ce précieux aliment ! 



(1) Celui du capitaine Roudaire. 
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III 

La troisième carte, dont le fac-similé a été mis sous les 
yeux de la Société de géographie, est du x** siècle, par 
conséquent, antérieure à celle que je viens d'analyser, et 
cependant elle lui est supérieure en connaissances posi- 
tives et en dessin : c'est une mappemonde qui accompagne 
un manuscrit du Liber Periegesisde Priscion, conservé à 
la Bibliothèque Co ttonienne du British Muséum, 




GtwrfpnrKJInnmTOAnii, zy i- S^Andrt dc^ Aiis. 



LASSAI LLY FRERES 
65 Plie dcTlichclini 



de voir les noms prodigués avec complaisance à la géo- 
graphie du nord de l'Europe : c'est le Danemark (i)anïa), 
ce sont les Goths, les Slaves [Sclavi), les monts Riphées 
[Ripham]^ c'est le Tanaïs (Tanae), c'est la Norvège (Ne- 
ronoroen) ; et n'a-t-on pas voulu désigner l'Islande ell«- 
méme par l'île à'Islano, Elle est tout près du continent, il 
est vrai ; mais qu'importe ? On pouvait la croire alors 
très-voisine des Norvégiens, qui venaient de la décou- 
vrir. 
En Asie, nous avons d'abord à critiquer une Asie Mi- 
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Pourquoi aussi Athènes [Athenus] est-elle en dehors 
de l'Attique? Et pourquoi a-t-on écrit la Macédoine à la 
place du Péloponèse ? Sachons, du moins, gré à l'auteur 
d'avoir dessiné cette presqu'île de manière à la faire re- 
connaître. 

On est surpris, à côté du dédain affecté pour la Gaule, 



(1) Irlande. 

(2) C'est l'ancien nom de la Suisse* 



Le INil est dédoublé en deux fleuves, dont l'immense 
développement rouge frappe étrangement la vue ; ces 
deux cours d'eau, incomparablement les plus longs et les 
plus larges de la carte, coulent de l'est à l'ouest. Lô plus 
méridional pourrait bien couler de l'ouest à l'est et ré- 
pondrait à ce Nil des Nègres, dont on a longtemps parlé ; 
il arrose la Libye, l'Ethiopie déserte et l'Egypte Supé- 
rieure. L'autre forme l'île de Méroé et parcourt l'Egypte 
inférieure, baigne Alexandrie et se jette dans la Médi- 
terranée par trois bouches. 

Entre ces deux Nils se trouvent la Libye Cyrénaïque, 
la Pentapole et lelao Salinarius^ qui rappelle les salines 
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être ces deux grands fleuves qu'on place dans les parage» 
de ntalie sous les noms A'Aculea et de Lastes! Le pre- 
mier serait-il le petit Isonzo (3), qui a joué un rôle dans 
l'histoire comme fleuve de frontière et qui passait prés 
de l'importante ville à'Aquilèia? L'autre est peut-être 
TAdige, VAthesis de l'antiquité. i 



(1) Ile de Ceylan. Voir plus loin l'article Journaux ^* ^^' 
vues, 

(2) Golfe de Gênes. 

(3) Rivière d'illyrie qui se jette dans le golfe de Triest«- 
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. III 

La troisième carte, dont le fac-similé a été mis sous les 
yeux de la Société de géographie, est du x** siècle, par 
conséquent, antérieure à celle que je viens d'analyser, et 
cependant elle lui est supérieure en connaissances posi- 
tives et en dessin: c'est une mappemonde qui accompagne 
un manuscrit du Liber Periegesisàe Priscien, conserve à 
la Bibliothèque Cottonienne du British Muséum, 

Les mers y sont coloriées en bleu, les montagnes en 
vert, les fleuves et les lacs en rouge. 

L'Océan n'y est plus un fleuve, mais une mer sans 
limites, répandue autour du monde entier. 

La Méditerranée se dessine déjà avec une certaine 
vérité. Ses golfes, ses presqu'îles, ses îles, se reconnaissent 
çà et là; l'Archipel, le Bosphore, la mer Noire ne sont 
pas trop mal placés. 

Mais ce sont surtout les îles Britanniques qui offrent 
un notable progrès : c'est sûrement la patrie de l'auteur 
de la carte, car la géographie en est plus exacte que celle 
de la plupart des autres pays. La Grande-Bretagne [Bri- 
tannia) s'allonge convenablement du nord au sud ; la 
pointe de Cornouailles est bien dessinée; Londona Lon- 
dres) est à sa place ; l'Ecosse présente ses cornes avancées, 
trop avancées même, mais on lui donne à tort le nom de 
Camri, car la Cambrie n'est autre que le Pays de 
Galles. 

Les Orcades et l'Hibernie (1) sont à peu près oii il faut. 
L'auteur s'aventure à mettre 'HmlQ {Tylcn) au sud des 
Orcades. 

La Gaule, l'illustre Gaule, est bien dédaignée; ni son 
nom ni celui d'aucune de ses villes, d'aucune de ses pro- 
vinces, ne sont mentionnés. Les Sud-Brytlons (les Bre- 
tons de notre Bretagne), seuls, trouvent grâce devant le 
géographe, par un sentiment patriotique sans doute. 

Les montagnes et les fleuves d'Europe, aussi bien que 
ceux de l'Asie, sont assez négligés par l'auteur, qui paraît 
attacher beaucoup plus d'importance à la géographie poli- 
tique : il pousse le soin, soin très-malheureux souvent, 
jusqu'à entourer les états de limites régulières qui 
en font presque partout des parallélogrammes ou des 
triangles. 

L'Italie commence à prendre une figure tolérable; elle 
s'allonge du nord-ouest au sud-est, entre les deux mers qui 
la pressent, mais sans avoir encore sa forme classique de 
hotte, Rome, RaveniTe,Lucques(L?*cfl),iSa^onwfl (évidem- 
ment Salerne), Pavia^ Verona, se montrent avec raison 
dans la célèbre Péninsule. Mais pourquoi y place- 
t-on encore Curia (Coire), égarée loin de son pays, la 
Rhétie(2)? 

Pourquoi aussi Athènes {Athenus) est-elle en dehors 
de l'Attique? Et pourquoi a-t-on écrit la Macédoine à la 
place du Péloponése ? Sachons, du moins, gré à l'auteur 
d'avoir dessiné cette presqu'île de manière à la faire re- 
connaître. 

On est surpris, à côté du dédain affecté pour la Gaule, 



(1) Irlande. 

(2) C'est l'ancien nom de la Suisse* 



de voir les noms prodigués avec complaisance à la géo- 
graphie du nord de l'Europe : c'est le Danemark (i)anm), 
ce sont les Goths, les Slaves [Sclavi)^ les monts Riphées 
(Ripham), c'est le Tanais (J'anac), c'est la Norvège {Ne- 
ronoroen) ; et n'a-t-on pas voulu désigner l'Islande elle- 
même par l'île d'Islano, Elle est tout près du continent, il 
est vrai; mais qu'importe ? On pouvait la croire alors 
très-voisine des Norvégiens, qui venaient de la décou- 
vrir. 

En Asie, nous avons d'abord à critiquer une Asie Mi- 
neure trop petite, et en dehors de laquelle on place Ephèse, 
Troie, le mont Olympe, Tarse (T^Aar^o), qui y paraît avoir 
une grande importance et qui est entourée d'imposantes 
fortifications. 

L'Arménie se présente ensuite, avec ses montagnes 
couronnées de l'Arche de Noé. Dans le voisinage se 
trouvent les Turcs [Turchi)^ la célèbre région de Gog et 
Magog, et la mer Caspienne, jointe, comme c'était la 
croyance alors, à l'Océan boréal. 

Mais la Palestine occupe dans cette carte la meil- 
leure place, une place beaucoup trop étendue en vé^ 
rifcé. Le Jourdain, la mer Morte, la mer de Tibériade, 
s'épanouissent largement au milieu des tribus d'Israël, 
nommées et délimitées avec soin, excepté, chose étrange, 
les tribus de Juda, de Benjamin et de Siméon; les Phi- 
listins sont placés à tort à l'est du Jourdain^ Bethléem 
[Betlée) est beaucoup trop loin de Jérusalem [Hiéru-' 
saleni) . 

La Mésopotamie, la Chaldée, la Syrie, la Perse {Per- 
sidia) sont peu exactement situées ; l'Arabie déserte est 
séparée de l'Arabie Heureuse [Arahia Eudemon) par le 
golfe Persique. Mais n'insistons pas sur ces peccadilles, 
et transportons-nous aux extrémités orientales du monde, 
pour y remarquer l'Inde, avec ses 44 nations, le mont 
Aureus, qui est peut-être la Cri^é< ou Crisa des cartes 
précédentes; le fleuve Tison (évidemment le Phison 
et le Gange de la carte du Commentaire) ; — un lion 
majestueux, — à l'air doux cependant, — et, à côté, 
cette indication : ici abondent les lions [hic abondant 
leones) ; — enfin la fameuse Taprobane, dont on ne man- 
que pas de rappeler les dix cités et les riches produc- 
tions. 

Cette carte, que nous avons louée sous plusieurs rap- 
ports, renferme une bien mauvaise Afrique. Etrangement 
amincie du nord au sud, cette partie du monde s'y al- 
longe démesurément de l'ouest à l'est, jusqu'à s'avancer 
au niveau de la Taprobane : à cette extrémité, elle pré* 
sente une montagne Ardente (tnon^ Superardens), qui fait 
peut-être allusion au Theùn Ochema et à la terre pleine 
de feu du Périple de Hannon. 

Le Nil est dédoublé en deux fleuves, dont l'immense 
développement rouge frappe étrangement la vue ; ces 
deux cours d'eau, incomparablement les plus longs et les 
plus larges de la carte, coulent de l'est à l'ouest. Le plus 
méridional pourrait bien couler de l'ouest à l'est et ré- 
pondrait à ce Nil des Nègres, dont on a longtemps parlé ; 
il arrose la Libye, l'Ethiopie déserte et l'Egypte Supé- 
rieure. L'autre forme l'île de Méroé et parcourt l'Egypte 
inférieure, baigne Alexandrie et se jette dans la Médi- 
terranée par trois bouches. 

Entre ces deux Nils se trouvent la Libye Cyrénaïque, 
la Pentapole et le lao Salinariusj qui rappelle les salines 
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de la cai*te de St-Sever et qui est sans doute une des 
lagunes de la côte de Tripoli. 

Carthage la Grande (Carthagomaffna)^ qui, hélas ! ne 
méritait plus ce surnom, est nommée deux fois, dans deux 
positions très-différentes. C^est une distraction qu'il faut 
pardonner an .savant tout rempli de son histoii*e an- 
cienne. 

Aux extrèmitésoccidentales du monde, s'offrent : Iç mont 
AthalansiSy où l'on reconnaît l'Atlas; — les Colonnes 
d'Hercufle, non dénommées, maisquîon ne peut pas mécon- 
naître àleur forme monumentale et à leur situation à l'en- 
trée môme de la Méditerranée; — le mont Vesperm.qm 
est peulrêtre la Corne du Couchant de l'antiquité. Près de 
là couie un grand fleuve, commençant à un lac, finissant à 
un autre lac, à côté duquel sont inscrits ces mots : hic Ar- 
guis immergitu}% nous paraît être le Ghir (El Ghir ou 
Al Ghir) du Sahara marocain. 

Ces trois cartes, dont je viens d'esquisser les principaux 
traits, sont bien informes, nous le répétons, mais elles 
présentent un vif intérêt comme marquant l'aurore de la 
science géographique au mojen-âge. Les deux dernières 
annoncent un progrès sensible sur la première; nous 
verrons le progrès s'accentuer dans les trois siècles 
suivants, et nous serons heureux de communiquer à la 
Revue gëogrofpliique interrytHonale le fruit de nos étu- 
des sur cette partie importante du mouvement de l'esprit 
humain, 

E. CORTAMBERT. 



L'ENSEieNEMENT DE LA TOPOGRAPHIE 

Il nous a semblé qu'il pourrait être utile do mettre à la 
portée de tous des notions élémentaires de topographie étu- 
diée au point de vue agricole et industriel. Nous avons pensé 
no pouvoir faire mieux que do nous adresser à l'un des lau- 
réats de la dernière Exposition inlernationale des sciences 
géographiques, M. Lottin, attaché au ministère des travaux 
publics» professeur de topographie à l'Association polytech- 
nique. La méthode qu'il emploie dans ses promenades topo- 
graphiques a déjà donné d'excellents résultats pratiques. 
Nous allons donc lui laisser la parole pour commencer cette 
série d'études. G. R, 

Jusqu'à présent, on avait considéré la topographie 
comme une science exclusivement' militaire; il n'y avait, 
que les officiers , sortis des Ecoles polytechnique et 
Saint-Cyr, qui l'eussent étudiée. Maintenant on l'ensei- 
gne dans les écoles régimentaires aux sous-officiers et 
aux soldats, mais on n'a guère songé à l'introduire en- 
core dans l'enseignement public. 

Cette nouvelle réforme est en cours d'exécution. Des 
essais ont été tentés; les résultats obtenus sont des plus 
satisfaisants. 

En 1872, nous fîmes une excursion topographique à 
laquelle notis avions, depuis un an, préparé les élèves 
de toutes les écoles communales de Belleville. Le but de 
cette excursion était de faire une manifestation pour 
attirer l'attention du plus grand nombre de personnes 
possible et démontrer qu'on peut mettre les éléments do 
cette science à la portée des enfants des écoles primaires. 

Secondés comme nous l'avons été par diverses per- 
sonnes influentes,, nous avons pu organiser à Noisy-le- 
Sec, à Champigny, à Bry-sur- Marne et à Saint-Denis, 
des excursions dont les résultats sont connus de tous, 



L'idée étant généralement reconnue bonne et utile, il 
ne reste plus qu'à trouver le moyen de l'introduire dans 
le programme de l'enseignement. 

C'est dans ce bat que nous allons commencer la publi- 
cation d'une série d'articles dégagés de toutes expressions 
techniques et présentés sous la forme la plus familière, 
de telle sorte qu'elles puissent être comprises. du plus 
grand nombre, et que le commerçant comme l'industriel, 
le bourgeois comme l'artisan, puisse en dégager l'utilité 
à son point de vue personnel. 

Peut-être certains de nos lecteurs trouveront-ils, d'après 
ces articles, la possibilité d'en faire l'application sur Jeur 
propre terrain, soit par eux-mêmes, soit avec le concours 
d'hommes spéciaux. Ainsi, le propriétaire d'un parc 
pourra étudier la configuration de son immeuble, le re- 
lief du sol, et rechercher, à l'aide de la lecture de la carte 
de son terrain, de quelle façon il pourrait l'embellir en 
utilisant les pentes des collines, les mouvements du sol, 
e(c. 

Le propriétaire d'une ferme ou d'une exploitation 
agricole trouvera peut-être aussi quelques renseignements 
utiles pour la mise en valeur de son immeuble par le 
drainage, par l'irrigation ou encore par la création d'éta- 
blissements de pisciculttire ; l'industriel s'y procurera les 
indications nécessaires pour faire des prises d'eau et pro- 
duire naturellement et à bon marché de la force motrice. 

L'instituteur, qui voudra faire faire à ses élèves des 
excursions topographiques, pourra se procurer ainsi quel- 
ques notes utiles sur les divers accidents du sol et sur 
leur utilité ou leurs inconvénients au point de vue poli- 
tique. 

Telle est, en résumé, l'idée générale du petit travail 
que nous allons publier ici. Ce n'est point, hâtons-nous 
de le dire, une méthode qu'on pourra mettre de suite en 
pratique, mais un emsemble d'indications préparatoires in- 
dispensables, données avec beaucoup de réserve et de dis- 
crétion, et, n'ayant d'autre but que d'éveiller l'esprit d'ob- 
servation en laissant au lecteur le choix des procédés 
qui lui conviennent le mieux pour leur application. 

Nous commencerons d'abord nos études par la topogra- 
phie militaire. 

E. LOTTIN. 



COURRIERS DE L'EXTERIEUR 

Alo^rie. — Le 2* trimestre de 1875 marquera dou- 
loureusement dans les annales de la France et de l'Algé- 
rie. Ici et là-bas, orages, pluies et grêle ont pris des 
proportions désastreuses. Si la colonie n'a pas eu, comme 
la métropole, des centaines de maisons détruites, sa popu- 
lation cruellement atteinte, et des pertes immenses à 
enregistrer, elle n'en a pas moins été fortement éprouvée 
dans ses récoltes. Les sauterelles se sont de nouveau 
montrées, non sans causer des dommages d'une certaine 
importance. Ces locustes, fléau des régions africaines, 
vont devenir un bienfait pour l'Europe en se substituant, 
dans la pêche de la sardine, à la rogue de Norwège dont 
le prix est trés-élevé. Les expériences, faites tout récem- 
ment, à Douarnenez, par M. le docteur Morvan, ne lais- 
sent aucun doute à cet égard. Le résultat obtenu aura 
d'heureuses conséquences pour l'Algérie; l'Arabe des 
confins du désert, stimulé par l'appât d'un gain assuré, 
concourra très-activement à la destruction des criquets ; 
il deviendra de la sorte, et à son insu, la sentinelle 
avancée de la colonisation. 

Les épizooties ont continué à sévir sur quelques points; 
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mais los dispositions prises en ont promptemont circons- 
crit les atteintes. 

Le yacht anglais Sforn Fipch s*ést perdu, par une 
nuit d'orage, à l'entrée du port d'Alger. Des désastres 
financiers se sont produits dans cette ville et à Constan- 
tine. 

Cette situation ne s'est toutefois pas complètement 
maintenue dans le 3* trimestre; certains produits ont 
llôchi. Il ne s'en est pas suivi pourtant de dépression 
sur Tensemble des transactions, dont le mouvement s'est 
maintenu, en Algérie comme en France, dans une bonne 
voie. Les diminutions portent tout à la fois sur les den- 
rées de consommation, les éléments de construction et 
les produits de culture et d'industrie; elles s'expliquent 
par la tendance, chaque année plus marquée, des algé- 
riens à se soustraire aux ardeurs de Tété, par un ralen- 
tissement des travaux de la bâtisse, comme aussi par la 
-îiécessité où se sont trouvées certaines usines hydrauli- 
ques do se mettre au repos à défaut de force motrice. 
Cette impossibilité de fonctionner dans la saison estivale 
disparaîtra le jour où la belle découverte de M. Mouchot, 
de l'utilisation de la chaleur solaire, aura franchi la pé- 
riode des essais et sera passée dans le domaine des appli- 
cations industrielles. 

Du reste, les diminutions, dont plusieurs sont dues 
simplement à des fluctuations commerciales, n*ont pas 
affecté les intérêts du Trésor et de la Caisse coloniale ; 
elles ont été compensées, et au delà, par des importations 
de tissus anglais et de boissons, expédiées de la métro- 
pole. Au total, les perceptions du 3" trimestre 1875 
se soldent avec une augmentation de 16,1206 fr. 15 c. 

Les entrepôts, sorte de crédit ouvert au commerce, ont, 
de leur côté, pris une nouvelle importance depuis la sup- 
pression de l'escompte ; ils ont reçu des quantités, relative- 
ment fortes, de denrées coloniales, de vins et de spiri- 
tueux. 

D'ailleurs, les relations de la colonie avec la France et 
l'étranger témoignent aussi, nous ne saurions trop sou- 
vent le faire ressortir, de la prospérité croissante des af- 
faires. L'Algérie n'est plus obligée de s'en tenir à ses 
rapports avec Marseilles; les paquebots delà compagnie 
« La Péninsulaire » lui servent de trait d'union avec les 
ports de l'Océan et de la Manche; il lui arrive, par cette 
voie, des graisses, do la verrerie, des tissus, de la chico- 
rée, des eaux-de-vie, du ciment, du sucre et môme du 
café. En l'état, un seul souhait est à formuler^ celui de 
voir nos possessions du nord de l'Afrique poursuivre, sans 
défaillance, leur carrière ; et, pour prévenir le retour des 
écroulements de banque dont elles ont eu à souffrir, ort 
ganiser des comptoirs coopératifs; les essais faits en An- 
gleterre, en Allemagne, en Italie et à St-Denis du Sig, 
sont tout à fait concluants. 

En Algérie, rautorité a entretenu l'impulsion donnée à 
la colonisation, par la création de nouveaux villages, 
l'ouverture de crédits destinés aux barrages et aux ca- 
naux d'irrigation. Le Gouverneur s'est rendu dans la pro- 
vince de l'Est pour en connaître parlui-même la situation. 
Des orages ont encore éclaté dans le 2* trimestre et ag- 
gravé l'état des récoltes sur les deux rives françaises de 
la Méditerranée. A cette occasion, l'Algérie a offert un 
refuge aux victimes des inondations ; son offre paraît être 
restée sans écho. 

Des affections charbonneuses se sont manifestées sur le 
gros bétail. Les altises et l'oïdium ont causé des dégâts. 
Malgré ces circonstances toutes défavorables, la colonie 
a continué à travailler à sa régénération, sans se préoc- 
cuper, outre mesure, de l'état de î'ébellion des tribus de 
la Tunisie et du Maroc. 
En somme, l'Algérie s'est maintenue dans <les condi- 



tions satisfaisantes ; M. le comte d'Hausson ville s'est plu 
à le constater. Grâce aussi à la prévoyante interdiction 
du pèlerinage de la Mecque, elle a échappé au choléra 
dont la Syrie a eu tant à souffrir; grâce enfin au décret 
du 14 août, portant prohibition à l'entrée des raisins 
frais et des arbres de toute espèce, elle a pu se garantir 
du phylloxéra. Ce décret, mal compris d'abord, a été vi- 
vement critiqué ; mais, après en avoir saisi la portée 
exacte, on ne saurait trop en louer les dispositions et en dé- 
sirer la ponctuelle application, en présence des ravages 
dont sont victimes la France et d'autres Etats du conti- 
nent européen. 11 complète les mesures préventives déjà 
édictées le 8 janvier 1875 et le 30 novembre 1874. 

C. Guy- 



Graxde-Bretagke. — Londres. Rien de plus erroné 
que l'impression qui prévaut assez généralement, que 
la vie en Angleterre soit plus coûteuse qu'en France, 
C'est le contraire qui est la vérité. Combien de per- 
sonnes, faisant une courte visite à la métropole an- 
glaise, descendent dans un hôtel à la mode , et, sans 
autre réflexion, se font servir a])Solument comme chez 
eux, se disant, après avoir soldé la note : « Que l'exis- 
tenco est chère à Londres I » Peut-on juger des dé- 
penses moyennes de la vie de famille, en France, par 
lo tarif du premier étage du Grand-Hôtel? Et cepen- 
dant, c'est sur une expérience pareille que se basent 
les affirmations de la plupart des personnes qui ont vi- 
sité le Royaume-Uni, pour faire une comparaison avec 
leurs dépenses de tous les jours à Paris. 

On reproche souvent aux Anglais de parler constam- 
ment, en matière d'affaires, du « libre échange, » et l'o- 
pinion publique est disposée à reconnaître des motifs 
plus ou moins intéressés dans cet enthousiasme si gé- 
néral en faveur du libre commerce. Mais, après ce que 
l'on va lire, nous croyons que nos lecteurs admettront 
que ce n'est pas sans raison que la iVanchise des droits 
est en bonne réputation chez nos voisins d'Outre-Manche. 
Cette franchise, appliquée d'abord aux céréales, s'est 
graduellement étendue à presque tous les articles de 
consommation ; et, comme il n'y a pas d'octroi en Angle- 
terre, on comprend de quelles charges considérables ces 
produits se trouvent dégrevés. Qu'il nous soit permis de 
citer quelques prix qui suffiront pour exposer la difl'é- 
rence qui existe en faveur des familles anglaises. Le 
sucre blanc se vend à Paris de 70 à 75 cent, la livre; à 
Londres, on ne le paie que 35 et 40 cent., parce qu'il 
n y a ni douane ni octroi sur cet article, si largement 
employé par tout le monde. Le sel blanc vaut 15 et 
20 cent, la livre à Paris, tandis qu'à Londres on trouve 
une qualité bien supérieure à 5 cent., et le sel gris y est 
inconnu, même des pauvres. Sur le café et le thé, la dif- 
férence est de moitié en faveur de la Grande-Bretagne. 
La farine est cotée à Paris de 20 à 40 cent. ; k Londres, 
de 15 à 20 cent., et ainsi de suite sur tous les articles. 

Quant au vêtement, il existe, en moyenne, une diffé- 
rence de 10 0/0 en faveur des prix des tissus anglais, !• 
tarif des tailleurs, couturières, etc., étant en môme temps 
plus réduit. Inutile d'ajouter que le fll à coudre, les ai- 
guilles, les épingles, toute la mercerie, en un mot, (en 
dehors de la nouveauté), sont à meilleur marché dans le 
royaume de la reine Victoria. 

Il est plus difficile de comparer le taux des loyers, 
parce que les habitudes des deux peuples ne se ressem- 
blent pas. En France, on demeure généralement dans des 
appartements; en Angleterre, chi^que famille loue une 
maison particulière. La plupart du temps, ces maisons, 
môme dans les quartiers populeux, sont entourées de pp- 
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tits jardins ; elles contiennent des salles de bain (toujours 
à partir de 1,000 fr. de loyer annuel), de Teau froide 
dans toutes les chambres à coucher, et généralement 
aussi de Feau chaude. Il est vrai que ces maisons sont 
bâties tout simplement en brique, tandis que Paris et les 
grandes villes de France ne peuvent se passer de la pierre 
de taille, ce qui entraine des frais de construction plus 
élevés. A part quelques rues spéciales de la cité de Lon- 
dres, la terre coûte meilleur marché en Angleterre qu'en 
France, ce qui permet, avec l'économie de la construc- 
tion en brique, non-seulement d'y aménager des pièces 
plus grandes, mais aussi plus nombreuses et plus con- 
fortables, au point de vue de la chaleur et de la venti> 
lation. Dans la province anglaise, pour 1,000 fr. de 
loyer, on a un joli petit hôtel avec jardin, 4 ou 5 cham- 
bres à coucher, salle de bain, eau chaude et froide, etc. 
A Londres, le loyer, pour cette même maison, varierait 
de 1,200 à 2,000 fr. selon le quartier. On estime qu'il 
n*existait pas moins dé 4,259,117 maisons en 1871 dans 
le Royaume-Uni, habitées chacune en moyenne par 
5^03 personnes. 

Les impôts sont bien moins lourds chez nos voisins 
que chez nous, surtout pour les personnes patentées. Le 
négociant anglais peut avoir maison de ville et de cam- 
pagne', trois ou quatre adresses, si bon lui semble, sans 
avoir une patente -^ qui n'existe même pas — à payer 
pour chaque local. En 1874, le revenu total de la France 
exigeait de chaque habitant une dépense de 68 fr. En 
Angleterre, le chiffre correspondant, pour la même année, 
n'était que de 57 fr., soit une différence de 11 fr., ou 
20 0/0, en faveur delà Grande-Bretagne. 

Enfin, pour revenir à notre point de départ, les Fran- 
çais payent 6 fr. 50, par tête d'habitant, de droits de 
douane ^onr protéger (?) l'industrie nationale, tandis que 
les 34 millions d'Anglais n'en acquittent que pour une 
valeur de 75 centimes par tête. Il n'est donc pas éton- 
nant que nos voisins soient partisans du libre échange; 
chacun peut maintenant en comprendre la raison. 

Il faut bien l'admettre, c'est un peuple de progrès que 
le peuple anglais, et sa persévérance, douce niais cons- 
tante et irrésistible comme le courant d'une rivière, finit 
par dominer toutes les difficultés. Ainsi, dans la ques- 
tion que nous venons d'examiner, celle des dépenses de 
tous les jours, la classe bourgeoise, les petits employés 
ont trouvé moyen, sans l'intervention de l'Etat, sans le 
concours d'aucune administration financière, sans pro- 
tection autre que celle de leur liberté et la force du 
nombre, de se procurer les principaux articles de con- 
sommation et de vêtement à des prix tellement peu éle- 
vés, que les Parisiens croiraient rêver en les entendant 
citer. Voici ce qu'ont fait les bourgeois en question. Ils 
se sont associés pour l'achat en gros de tous les arti- 
cles de consommation susceptibles d'être emmagasinés. 
Chacun a versé, selon ses moyens, quelques petits fonds 
au capital de la Société, dont on a confié la direction à 
l'un des plus intelligents dVntre eux. Leurs affaires ont 
réussi; peu à peu, ils ont étendu leurs forces; les socié- 
taires sont accourus de tous les côtés, les bénéfices se 
sont accumulés, ils ont acheté rimmeuble, puis le terrain 
de leur magasin; ils ont réduit, à plusieurs reprises, le 
taux de leurs bénéfices et, malgré cela, leur fonds de 
réserve n'a cessé d'augmenter, de toujours grossir jus- 
qu'à ce que, aujourd'hui, ces petits bourgeois, qui ont 
versé péniblement, au début, 125,000 francs de capital, se 
trouvent être, après neuf ans d'exercice, propriétaires 
du terrain et de l'immeuble en question et posséder un 
gros stock de marchandises, plus 2,250,000 francs en 
espèces, sans partir de la plus-value de leurs actions. 
Voilà ce qu'ont f^it de simples citoyens, voilà ce que 



c'est que la coopération, telle qu'on la comprend en 
Angleterre. 

L'exemple, donné par les « pionniers de Rochdale », 
n'a pas tardé à être suivi ailleurs; toutes les grandes 
villes, la métropole surtout, comptent aujourd'hui bon 
nombre de ces sociétés, dont même, dirons-nous, princi- 
palement les personnes riches ont su profiter, car il n'y 
a pas de meilleur placement pour les capitaux disponibles 
que ces sociétés coopératives. 

Nous avons reçu, ces jours-ci, un rapport publié, il y 
a quelque temps, par le gouvernement anglais, au sujet 
de ces sociétés, qui ont attiré l'attention générale par 
leur succès, à ce point que le gouvernement américain 
vient de déléguer un commissaire, spécialement pour étu- 
dier leur mode de fonctionnement. D'après ce rapport, il 
existerait en Angleterre et dans le pays de Galles, (il 
n'est question ni de l'Ecosse ni de l'Irlande), en 1874, 
plus de 810 sociétés coopératives, comptant 357,821 ac- 
tionnaires. Ces 810 sociétés possèdent un capital effectif 
de 91 millions de francs; elles ont traité des affaires 
jusqu'à concurrence de 357 millions, avec 15 millions 
seulement de frais généraux, et elles ont su réaliser des 
bénéfices nets de près de 27 milhons, soit 29 7o de leur 
capital. 

Nous avons indiqué que les impôts en France sont de 
20 °/o supérieurs à ceux acquittés par nos voisins; la 
douane et l'octroi augmentent tellement le prix des arti- 
cles, que les Parisiens seraient bien plus intéressés encore 
à profiter des avantages de la coopération que leurs 
émules de Londres. Pourquoi ne le tenteraient-ils pas 
sous le régime définitf dont la France est présentement 
dotée? 

R. B. MURRAY. 

Herzégovine. — D'après les dernières nouvelles par- 
venues d'Herzégovine, le gouvernement austro-hongrois 
serait en ce moment sérieusement occupé à mettre fin à 
l'insurrection de l'Herzégovine. Les réfugiés bosniaques 
en Croatie ont été invités à retourner d'où ils venaient, ou, 
tout au moins, à ne pas séjourner dans le rayon d'une 
lieue de la frontière. Le gouverneur de la Dalmatie, de 
son côté, est en pourparlers avec ceux qui ont gagné le 
territoire de la province qu'il administre ; mais ces der- 
niers ne veulent pas rentrer dans leur pays, à moinsqu'ils 
n'y soient sous la sauvegarde d'une force étrangère ; ils 
ne consentent à se soumettre qu'autant que les réformes 
promises par le sultan seront garanties, quant à l'exécu- 
tion, par les grandes puissances. Cependant le gouver- 
neur leur a intimé d'avoir à se soumettre, sinon il leur 
retrancherait tout subside. En outre, il s'est rendu à 
Cettinje, capitale du Monténégro (la carte ci-jointe porte 
Czettignie), auprès du prince dece petit État, afin de l'in- 
viter à faire cesser tout secours aux insurgés de la part de 
ses sujets. Les chefs persistent énergiquement à continuer 
la lutte, et cela uniquement parce qu'ils redoutent d'être 
maUraités et qu'ils manquent de confiance quant à l'ob- 
servation des promesses faites. Telle est l'impression du 
correspondant du Timesj qui leur a rendu visite à Sutto- 
rina, sur la frontière du Monténégro, de l'Herzégovine 
et de la Dalmatie, dans le voisinage des bouches du Cat- 
tare. 

Quant aux insurgés, leurs forces se sont déplacées et re- 
portées vers Baniani (1) et l'Herzégovine supérieure, c'est- 
à-dire qu'ils s'éloigpent de la mer pour se réfugier dans 



(1) Près de Bilechia, au S.-O. de Gasko ou Gatschko, (voir 
les Dernières nouvelles)* 
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les montagnes. A la date du l*"" mars, leurs chefs avaient 
lancé un manifeste dans lequel ils réclamaient Tentière 
assurance de leur liberté. A Cettigne, à ce mômô mo- 
ment, oii renvoyé serbe se trouvait encore, on s'attendait 
à une reprise des hostilités. Les Turcs venaient d'éprou- 
ver un échec à Kolojanu, dans le district de Klek, un 
peu au sud de l'embouchure de la Narenta. Le fort de 
Klek se trouve à la frontière de la Dalmatie et de l'Her- 
zégovine, dans la partie étroite de cette province qui con- 
fine à la mer et interrompt la bande du territoire dalma- 
tien, en y déterminant une lacune peu importante, vis-à- 
vis de Vîle de Sabbiencello. Les Turcs se retiraient vers 
une petite localité appelée Krupa, laissant 20 morts sur 
le carreau, tandis qu« les Herzégoviniens n'avaient eu 
que dix blessés. A la même date, le commandant en chef 
des troupes turques, Ahmed Mukhtar Pacha, était de 
retour à Trebinje, la capitale de l'Herzégovine, ou Tré- 
bignie, après avoir conduit deux compagnies au fort 
Poglizza ou Poglize, au sud-ouest de Slano et à l'ouest 
de Trebinje. 

La véritable cause de l'insurrection paraît être dans 
les exactions conmiises par les agents de la Turquie en 
prélevant l'impôt. Aussi, est-ce sur ce point que la 
Sublime Porte fait le plus de concessions. Les encou- 
ragements du dehors ne manquent pas non plus. La 
Montagne-Noire, c'est-à-dire le Monténégro (autrement 
appelé encore le Tsrnagora), d'une part, et, la Serbie de 
l'autre, ne dissimulent p.as leur sympathie, et sans doute 
qu'au travers des montagnes si nombreuses «et relative- 
ment élevées (elles atteignent jusqu'à2,000 mètres), des 
vivres, des munitions et des armes sont passés aux in- 
surgés, sans que les Turcs y puissent rien. Les Grecs 
eux-mêmes se joignent à ce concert. Nous en avons la 
preuve dans le meeting tenu au Temple-Club, à Lon- 
dres, le29tévrier dernier, pour examiner quelle devrait 
être la ligne de conduite de la Grèce, dans le cas oii la 
Turquie serait le théâtre d'une insurrection générale. 
Que de paroles chaleureuses, ardentes, encourageantes 
ont été prononcées, à cette occasion, en faveur de ce petit 
peuple montagnard. 

L'Herzégovine est une province méridionale de la Bos- 
nie, la Suisse de l'Orient européen, mais une Suisse dont 
les montagnes ne s'élèvent pas dans la région des neiges 
persistantes et des glaces. Il y a, ajoute M. Elisée Reclus, 
entre ces chaînes de montagnes et le Jura une grande 
analogie et, comme les monts de la Suisse occidentale, 
elles sont principalement formées de roches calcaires qui 
se développent en longs remparts parallèles, hérissés çà 
et là de crêtes aiguës. Elles s'étagent de manière à former 
un plateau à sillons parallèles, dont la pente moyenne, 
idéale, est assez douce. Le sommet de la chaîne sert de li- 
mite à la Dalmatie et à la Bosnie. Mais la clef de tout le 
pays se trouve dans la plaine de Novibasar, qui sépare 
le massif montagneux bosniaque du massif serbe ; posi- 
tion stratégique importante, où le Gouvernement turc 
veut établir la station principale du futur réseau des 
chemins de fer du nord-ouest, mais située en dehors de 
l'Herzégovine proprement dite, bien à l'est de Priepol ou 
Priepolje. 

La hauteur moyenne des montagnes de la Bosnie n'est 
pas, à l'origine de la chaîne, vers la Croatie, de mille 
mètres ; elle se redresse de moitié vers le milieu de la 
Bosnie, et, sur la frontière du Monténégro, le Dormitor 
atteint jusqu'à deux mille cinq cents mètres. C'est au 
milieu de cette région accidentée que s'étendent les pla- 
teaux de l'Herzégovine, presque entièrement dépouillés 
de leur végétation. La contrée, prise dans son ensemble, 
est des plus fertiles. La Bosnie, dont l'Herzégovine cons- 
titue une notable partie, est une des terres promises de 



l'Europe par son extrême fertilité, et à la fécondité elle 
unit le charme du paysage. La vallée, où se trouvent les 
cités de Travnik et de Serajevo ou Bosna-Seraï, jouit, à 
ce point de vue, d'une réputation européenne. 

Sur ces plateaux habitent les populations chrétiennes, 
entre les mains desquelles se trouve centralisé le commerce 
de la contrée, et il est assez important, bien que le pays 
soit encore barbare. Un certain mouvement industriel 
règne dans les villes les mieux placées comme marchés 
d'approvisionnement, surtout à Serajevo (Bosna-Serai) et 
à Travnik, l'ancien chef-lieu. Mostar, Trebinje iiûportent 
quelques denrées du littoral dalmate. Du reste, l'activité 
de la population de ces villes est factice ; elle résulte, en 
grande partie, de l'insécurité des campagnes. En outre, 
la situation agricole de l'Herzégovine, commune à toute 
la Bosnie, est loin d'être favorable au développement de 
la contrée. La propriété est encore constituée sous le 
régime féodal et elle est, en fait, soumise à une organisa- 
tion qui présente une grande analogie avec \e métayage. 
Seulement, si le métayage peut avoir son efficacité dans 
nos pays civilisés, sous le régime de lois assurant une 
protection égale à tous, il n'en est pas de même dans ca 
pays encore barbare, où n'exi-te guère de législation, où 
la loi du plus fort est la loi dominante. Le propriétaire 
de la terre exploite ses métayers , et le partage égal des 
profits n'est que nominal. En réalité, le propriétaire de 
la terre se réserve la plus grosse part, profitant de la fai- 
blesse, de l'impuissance et de la misère de ses fermiers ; 
ceux-ci demeurent à sa merci et sont obligés de subir ses 
caprices et son joug écrasant. C'est sur eux qu'il rejette 
tout le poids de l'impôt, et ainsi s'expliquent les événe-- 
ments politiques et militaires actuels qui ne sont que la résul- 
tante, le refiet des phénomènes économiques et sociaux. 
Pour le moment, l'insurrection est à la veille, quoi que 
l'on puisse craindre, de cesser. La Turquie, sous la pres- 
sion des puissances européennes, accorde l'amnistie pleine 
et entière aux insurgés. Personne ne aéra inquiété ; les 
taxes ne seront pas perçues pendant deux années, et le 
Gouvernement fournira gratuitement aux habitants des 
matériaux pour reconstruire leurs maisons et des grains 
pour ensemencer leurs champs. Tout cela est bien. Mais 
n'oublions pas que, si le calme revient à la surface, au fond 
les causes de trouble, le malaise social subsistent. Tant 
qu'elles ne seront pas supprimées ou modifiées, il n'y a pas 
de stabilité à espérer en Herzégovine. Enfin, le fanatisme 
musulman s'en môle. En retour des corvées imposées à 
la communauté latine de Mostar, pendant la guerre du 
Monténégro en 1862, le sultan lui avait abandonné un 
lopin de terre avec permission d'y bâtir une église et une 
école. Mais, grâce à l'intolérance des musulmans etàla fai- 
blesse des gouverneurs, on n'ajamais laissé les construc- 
tions dépasser les fondations. 



Espagne. — Madrid. L'Espagne, au moment de ren- 
trer dans le calme et dans l'ordre, s'occupe, dès à présent, 
des moyens les plus propres à panser ses plaies. Notre 
éminent confrère, M. le colonel Coello, ne contribuera 
pas pour une petite part à cette régénération. 
En même temps qu'il est placé à la tête de grands tra- 
vaux de canalisation, il travaille activement à la créa- 
tion d'une Société géographique à Madrid. Très-proba- 
blement la direction des travaux du comité de publication 
lui sera confiée. Elle ne saurait se trouver dans de meil- 
leures mains. Le 5 mars dernier, les promoteurs de cette 
nouvelle institution ont dû se réunir pour l'adoption du 
règlement et, à l'heure actuelle, la Commission directrice 
doit être nommée. 

La Société de géographie de Madrid publiera un bull^ 
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tin mensuel, dana lequel seront signalés tous les travaux 
entrepris en Espagne ou dans ses provinces d'Oulre-Mer, 
en même temps qu*on y rendra compte de tous les ou- 
vrages se. rapportant aux contrées espagnoles. 

L'Espagne, remarquons-le, entre dans une voie nou- 
velle. On commence à y faire des travaux scientifiques 
d'une réelle valeur. Sans parler des ouvrages, universel- 
lement connus et estimés dans le monde, de M. le colonel 
Coello (atlas, publications sur les chemins de fer, statis - 
siques, etc.), on peut dire qu'il y existe une tendance 
sérieuse vers la science approfondie. Le dernier recen- 
tement qui a été effectué à Madrid en est la preuve. Quand 
on compare ce document, établi sur des bases rationnelles, 
avec ceux des époques antérieures, alors qu'on ne con- 
naissait exactement ni la population ni la sui>erôcie, et 
que, sur l'ensemble d'une province, l'erreur s'élevait par- 
fois jusqu'au tiers ou au quart de la totalité, il est in- 
contestable que de grands progrés ont été réalisés. 

Il en est de môme de la cartographie espagnole. Nous 
pouvons, en effet, signaler dans cet ordre de choses le 
joli petit itinéraire publié par l'état-major pour l'armée. 
Ce petit volume, ayant un format de poche, renferme, 
imprimé en plusieurs couleurs, un itinéraire complet du 
nord de l'Espagne, avec l'indication, sur chaque petite 
carte, des moindres détails, des moindres accidents, mar- 
qués par des courbes, accompagnés de cotes. En regard 
se trouve un texte, donnant le nom de chaque village, sa 
superficie, sa population et une colonne d'observations, 
danis laquelle sont consignés tous les renseignements sur 
les ressources que peuvent offrir aux troupes les villes 
ou villages de la route. Nous en donnerons ici, quelque 
jour, un échantillon, car il serait fort à désirer que cet 
exemple fût suivi en France. C'est là une jolie publication, 
et en même temps toute pratique. Si nous pouvions con- 
tribuer à la faire connaître et à répandre, l'un de ces 
jours, dans la poche de chacun de nos soldats un petit 
itinéraire du môme genre, nous croirions avoir rendu 
un sérieux service à notre pays. 

C'est par le travail seul que l'Espagne se relèvera. Cela 
n'empêche pas les étrangers d'explorer son sol et de son- 
ger à exploiter ses mines. Au dernier dîner des Econo- 
mistes, à Paris, M. Théodore Mannequin a signalé à la 
réunion la découverte et la mise en exploitation de nou- 
velle» mines d'or, d'une extraordinaire richesse, d'une 
richesse telle même, qu il pourrait peut-être en résulter 
une certaine perturbation dans le prix de l'or et dans lo 
change. Nous publions cette nouvelle pour ce qu'elle vaut; 
elle n'a rien d'invraisemblable. Rien ne prouve, en effet, 
qu'a un moment donné, on ne découvrira pas des mines 
d'or aussi riches, aussi abondantes, aussi nombreuses que 
les raines d'argent de la Nevada. Ma^is nous n'affirmerons 
rien jusqu'à ce que nous ayons reçu, à ce sujet, de plus 
amples et de plus sûres informations. 



REVUES ET JOURNAUX 

BOHKMIBM. — ROUBIAKIB* — l'HYDROGRAPHIE ET LB CHÀLLEN- 
OBR» —CEYLAN. — PR2EWALBRY ET LA MONGOLIE. — LOANGO 
ET SUMATRA. 

Ce résumé doit renfermer la mention des articles qui 
nous paraîtront devoir présenter le plus d'intérêt, dans les 
journaux et revues de France et de l'étranger, pour les 
l)ersonnes qui ont à faire de nombreuses recherches pour 
leurs études personnelles. Autant que possible, nous y 
ajouterons l'indication de l'idée principale qu'ils contien- 



nent développée ou de l'utilité spéciale qu'ils peuvent 
présenter. 

De la géouraphie à l'anthropologie, il n'y a pas loin. 
Le Bulletin de la Socicfte d'Anthropologie de Paris de 
juillet à décembre 1875 renferme une étude considérable 
de Mme Clémence Royer sur le lac de Paris à l'époque 
quaternaire ; mais la majeure partie de ce numéro est 
consacrée à l'étude des Bohémiens ou l'siganes. C'est la 
brochure, publiée par M. Bataillard sur leurs origines, 
qui a soulevé de nouveau le débat, ainsi qne la commu- 
nication faite par M. de Mortillet au Congrès de Lille 
en 1874. A ce dernier mémoire M. Bataillard répond 
par une étude intitulée les Tsiganes de Vdge de bronze, 
se préoccupant, surtout en ce qui concerne ceux de 
l'époque actuelle, des Bohémiens de l'Europe orientale. 
Chez ces tsiganes do Tâge de bronze, il distingue deux 
époques successives, marquées par les phases diverses 
do lindustrie : celle à laquelle les hommes ne savaient 
travailler les métaux que par la fusion, et celle à la- 
quelle ils ont commencé à les marteler. La discussion a 
démontré qu'en définitive il y aviiit accord entre ces 
deux savants, amenés aux mêmes conclusions par des 
voies différentes. 

Après MM. Bataillard et de Mortillet, M. Obédénaro 
a présenté un mémoire sur les tsiganes de la Roumanie, 
qui sont au nombre de 220,000. Autrefois serfs, ils sont 
maintenant émancipés et jouissent de tous les droits des 
citoyens. Ils exercent de préférence certains métiers, 
notamment ceux de ménétriers, de forgerons, de mare - 
chaux-ferrants, do cuisiniers, d'orpailleurs, de montreurs 
d'ours. Quelques-uns coulent des cuillères en étain, d'au- 
tres fabriquent des objets de boissellerie ou sont employés 
connue journaliers aux constructions pour porter le 
mortier et les briques; quelques-uns sont même bri- 
quetiers. En 1804, on a exproprié les propriétaires fon- 
ciers pour distribuer des lots de terre aux paysans. Les 
Tsiganes habitant les villages sont, par la même occa- 
sion, devenus propriétaires ; malgré cela, bien peu d'entre 
eux se décident à cultiver le sol, [car ce qu'ils préfé - 
rent à tout, c'est de vagabonder, de vivre de maraude 
et do mendicité. 

Signalons encore à ce sujet l'étude de M. Duhousset 
sur les Tsiganes de la Perse, 

Le 4'' trimestre des Annuités hydrographiques^ publié 
par le ministère de la Marine^ renferme un rapport de 
M. Le Bourguignon -Duperré, commandant de la JJives, 
se rapportant aux iles Saint-Paul et Amsterdam. Ce 
document complète l'ensemble des renseignements qui ont 
été livrés à la publicité ou qui vont l'être par MM. Mou- 
chea, Vélain et Cazin. Ce même fascicule donne la tra- 
duction des rapports du commandant Nares sur la 
campagne hydrographique du Challenger dans l'Océan 
Atlantique en 1873, et l'indication des lignes isothermes, 
à diirérentes profondeurs de l'Océan dans les mers en 
partie fermées par l'Archipel d'Asie, déteaminées à bord 
du Challenger. 

Dans le dernier numéro du Journal of the royal 
Asiatic iSociety of Great Britain and Ireland, nous 
signalerons une étude de Blakesley sur les ruines de 
Sigiri, au centre de l'île de Ceylan. Autour du rocher 
de ce nom, situé dans une région trôs-pauvre, par suite 
du manque d'eau, a existé autrefois une ville très-im- 
portante, dont on recherche actuellemeni les vestiges ^1). 



(1) Voir ce que dit M. Cortambert do l'importance des 
villes do Tapi'obane dans Tarticie sui* (Viinc^ii& monumefUs 
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La même livraison consacre une étude intéressante, si- 
gnée Dickson, au Pâtimohhha^ livre de confession des 
prêtres bouddhistes. 

Dans les Mittheilimgen de Gotha de janvier et de 
février, il y a lieu de signaler un article sur le voyage 
effectué en Mongolie, dans le voisinage de la Grande 
Muraille, par Je lieutenant-colonel Przewalsky, de 1870 
à 1875. De ce voyage il a rapporté 238 espèces d'oiseaux, 
42 espèces de mammifères, 10 espèces de reptiles. 11 de 
poissons, enfin plus de 3,000 insectes et de 4,000 plantes, 
et des échantillons de minéraux provenant de toutes les 
parties de la contrée explorée. M. Przewalsky était 
accompagné du lieutenant Michael Pylzow et de deux 
cosaques. Une fort belle carte accompagne cet article, 
ainsi que celui où se trouve retracé Thistorique des 
découvertes accomplies dans les déserts de l'Australie 
oocidentale en 1873 et 1874 par Warburton, Giles et 
Forrest. Signalons encore une notice avec carte sur le 
littoral de Loango, rédigée d'après les travaux de l'ex- 
pédition allemande qui s'est rendue en Afrique de 1873 à 
1875; enfin quelques notes sur le pays de Batta (résidence 
de Tapanuli) à Sumatra, un important article nécrolo- 
gique de 1 875 et un rapport très--détaillé sur l'Exposition 
géographique de Paris, émané des délégués de Tlnstitut 
de Justus Parthes. 

G. R. 



DERNIÈRES NOUVELLES 

HERZÉGOVINE.— LE KHOKAND. — l'iMPÉRATRIOE DES INDES. — 
LES CHEMINS DE FER ESPAGNOLS. — l'iTALIE ET CHRISTOPHE 
COLOMB. — INONDATIONS ET CRUES DE LA SEINE. — LE DIC- 
TIONNAIRE GÉOGRAPHIQUES. — CONFERENCES DES INSTITU- 
TEURS DE LA SEINE. — ATLAS STATISTIQUE LEVASSEUR. — 
LE CHEMIN DE FER DU PAS-DE-CALA\S ET LA GÉODÉSIE DU 
BRÉSIL A l'académie DES SCIENCES. 

En Herzégovine, le temps n'est pas encore arrivé do 
l'apaisement, faute de garanties. Les insurgés réclament 
leloignement des troupes asiatiques. Pour le moment, le 
vent est plus que jamais à la guerre. On se bat surtout 
sur Id frontière du Monténégro, entre Bilechia et Niskiki, 
d|une part, et sur la frontière autrichienne, entre Liu- 
huschka et Vergoraz, de Taulre. Sur lo premier théâtre 
des hostilités, les insurgés ont attaqué les TnrcsàMura- 
toyizza et les ont surpris dans le cours d'une opération. 
Ceux-ci ont été mis en déroute et rejetés sur Lipink. Neuf 
cents familles ont émigré et cherché un refnge dans le 
Monténégro. Les deux chefs harzégoviniens, Ljubibra- 
tichs et Musich,' ont effectué leur jonction, avec l'inten- 
tion de pénétrer en Bosnie. D'un autre côté, trois autres 
chefs, Peko, Socica et Bogdon se trouvent réunis, aux 
environs de Gasko (ou Gatchko) et de Duga, et le géné- 
ral en chef des forces turques marche contre eux avec 
toute la garnison de Trebinje. On s'attend donc à une ba- 
taille dans cette partie de la province. [Se reporter à notre 
carte). 

Parmi les autres événements politiques survenus dans 
ces derniers jours et pouvant intéresser la géographie. 
nous ne pouvons pas omettre l'annexion du Khanat de 
Khokand aux possessions russes. Dans notre prochain 
numéro, nous aurons à revenir sur ce fait géographique 
d'une importance capitale. 

Signalons encore la continuation des négociations de 
la Franc» avec rAngletérre^ rglativemeu^ è^ la Gambie. 



A Versailles, on consent bien à échanger le Grand Bassam 
et Assinio, mais on entend garder le port de \Yhydah, 
dans le Dahomey, et, géographiquement parlant, ou a 
raison. 

' Enfin, le vote en seconde lecture, par la Chambre des 
Communes, d'un bill conférant à la reine d'Angleterre le 
titre d'impératrice des Indes nous intéresse encore, mais 
beaucoup moins toutefois que l'heureuse nouvelle de la 
réouverture des communications par voie ferrée entre 
Paris et Madrid à partir du 25 mars prochain. 

C'est encore du domaine géogcaphique, le conflit qui 
s'est élevé entre l'Espagne et Tltalie, relativement aux 
cendres de Christophe Colomb. L'Italie les réclamait, en 
vertu de la nationalité de l'illustre navigateur, M. Cal- 
deron, Collantes a rèpoudu qu'il n'y auraitjamais de gou- 
vernement espagnol auquel il fût possible de donner sa^ 
tisfaotion à Une semblable réclamatiou. L'amour-propre 
national évidemment s'y opposerait. 

Dans un autre ordre de choses^ iln'est questioaen Fraace 
que des inondations de la Seine. Ce fleuve, d'ordinaire 
d'une humeur si calme, si placide, commet en ce moment 
de terribles dévastations, et la gravité en est d'autant 
plus considérable, que les pays qu'il arrose sont plus ri- 
ches. Le mardi 14 mai*s, selon toutes les prévisions, la 
Seine devait atteindre 6 m. 2I>, soit m* 10 de plusqu'en 
décembre 1872, au pont d'Austerlitz; par suite do l'en- 
caissement du fleuve dans les quais au-delà, da la Cité, la 
cote correspondante du Pont^Royal, dans ces conditions 
là, monte à 7 m. 10 eaviron, et, au pont de Mantes, par 
suite de l'apport des eaux de l'Oise, 7 m. 80, soit 0m.40 
de plus qu'en décembre 1872. Et notons que TOise^ la 
Marne, la Seine sont toujours en crue* Aux environs de 
Mantes, toute la campagne ne forme qu'un immense 
lac, et, en approchant de Rouen, le remblai du chemin de 
fer de I?aris seul fait saillie au-dessus des plaines recou- 
vertes de 30 à 40 eentimètres d'eau et transformées en 
une imoiense mer, à laquelle l'œil du voyageur ne sau- 
rait apercevoir d'autre limite que les collines lointaines 
qui contournent la Seine même. Une partie d^ Rouen est 
dans l'eau, absolument comme le quai de Bercy, que re- 
couvre une couche d'eau de plus de 15 centimètres. 

A ce propos, il est opportun de remarquer que ce no 
sont point lea pluies actuelles seules qui ont déter- 
miné cette montée des eaux du fleuve. Les pluies violentes 
mais 'de faible durée, qui précèdent ordinairement l'équi- 
noXe de printemps, ne sont généraloment pas sufflsantes 
pour aniener ce grossissement. Mais ces averses, d'abord 
beaucoup plus répétées oôtta année que dans les précé^ 
dentés, ont été précédées par des pluies générales qui ont 
saturé la terre, et c'e^t par suite de cette^ saturation que 
l'influence des pluies actuelles se manifeste, d'une fa^on 
si sérieuse. Il est à croire que nous touchons à la fin de 
cette période, mais elle ne finira que par la fixation défi- 
nitive du ventait nord. Rien de plus ii^térossant et de 
plus pratiquement utile à connaître que l'hjdrogi^aphie 
dû bassin de la Seine, surtout depuis les beaux travaux 
de M. Belgrand à cet égard. Par des observations très* 
multipliées et fort complexes, l'éminont ingénieur est par- 
venu à établir la loi qui relie les crues des cours d'eau 
torrentiels du bassin à celles du fleuve. La précision à la- 
quelle il est arrivé, permet d'annoncer les crues à Paris 
au moyen d'observations faites sur les crues des petits 
cours d'eau des terrains imperméables^ du Morvan, de 
l'Àuxois, de la Champagne humide et de la Brie. Le ma^ 
ximum des crues de la Seine covreapond toujours au ma- 
ximum des crues de ces petits cours d'eau. Pour chaque 
crue torrentielle de ces affluents, la Seine monte pendant 
trois ou quatre jours ; et, réciproquement, on peut avan- 
cer, quand la Seine s'élève pendant six à Ijuit ùmcs >Jf î ^ 
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suite, que les affluents ont éprouvé deux crues ; lors- 
qu'elle monte pendant neuf à douze jours, qu'ils en ont 
éprouvé au moins trois, et ainsi de suite. C'est surtout le 
Grand Morin, passant Coulommiers et se jetant dans la 
Marne, à peu de distance de Meaux. qui règle les varia- 
tions de la Sèkie. La ciue annoncée pour le 14 devait 
être supérieure aux phis hautes eaux de 1872 et égaler 
celle de 1850. 

Dans Tordre scientifique proprement dit, nous rece- 
vons, au dernier moment, quelques nouvelles qui ne 
peuvent manquer d'intéresser vivement le monde géogra- 
phique. La première, dont l'importance pour la science 
française ne saurait être dissimulée, c'est l'apparition 
prochaine des premières livraisons du Grand Diction- 
naire Géographique^ de M. Vivien de Saint-Martin. On 
l'annonce pour le mois d'avril. L'ouvrage sera publié 
dans le format du Dictionnaire de Littré. D'une autre 
part, on assure qu'avant deux mois le D' Gaméron qui 
vient de traverser avec tant de succès la plus grande 
partie de l'AMque Centrale, passera à Paris et fera une 
conférence à la Société de Géographie sur les découver- 
tes de son dernier voyage. Nous publierons, à ce pro- 
pos, une belle cart« en trois couleurs de son itinéraire, 
avec les contours rectifiés du lac Tanganyika. Enfin, un 
fait, important pour la vulgarisation de la géographie en 
France, vient de se produire; samedi 4 mars a été inau- 
gurée une nouvelle association, àiiA^Sociëté d'encoura^ 
gement des études géographiques^ ayant pour président 
M. Edouard Laboulaye. Nous rendrons compte, dans notre 
prochain numéro, de cette intéressante séance, dans la - 
quelle M. Levasseur a fait une excellente allocution sur 
les méthodes et le matériel de l'enseignement. 

La Société de statistique s'est également occupée de 
cartographie dans sa dernière réunion. M. Levasseur 
lui a présenté un des premiers exemplaires de son Atlas 
statistiqt^ de la France^ en expliquant la méthode qu'il 
a suivie pour l'établissement des 114 cartes dont il se 
compose. Nous reviendrons sur cette œuvre importante 
qui a valu à l'auteur une récompense de premier ordre 
lors de la dernière Exposition internationale des Sciences 
Géographiques de Paris. 

Au même ordre d'idées se rattachent les conférences 
et causeries et l'exposition permanente de livres et ob- 
jets d'enseignement de la Société des Instituteurs et des 
Institutrices du département de la Seine. La séance 
d'inauguration a eu lieu le 12 mars à la Sorbonne. M. 
Laboulaye y a parlé de Védtœaiion en France. La So- 
ciété de Géographie a désigné plusieurs de ses membres 
pour la représenter officiellement à ces réunions. Après 
M. Laboulaye, prendront la parole dans des séances suc- 
cessives, MM. Levasseur, Michel Bréal, VioUet-le-Duc, 
Buissonet Grosselin. C'est le 9 avril que M. Levasseur 
parlera de l'enseignement de la géographie dans le se co- 
tes primai* res au point de vue des méthodes à la salle 
Gerson. 

Les causeries pédagogiques ont lieu à la mairie du 
4* arrondissement, le 4* dimanche de chaque mois à 
2 heures. 

Signalons encore dans la séance de l'Académie des 
sciences du lundi 6 mars un projet étrange, mais trop 
peu étudié, qui consiste à construire une digue à chaque 
extrémité du Pas-de-Calais, à épuiser l'eau de mer dans 
l'espace compris entre les deux mers et à construire le 
chemin de fer international à ciel ouvert. On s'est oc- 
cupé dans la même séance des opérations de géodésie 
efiectuées au Brésil ; nous aurons à en parler plus lon- 
guement dans notre prochain numéro. 
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SOHBOHlfB, FlCULTi DBS LETTRES. — Le mercredi, à 3 heures, 
Géographie physique, historique et politique des Etats Eu- 
ropéens de l'Est et du Nord, par A. Himly. 

Le vendredi, à S heures, Géographie générale, par le 
môme. 

CONSERVATOIRE DES ARTS ET METIERS. — Le mardi et le ven- 
dredi, à 8 heures Sji du soir, Economie industrielle ot 
statistique, par A. Burat. 

COLLifiE DE FRAHCE. — Le lundi, à midi, et le jeudi, à une 
heure et demie, Géographie et histoire économique (gran- 
des industries et commerce de la France), par E. Levas- 
seur. 

L'étude des industries avait été déjà commencée Tan der- 
nier. Les quatre leçons, qui ont suivi la leçon d'ou- 
verture, ont été consacrées à Tétude des rapports qui exis- 
tent entre la densité et le groupement des populations, 
d'une part, et la configuration ou la nature géologique du 
sol, de l'autre. Le professeur, dans les vingt autres le- 
çons, a étudié les industries textiles, coton, lin, chanvre, 
laine et soie. La leçon du vendredi 10 mars résumera les 
résultats généraux donnés par les industries textiles. Le 
lundi 13, il commencera l'examen de l'influence exercée par 
le progrès agricole et par le développement de l'extraction 
de la houille dans le groupement et l'accroissement de cer- 
taines industries. 

iCOLE DBS LANOUBS ORIENTALES VIVANTES (2, rue de Lille). — Le 
lundi et le vendredi, à 4 heures ijH, Géographie, histoire et 
législation des Etats musulmans, par G. Dugat. 

Le m^rdi et le samedi^ à 5 heures, Histoire et géographie 
orientales, par C. de Ujfalvy. 

Utie fois par mois, le vendredi, Géographie de la Chine 
(intercalé dans le cours de chinois), par le Comte Klez- 

KOWSKI.- 

8ALLE SAOfT-AIfDRi (29, cité d'Antin). — Le jeudi soir, à 8 
heures, Géographie pittoresque et illustrée, avec projec- 
tions à la lumière oxyhydrique, par Georges Renaud. 
Jeudi i6 mars, la Hollande artistique. 
Jeudi 23 mars, les villes de la Belgique. 

HAIRIE DE PUTBAUX. — Le mardi ii mars, à 8 heures ijS, con- 
férence au profit de M. Largeau, par Georges Renaud. 
L'Algérie présente et à venir (avec projections à la lu- 
mière oxyhydrique). 

UinON DE LA JBUHB88E (mairie du Panthéon). — Le samedi H 
mars, à 8 heures 1/2 du soir, ouverture du cours de géo- 
graphie. Il se continuera tous les samedis à la même heure. 

CONFiRBHCBS DU BOULEVARD DES GAPUCINBS. — Le samedi ii 
mars, à 8 heures il2 du soir, conférence par M. Louis Ja- 
COLLIOT : Voyage sur les côtes d'Arabie (Aden, Moka, 
Mascate. — Aux îles Laquedives et Maldives et à Ceylan). 

BIBUOTIÈQUB POPULAIRE DE VERSAULES (Salle des Variétés). — 
Conférence de M. Georges Renaud, le mercredi 22 mars 
à 8 heures du soir, sur les Alpes centrales (avec projec- 
tions à la lumière oxyhydrique). 

SOCIÉTÉ DES INSTITUTEURS ET INSTITUTRICES DE LA SEINE (Salle 
Gerson à la Sorbonne). — Le dimanche 9 vril, à 3 heures, 
conférence de M. Levasseur, sur TEnseignement de la 
Géographie dans Técolo primaire. 



Le gérant : L. Delpierre. 
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LAL6ÉR1E ET M. LAR6EAU (1) 

La grande entreprise française, qui s'accomplit en ce 
moment au travers du Sahara et qui a pour bat de répan* 
dre notre influence, d'étendre notre commerce dans ces 
régions immenses, doitouvrir à notre belle colonie d'Algé- 
rie de nouveaux débouchés, de manière à détourner à 
son profit le courant commercial qui actuellement profite 
à la province de Tripoli. C'est là une œuvre patriotique, 
car, à l'heure présente, elle est d'une importance consi- 
dérable pour l'honneur français, pour l'honneur de la 
science française. Surtout à une époque comme à celle 
à laquelle nous nous trouvons, il est essentiel de ne 
négliger aucune occasion d'encourager les hommes qui 
servent la science, et qui la servent à l'abri du drapeau 
national. Nous avons trop souvent en France, jusqu'ici, 
négligé de nous préoccuper de ce qui se passe en dehors 
de notre pays, de nous intéresser à ceux de nos compa- 
triotes qui se trouvent appelés par les circonstances 
ailleurs que sur le sol français et de les soutenir, sinon 
directement, au moins par la pensée, par l'intérêt que 
nous portons à leurs œuvres. Les Français qui se hasar- 
dent au travers du monde sont généralement trop peu 
nombreux, et c'est une remarque qui a été faite, et qui 
est faite chaque jour, que le Français spontanément est 
trop casanier, qu'il aime trop son chez-soi, qu'il aime peu 
à quitter son foyer. Il en résulte qu'il connaît mal ou 
qu'il connaît peu les pays étrangers, et qu'il connaît 
peu aussi son propre pays. Eh bien! l'Algérie n'est 
autre que le prolongement de notre France au delà de 
la Méditerranée ; il faut donc que nous l'étudions et que 
nous ne négligions aucune occasion d'appeler l'atten- 



(1) Extrait d'une conférence faite à la mairie de Pateaux le 
14 mars dernier. 



tion sur ces nouveaux départements de la République 
française. 

L'Algérie n'est notre colonie que depuis 45 ans; on 
s'en est beaucoup occupé en France dans ces dernières 
années. Nous avons là-bas 240,000 Français, qui sont 
allés coloniser cette contrée; ils ne l'ont pas toujours fait 
avec succès, sans doute, mais ils s'en sont tirés fort ho- 
norablement et ont réalisé le prodige qu'aucun peuple n'a 
encore accompli, ils ont placé l'Algérie au premier rang 
sous le rapport du développement intellectuel et social. 
Il n'y a pas dans le monde une colonie, fondée ni par 
l'Angleterre, ni par les autres peuples qui ont le mieux 
réussi dans la colonisation, qui, dans l'espace de 45 ans, 
ait jamais atteint le degré de population, le degré de 
prospérité auxquels l'Algérie est parvenue. On a pu 
trouver à redire à la manière dont l'Algérie a été admi- 
nistrée, dont ses intérêts ont été conduits pendant nom - 
bre d'années; malgré cela, la génie français, auquel on 
reproche d'être si peu colonisateur, a obtenu d'impor- 
tants résultats en Algérie. Nous insistons sur ce point, 
car il existe à cet égard des préjugés considérables en 
F'rance : on ne sait véritablement pas oii nous en sommes 
en Algérie; on ignore que, au point de vue de l'ins- 
truction, l'Algérie est presque aussi avancée que le sont 
les Etats-Unis d'Amérique; or, tout le monde sait que les 
Etats-Unis sont, à l'heure qu'il est, le premier peuple du 
monde au point de vue du développement de l'instructien 
publique. Toutefois, si l'Algérie a réalisé, depuis 45 ans, 
des progrès considérables, il faut ajouter qu'il y a une 
ombre au tableau ; si le passé a été bon, il est à crain- 
dre que, pour l'avenir, cette colonie n'ait pas les moyens 
de développement qui lui seraient indispensables. Que se 
passe-t-il en ce moment ? Par suite peut-être de trop 
de ménagements, par suite de la prédominance de cerr 
taines théories fort peu pratiques, on a cherché à ména- 
ger, à respecter la propriété des Arabes. Savez-vous ce 
que c'est que la propriété des Arabes? Les Arabes pos- 
sèdent des terres, mais ils ne les cultivent pas ou ils les 
cultivent fort peu; de sorte que, sous prétexte de res- 
pecter la propriété des Arabes, on arrive à quoi? à 
condamner, en quelque sorte, l'Algérie à la disette, 
Qu'est-il arrivé, lors de la fameuse famine de 1867, qui a 
vu périr plus de 100,000 Arabes? Dans les régions où se 
trouvaient des colons français, les Arabes ne sont pas 
morts de faim, parce qu'ils ont trouvé des secours auprès 
de ceux-ci ; partout ailleurs, il y a eu des morts causées 
par la famine, et des morts qui se sont traduites, au 
recensement de 1872, par un déficit de 100,000 hommes. 
Il y a donc là une erreur sur la manière dont doit être 
comprise la répartition du sol en Algérie; c'est une 
grosse question qui exigerait trop de temps pour être 
discutée à fond en ce moment; nous l'indiquons, car 
elle est le nœud de la question algérienne ; presque toute 
la question algérienne se résume précisément dans la 
répartition des terres. Dans la province d'Oran, qui est 
le grenier de l'Algérie et qui a été jadis l'un de ceux de 
l'ancienne Rome, c'est Jà peine s'il reste 100 hectares 
disponibles à distribuer aux colons. Toutes les terres y 
aont entre les mains des Arabes. Dans la province d'Al- 
ger, la situation est un peu meilleure, mais enfin le 
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chiffre des terres disponibles est encore extrêmement 
restreint. Il s'élève à 28,000 hectares environ. Dans la 

{province de Constantine, il y a plus de chances de déve- 
oppement; seulement, la plupart de ces terres se trou- 
vent du côté du désert; or, jamais on n'arrivera à faire 
une colonisation sérieuse, (avec le peuple français habitué 
à un climat tout différent), sous le climat du Sahara. On 
pourra laisser les pionniers les plus hardis et les plus 
covtageux tenter de réaliser quelques progrès en avant, 
mais on n'arrivera jamais à asseoir une colonisation pro- 
prement dite à rentrée du désert; le climat 8*y oppose; 
totttce que nous pouvons faire, c'est décoloniser dans la 
région tempérée qui borde la Méditerranée. Nous n'avons 
pas de terres dans la province d'Oran, où nous nous trou- 
vons les moins nombreux ; cette province compte beau* 
coup plus d'Espagnols, de Maltais et d'Italiens que dd 
Français; nous sommes menacés, si la situation se con- 
tinue, de voir se reproduire oo fait, dans un temps 
donné, dans les provinces d*Alger et de Constantine. Il y 
A donc là une situation extrêmement grave à étudier. 
Il est probable qu'on sera obligé d'en arriver, un jour 
ou l'autre, à l'expropriation contre indemnité, si l'on 
veut, mais à l'expropriation des terres des Arabes qui 
ne les cultivent pas et se laissent mourir de faim. Une 
autre question non moins importante est celle de l'exis-* 
tence des débouchés. Pour qu'un pays produise, il faut 
qu'il puisse écouler ses marchandises ; il importe donc 
de lui ouvrir des débouchés au dehors par mer, et aussi 

Îmr terre à'il est possible* Par mer, c'est déjà fait pour 
^Algérie \ sous le régime de la liberté commerciale, les 
Algériens peuvent exporter dans des proportions consi- 
dérables ; cela se pratique déjà sur une assez large échelle ; 
il est peut être fâcheux de dire que ce n'est pas avec la 
f^rance que se fait le commerce le plus important des 
Matières premières d'Algérie ; ce n'est pas nous qui sa- 
vons le mieux en tirer parti ; ce commerce, c'est l'An- 
gleterre qui en profite ; elle a eu assez d'intelligence et 
d'activité pour découvrir qu'il y avait là des produits de 
premier ordre et pour les utiliser avant nous. Gela ferait 
croire qulls ont raison ceux qui reprochent aux Fran*^ 
^iéde màtoqUëi* d'initiative; c'est toigours là le grand 
repirocbe que nous nous faieons à nous-mêmes, et qu'à 
rétt^nger on nous fait encore bien plu». Eh bien, nous 
he t^rovons pas que nous manquions autant d'initiative 
qu'on U prétend ; on se méprend sur la cause du mal. li 
est v^ai que^ 4»i nous considérons i'ensembfe des Frau- 
x^\% â la surface du globe, nous les trouvoiii répandus 
en bien plus petit nembre que les autres peuples étran- 

Sri. Par exeMple^ les Anglais «ont répandus mt tous 
\ points du monde» on trouve les Américninis ckms tou- 
tèâ les règiene où il y a du ^mmei^ee à faire; les Aile- 
tiianrds sont ettc<^ hi^ ^ae répandus que las An^s et 
les Ahiérieàins. t^tr exèuiple> tm Chine, à l'entrée <ks 
fleuvvi, «n trouve dès maieone de eeminetDe américvtines, 
nngl&iÉeè et fraMçaisee ; quand ou s'avance an peu dans 
' llnléHeu^ dès terres an rem(M«ant ces fleuves, <m m 
trouve d^ plus de maiiène flraa^aines; plue loia^es An-- 
Mnis disparai^9sent, il a> a plus (jfae das Amérioaiae at 
'Sèè HUemande, et pt«« loin ancore, rien qae des Alle- 
mande. Tout cela dénote que aeue sommet betxko^w^ trop 
^ènsaniers ; noué Mms d^Mie des if%,yt éirai^pens panœ qua 
hùfs^ ne las oonnaiKsons f«s;; an ne iMas |N»u8ee jpm assez 
à lès oonwtdtre. LVypinloa frnbliqaa paat €nine èeaaoottp 
à è^ égnrd. ^VMtA des benuaed s*aa tw&t dans àes fays 
éllften^r^ poaf lès axplatèar caàta q^e aeàte, aa ^érM de 
le«t vie s si aMtiomttès «e «entant nMAeaus par r<^- 
nion de leur paye^ ni laaatiaa, daat ils pnftantJe^m* 
^en^daneleëDâgilMèlM ptai recalées, étHN; itwut aatîife 
derrière eux, ne seraient-ils pas beaucoup plus nom- 



breux ? Comment voulez-vous qu'ils aient du courage et 
de l'initiative si personne ne les soutient, no s'intéresse 
à eux. Yojez si les choses se passent de même lorsque des 
voyageurs anglais s'aventurent à travers l'Afrique, en Aus- 
tralie ou en Chine T Voyez si tous les journaux anglais, 
depuis les plus grands jusqu'aux plus petits, depuis ceux 
de Londres jusqu'à ceux des plus médiocres localités, ne 
se préoccupent point sanscessede tenir leurs lecteurs aa 
courant de ce que font ces voyageurs ; il y a là un appui 
sérieux pour les explorateurs ; en France, cet appui leur 
a manqué jusqu'ici presque entièrement. Il importe 
de réagir contre ce mal à tout prix. Le reproche da 
manque d'initiative qu'on nous fait ne nous paraît pas 
fondé; il est certain qu'on trouve dans notre pays un 
très-grand nombre d'hommes de beaucoup de courage, 
qui sont disposés à risquer leur vie d'uue semblable fa- 
çon, pourvu qu'ils rencontrent l'aide qui leur est néaes-- 
saire. Malheureusement, en France, jusqu'ici, nous 
avons tellement centralisé, tellement mis de barrières, 
par un amour excessif de la réglementation, à tous lea 
actes de notre vie, à tous les modes suivant lesquels 
nous pourrions exercer notre activité, que, reculant de- 
vant toutes ces entraves, les hommes les plus résolus à 
lutter finissent par se décourager. Ce que nous avons à. 
faire, tout d*abord, c'est d'abaisser toutes ces barrières, 
de supprimer toutes ces chaînes, qui empêchent les 
Français de faire acte d'initiative comme ils y seraient 
naturellement portés s'ils n'étaient pas arrêtés à tout 
instant dans leurs tentatives. Chez nous, quand un sa-« 
vant commence des explorations, ou qu'un explorateu r 
exprime seulement l'intention d'aller dans un pays loin- 
tain, comment est-il accueilli? — Qu'allez- vous faire là- 
bas ? Quel intérêt pouvez*vous y avoir? Puis on descend 
dans le fin fond de sa conscience, en répétant, d'un air 
soupçonneux : Enfin, pourquoi va-t-il là-bas? L'adminis- 
tration, qui devrait être la première à soutenir ces en-^ 
trepriees (car, en Angleterre, il n'y a pas un explora* 
teur qui ne soit soutenu par le gouvarnemenl^, traite par- 
fois ces hommes d'aventuriers . < Ce sont des gens qui s'en 
vont pour s'occuper da leurs affaires personnelles; il n'y a 
pas à les soutenir. > Par exemple, entre autres, voici un 
homme qui a rendu da grands services à la France et à 
la science, M. Dûpnis. Il a ouvert aux Fran^^is la route 
du Tonking pour gagner la province du sadkonest de la 
Chine, qn*on appelle le Yua-nan? Que n'a-t-on répété 
sur non com^^te ? On pourrait citer bien des légèretés 
officieUas qui ant contribué à répandre oontra lui le» 
calomniée les plus violentes, et il a fallu que les faita 
fussent trè»*connus pour dissiper ces caloainies. Il existe- 
un parti pris, un préjugé oont^re ces hommes, qui, eer-^ 
tain^tnent ne iH^nt pas des aveatariers, mais den gens, 
axtrènkement honorables, payant de leur persanaa et. 
servant, aussi bien que qui que oe soit, la caoee da leur 
pays. Il faut, aa oontraire, les sewianir par tous les 
moyens posdbles, par l'opioion, par llntérêt qu'on leur 
témoigna, et venir ménHi à lear secoars, pécnniaiffnnent, 
n^l ast néoessaire. Quelles larges souscriptions l'Ang^aterra- 
sait ouvrir pour ses voyageurs! £3leB nàoatsat^ pour Je 
moias, à des oentaiaas de nillions de friuict. Ici, qaand 
M. Largeaa se rend aa Algérie, on isàt un ^mad affori 
paar lai ppscurer une mbveatïon «de 1,500 fmncs. Or, 
aavac-waas^s que Iw ood»e aetaeBeiae i it san voyage? Il 
f «écnrait oes jours derarân : 2i ftuoeu par rhw—eii et 

rrjonr, et iia 20 -cèameaux a vae lai; vesn voyez d'ici 
somme considérable qui lui est nécessaire pour mener 
à bien son entreprise. En Angleterre, disons-nous, les 
aqasoiHptiaas as oompteot ^»r lOQ^GOO fran«; au 
moyen de ces souscriptions, on peut ejitvcy^nuidjpe des 
explorations, comme ep ont fait Livingstone, dans l'A- 
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frique centrale, et Stanley dans les mêmes contrées, 
On est poutenu, quand on sent qu'on a derrière soi 
les moyens d'action, indispensables pour rendre les dé- 
-con vertes possibles et utiles. En France, nos voya- 
geurs généralement éckouent dans leurs grandes mis- 
sions, parce que, au moment même où ils touchent an 
'fout, ils se voient arrêtés par le manque de ressources. 
Telle est la situation de notre brave compatriote, M. Lar- 
geau, qui est parti Tannée dernière du midi de V Algé- 
rie et, de là, s'est rendu, au travers du désert, à Ghada- 
més. Il est parti porteur d'une bien petite somme; c'est, 
croyons-nous, en tout, avec 2000 fr. qu'il a fait sa pre- 
mière expédition, et, à ce moment-là, il n'avait ni l'appui 
du gouvernement algérien, qui le voyait partir d'un œil 
assez incertain, ni même, nous le r^rettons, Tappui 
d'une grande société savante de Paris, qui, au lieu de 
chercher à le détourner de son projet, aurait dû être la 
•première à le soutenir. Tout cela a été réparé depuis. 
L'erreur a été reconnue par qui de droit; mais il 
a fallu à M. Largeau tout son courage, toute son ardeur, 
toute la foi qu'il a dans le succès de son entreprise pour 
persévérer, pour lutter contre Tindifférence et pour arri- 
érer aux résultats qu'il obtient déjà. Ces résultats ne 
sont pas encore considérables, mais ils ont forcé Le gou- 
•vemement algérien à ne pas se désintéresser absolument 
de cette oeuvre; ce dernier ne pouvait pas abandonner 
un homme qui s'en va, seul, dans le désert, pour détour- 
ner sur l'Algérie le courant commercial provenant du 
centre de l'Afrique et du Soudan. A ce propos, qu'on 
nous permette une parenthèse. 

Il existe au centre de l'Afrique une grande région 
qu'on appelle le Soudan, habitée par de très-nombreu- 
ses populations, constituées en tribus, comme les Arabes 
du centre et du midi de l'Algérie ; ces populations, ex- 
trêmement nombreuses, font un commerce considérable, 
par Rhât (1) et Ghadamés, avec Tripoli. M. Largeau 
«'est dit : « Je ne vois pas pourquoi ce commerce ne 
serait pas détourné sur la France, pourquoi ce ne se- 
rait pas l'Algérie qui en profiterait. » Cette idée-là a été 
le point de départ de l'entreprise qu'il accomplit en ce 
moment; M. Largeau donc partit de l'Algérie et se di- 
rigea d'abord, comme tous les voyageurs du désert, sur 
Touggourt. Mais, à partir de Touggourt, commencent 
les difficultés; il y a, de cette ville jusqu'à Ghadamés, 
une distance qui peut être parcourue dans un temps va- 
riable suivant l'importance de la caravane ; si la cara- 
vane est peu nombreuse, on peut avancer plus vite, et, 
^en ou 7 jours, l'espace est parcouru ; mais, si elle est 
•nombreuse, on est obligé de prendre de plus grandes pré- 
cautions pour assurer sa sécurité. Aussi la dernière ex- 
pédition de M. Largeau a-t-elle duré à peu près 15 
jours. C'est 15 jours qu'il a fallu passer dans le désert, 
nn milieu de dunes, composées de sable mouvant, arron- 
dies, mamelonnées par le vent, absolument désertes. 
Bien heureux même si l'on rencontre un peu d'eau 
saumâtre sur la route ; il faut emporter à l'avance des 
provisions d'eau et des aliments de toute nature. Dans 
ces conditions , on a des chances de pouvoir arriver à 
destination, si toutefois, en chemin, on ne rencontre 
point de horde de bandits arabes qui massacrent les 
caravanes pour les piller. C'est ainsi que M. Doumeaux- 
Dtiperré, s-étant engagé en 1873 dans la partie du Sa- 
hara, qui s'étend au midi de T Algérie, pour atteindre 
mte ville qu'on appelle In-Çalah, y a été assassiné. 



(I) Ou Ghât. De même, on pout écrire également R'ada- 
■lès. La prononciation arabe guttvrale de cette syllabe se 
rend aussi bien par R' que par Gh. 



M. Largeau, dans sa première expédition à Ghadamés, 
n'a rencontré aucune espèce d'accidents de ce genres 
Dans la seconde^ il n'a pas rencontré non plus d'obs- 
tacles en allant; mais, pendant son séjour à Ghadamés, 
les circonstances ne lui sont pas restées aussi favo- 
rables. M. Largeau est ai*rivé en bonne santé, avec tonte 
sa caravane, et accompagné de M. Louis Say, le digne 
neveu de notre ministre des finances. Il a été foi-t bien 
reçu par les autorités de Ghadamés ; mais, dans l'inter- 
valle de ses deux expéditions, il était survenu un fait 
considérable, d'ordre politique. 

Il était facile à prévoir que le détournement du com- 
merce de Ghadamé sur Alger ne devait pas être vu de 
bon œil par legouvernement tripolitain; ce dernier s'ef- 
fraya du succès de M. Largeau. Cet effroi prouve com- 
bien cet explorateur avait réussi dans sa mission. Le 
gouvernement turc est venu mettre le holà. 

Le pacha de Ghadamés était favorable à M. Largeau. 
On écrivit à Constantinople, demandant le rappel du . 
pacha, et ce dernier fut envoyé dans l'Yemen (Arabie 
heureuse) avec de l'avancement, puis remplacé par uâ 
fonctionnaire hostile à M. Largeau. Dans ces contrées, 
quand le pacha a dit quelque chose, il n'y a pas à aWet 
à rencontre. Toute la population doit penser comme lui ; 
les Ghadamésiens peuvent bien dire tout bas : «Ce n'est* 
pas notre intérêt; ce n'est pas notre désir; ce n'est pas 
notre goût. » Mais le pacha l'a dit ; il faut faire ce qu'il 
veut. Donc, quand il est arrivé à Ghadamés, M. Largeau 
a trouvé le pacha changé et les Ghadaméniens changéïJ 
avec le pacha et peu disposés à faire du commerce avec 
lui, comme ih l'avaient promis. Bien mieux, les pillards 
s'en sont mêlés. 

Au centre du Sahara existeun oasis qu'on appelle le 
Toudt et dont la capitale est cette même ville d'In- 
Çalah, dont nous parlions tout-à-l'heure. Cet oasis, qui 
se trouve au midi de l'Algérie, sous prétexte de garantir 
sa propre sécurité, s'est mise sous le protectorat du Ma- 
roc. Nous, Français, nous n'avons pas A y toucher, 
nous sommes obligés de le respecter; et, cependant, 
c'est de cet oasis même que partent tous les brigands 
du Sahara encouragés par le fanatisme musulman. Il 
faut donc, à tout prix, nettoyer le repaire d'In-Talah, 
si* nous voulons rétablir la sécurité dans le dé?ert. C'est 
à l'instigation des habitants d'In-Calah qu'une bande est 
venue inquiéter les abords de Ghadamés dans l'intention 
de razzer, comme on dit dans le désert, la caravane de 
M. Largeau; mais, comme.il était sous bonne escorte 
et accompagné de Français, on n'a pas osé s'attaquer à 
lui et l'on est ailé dépouiller d'autres caravanes qui se 
trouvaient dans le voisinage au même moment. Toutefois 
il importait de débarrasser les abords de Ghadamés de 
ces brigands ; une dçs autorités ghadamésiennes, qu'on 
appelle catmacan^ savait très-bien que, dans toute la po- 
pulation indigène qu'il- administre, il ne trouverait pas 
d'hommes assez courageux et assez sûrs pour aller com- 
battre les bandits. Il a tout simplemertt rassemblé un 
certain nombre d*entre les Souafas qui escortaient la 
caravane française; il s'est misa leur tête; avec l'aide 
des Français, il a donné à ces pillards une chasse à toute 
vitesse au travers du Sahara, les repoussant jusqu'à 
soixante-dix lieues de là, en perdant deux ou trois des 
siens, morts victimes de leur imprudence et de leur 
acharnement contre des ennemis personnels qu'ils avaient 
reconnus parmi les adversaires. Il a été fort secondé par 
certains habitants du désert, qu'on appelle les Toua-* 
regs, population assez nombreuse, qui avait conclu jadi* 
un traité de commerce avec la France, lorsque M. Du* 
veyrier est allé explorer leur pays el nouer des relation^- 
avec eux 7 mrfis, ce traité n^a jamais é«é exécuté. Les 
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Toaaregs se divisent en deux groupes: les Touaregs 
Azguers et les Touaregs Hoggars. Les premiers pa- 
raissent être d*honnôtes gens, amis des Français; les 
autres, subissant Tinfluence des bandits et des sectes 
religieuses d*In-Çalah, nous sont hostiles; cependant, 
dans cette circonstance, ils se sont abstenus. Voilà les 
faits. Il ne faudrait pas en conclure que nous devons 
renoncer à établir, d'une manière régulière, «ntre Gha- 
damés et l'Algérie, un commerce sérieux. Ghadamés n'a 
pas, dans tout cela; une importance propre. Ce n*est 
qu'un point intermédiaire; le commerce vient de plus 
loin; il vient du centre de l'Afrique, d'un marché très- 
important qui se trouve dans la ville de Rhât et qui est 
le centre commercial principal de cette région du Sahara. 
M. Largeau vient de s'entendre, à cet effet, avec les Toua- 
regs. Le métier de ces derniers consiste surtout à escor- 
ter les caravanes ; ils ont donc intérêt à ce que les cara- 
vanes circulent en toute sécurité ; aussi ont-ils déclaré 
qu'ils étaient à la disposition de M. Largeau pour lui 
' montrer les chemins les plus directs entre Rhât et Toag- 
gourt, 'sans passer pat Ghadamés. De cette façon, toute 
la mauvaise volonté du gouvernement de Tripoli resterait 
en pure perte; nous parviendrions à franchir à sa barbe 
le Sahara directement jusqu'à Touggourt, et à amener 
ensuite les marchandises à Biskra, d où , dans quelques 
années, un chemin de fer les emportera à bord de la mer, 
à Philippeville. M. Largeau accomplit donc en ce moment 
une mission qui, malgré toutes les résistances qu'il ren- 
contre, pourra produire quelque chose d'utile pour notre 
Algérie. Du reste, n'est-ce pas déjà beaucoup de voir 
le nom français répandu dans le désert? L'Afrique de- 
vrait nous appartenir, sous le rapport des explorations, 
puisque nous y possédons deux importantes colonies: 
l'Algérie, au nord ; le Sénégal, à Touest. Il s'agirait d'é- 
tablir une ligne de communications continue entre l'Al- 
gérie et le Sénégal, d'établir des marchés français entre 
Touggourt et Tombouctou; c'est là un rêve qui a été 
caressé bien des fois; beaucoup de voyageurs ont essayé 
de le réaliser, même des voyageurs étrangers; et, dans 
l'Afrique du nord, les plus éminents sont des savants 
allemands. Lors du dernier congrès de géographie à 
Paris, en 1875, nous avons eu une séance à laquelle 
assistaient tous les voyageurs qui ont parcouru l'Afrique 
du nord. Les Allemands y étaient en grand nombre. 
C'était le docteur Schweinfurth, qui a exploré le désert 
Libyque; le célèbre Gérard Rohlfs, qui a parcouru toute 
la partie du Sahara voisine de l'Algérie; le docteur Nach- 
tigall, qui a ajouté aux découvertes de la science. En re- 
gard de ceux-lày nous ne trouvons pas, pendant ces der- 
nières années, un seul français dont les travaux scientifi- 
ques puissent être comparés à ceux de ces voyageurs par 
leur importance et leur étendue. Il y a eu un homme qui 
s'était mis en route pour une tâche semblable du côté 
du Nil; c'était le lieutenant Lesaint; il a été enlevé par 
la fièvre. Les voyageurs français, là oii précisément on 
devait s'attendre à les trouver le plus nombreux, ne le 
sont pas même assez pour maintenir l'honneur et le 
rang de la science française; car, remarquons bien que 
quand même ces voyages seraient dégagés de toute vue 
mercantile, quand même ils ne devraient rien produire 
au pays sous le rapport matériel, ils lui rapportent con- 
sidérablement au point de vue de l'honneur, de la consi- 
dération, du rang que la France occupe parmi les autres 
peuples d'Europe. Et, quand la France se trouve expo- 
sée à de si tristes commotions; quand, à certains mo- 
ments de son histoire, elle demeure pantelante, saignante, 
abattue sous le poids des revers, alors on est obligé de 
se souvenir de la grande France, connue par ses traraux, 
par ses savants, par les services immenses qu'elle a ren- 



dus, qu'elle rend et qu'elle rendra encore à l'humanité. 
On comprend la nécessité de son existence et de sa con- 
servation, et< c'est ainsi que ses œuvres pacifiques contri- 
buent à lui sauver la vie. Tous les voyageurs qui s'en 
vont ainsi explorer le monde, le drapeau français à la 
main, font plus que toutes les conquêtes de la terre 
pour l'honneur national et pour la considération de no- 
tre pays vis-à-vis des autres nations. 

Georges Renaud. 

{La fin au prochain numéro. ) 



MISSION EN PALESTINE 

A la dernière séance de la Société de Géographie de Paris, 
le l*' mars courant, M. Victor Guérin a rendu compte 
de la dernière mission qu'il vient d'accomplir en Palestine. * 
Nous publions ci-après le résumé qu'il a bioa voulu nous 
donner de sa communication : 

Dès 1852, j'avais déjà visité cette contrée célèbre ; en 
1854, je l'avais explorée de nouveau, mais, chargé alors 
d'une autre mission scientifique en Orient, je n'avais 
fait qù'effieurer l'étude de la Terre Sainte, dont je n'a- 
vais guère exploré que les districts déjà connus. En 
1863, chargé d'une mission spéciale pour cette même 
contrée, je parcourus, pendant sept ans consécutifs, tout 
le territoire de l'ancienne Judée, et les résultats de mes 
investigations furent consignés dans un ouvrage intitulé 
description géographique, historique et archéologique 
de la Palestine, l"* Partie: Judée (l). 

En 1870, je repartis pour la Palestine et j'étudiai la 
Samarie comme j'avais fait pour la Judée, c'est-à-dire 
village par village. A mon retour en France, j'ai publié 
sur la Samarie un ouvrage en deux volumes, avec une 
carte et plusieurs planches. J'y ai consigné le résultat de 
mes investigations. 

En 1875, une nouvelle mission me ramena en Pales- 
tine et pendant sept ans j'ai parcouru dans tous les sens 
la haute et la basse Galilée, ainsi que la Décapole, la 
Gaulanstide, Damas, le massif du grand Hermon, la 
plaine de Balbek et les côtes de la Phénicie. J'ai visité 
près de huit cents localités, soit ruinées, soit encore en 
partie debout et habitées. Dans l'impossibilité où je suis 
de parler de chacune d'elles ici, faute de place, je me 
contenterai de signaler les points les plus Importants. 

Mes études ont porté particulièrement sur Pella^ au- 
jourd'hui complètement déserte, autrefois cité très-im- 
portante; sur Gadara , ville plus considérable encore, 
que traversait jadis une magnifique avenue de colonnes 
sur le haut de la montagne qu'elle couronnait et qu'or- 
naient, en outre, des temples, deux théâtres et des por<« 
tiques; sur Hammah, célèbre par ses eaux thermales; 
sur Gamala, qui joua un très-grand rôle dans la guerre 
des Juifs cont]^ les Romains et dont les ruines sont éga- 
lement solitaires comme celles des villes précédentes; 
sur Bethsaïda-'Julias, Hippos^ Gerasa^ Corozaïn, Ca^ 
phamaumj Tihériade^ Tarichéc^ situées autour du lac 
de Tibériade; sur Jotapata, qui résista si longtemps et 
si héroïquement à toutes les forces de l'armée Romaine 
commandées par Yespasien et par Titus en personne; 
enfin, j'ai fait deux reconnaissances, au moyen d'une 
barque, des parages de la péninsule tyrienne. Ces deux 
reconnaissances m'ont mis à même de constater l'exis- 



(1) 3 vol. gr. in-^^ avec une caite détaillée, chez Challamel 
aîné. 
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tence de grands môles, actuellement sous-marins, qui 
donnent une haute idée des immenses travaux hydrau- 
liques exécutés autrefois par les Tyriena pour se créer 
deux ports, Fun dit Sidonien, au nord, l'autre dit Egyp- 
tien, au midi, et deux vastes avant-ports précédant 
chacun de ces bassins fermés, dont l'ouverture était 
jadis défendue au moyen d'une chaîne. L'existence de 
deux de ces môles avait déjà été révélée en 1838 par 
M. de Bertou, mais, depuis cette époque, quelques criti- 
ques avaient cru devoir contester le témoignage de ce 
voyageur. Je puis, en toute certitude, le confirmer, au 
contraire, tout en n'admettant pas entièrement les con- 
clusions que M. de Bertou tire de ce qu'il a vu. 

Victor Guérin. 



LA HOUILLE DANS L'EUROPE OCCIDENTALE (1) 

La houille est devenue en quelque sorte l'âme de la 
grande industrie, depuis que celle-ci demande à la va- 
peur presque toute sa force motrice, et à la chaleur la 
condition première de la plupart des transformations chi- 
miques de la matière. La navigation à vapeur et la créa- 
tion des chemins de fer en ont fait, en outre, un des élé- 
ments principaux du commerce. « Le sac de charbon a 
remplacé l'outre d'Eolê, > disent les Anglais. La houille 
touche ainsi à un très-grand nombre d'intérêts économi- 
ques, et on comprend l'importance des questions que 
soulève la production de cette substance. 

I 

La Grande-Bretagne a été merveilleusement dotée par 
la naiure sous le rapport des richesses minérales. Son 
climat humide lui a donné ses vastes pâturages ; les pâtu- 
rages, particulièrement ceux des plateaux calcaires, plus 
secs que ceux des vallées, lui ont donné la laine qui a été 
le principal élément de sa richesse au moyen âge. Sa po- 
sition insulaire et les estuaires de ses cours d'eau avaient 
sollicité la navigation : sa marine lui a assuré la pré- 
pondérance commerciale dans le monde au xvui® siècle, 
La constitution géologique de soa sol l'avait dotée de 
nombreux et vastes bassins houillers ; cette richesse mi- 
nérale était demeurée pendant de longs siècles ignorée 
des hommes ou à peine exploitée pour les besoins domes- 
tiques et pour quelques industries secondaires ; mais, au 
xix^ siècle, depuis qu'a commencé le règne industriel de 
la machine à vapeur, la houille est devenue une condi- 
tion indispensable de la grande industrie, et la puissance 
économique de la Grande-Bretagne s'est encore considé- 
rablement accrue. 

La Grande-Bretagne est presque entièrement formée 
de couches qui la traversent en écharpe du nord-est au 
sud-ouest La partie du sud-est, qui comprend les bassins 
de la Tamise, de l'Ouse et THumber, se compose de for- 
mations géologiques relativement récentes ou, du moins, 
postérieures à la période triasique; elle présente, pour 
ainsi dire, une plaine continue, qui est par excellence le 
domaine des agriculteurs. A l'ouest et au nord des ter- 
rains du bas, commencent les formations anciennes, ap- 
partenant au trias et aux terrains de transition, lesquelles 
sont disposées en lignes étroites et à peu près parallèles, 
depuis les Orcades jusqu'à la pointe méridionale du pays 
de Galles et jusqu'au Lands'end : c'est là que se trou- 
vent les terrains carbonifères, alignés en deux bandes 

(1) Extrait d*un rapport fait à l'Académie des sciences mo- 
rales et politiques en janvier 1876. 



distinctes, que sépare le massif de transition des Che- 
viott. 

La première bande s'étend du nord-est an sud-ouest, 
depuis le bassin de la Tyne jusqu'aux roches du Cornwall ! 
Le bassin du Northimiberland et du Durham, que tra- 
verse la Tyne et qui repose sur un lit épais de millsto- 
negrit, ou meulière grossière mêlée de schistes, mesure, 
depuis l'embouchure du Coquet jusqu'à la Tees et proba- 
blement au-delà, une longaeur de 80 kilomèti*es et une 
superficie de 1,826 kilomètres carrés. Le terrain houiller 
y a une épaisseur de 480 à 600 mètres, dans laquelle sont 
enfermés environ dix veines ayant chacune une hauteur 
de 1 mètre à 1*^,80 et une puisssance totale de I6"',80 de 
houille. Cette hauteur des veines^ la solidité de la roche 
qui les enveloppe, leur position presque horizontale, leur 
régularité, qu'interrompt à peine çà et là une faille, les 
cours d'eau navigables, Cc»quet, Tyne, Wear, Tees, qui 
traversent la région, la proximité de la mer du Nord 
que le terrain houiller borde sur une longueur de 40 ki- 
lomètres, et sous laquelle se prolongent sans aucun doute 
les couches, favorisent merveilleusement l'extraction et 
le commerce dans ce bassin, le plus riche et le mieux 
situé de tous ceux qui sont exploités aujourd'hui sur le 
globe. 

Au sud de ce bassin, séparé de lui par la belle plaine 
agricole d'York, est le bassin du Yorkshire^ qui s étend 
sur une longueur de 105 kilomètres, de Le^s à Nottin- 
gham, au delà du comté dont il porte le nom. Il a une 
superficie d'environ 2,200 kilomètres et une puissance 
totale de 13"*. 50, avec des couches non moins régulières 
que celles du Northumberland. Le charbon qu'on en tire 
a donné la vie aux districts manufacturiers de Leeds^ de 
Sheffield et de tout le West-Reding, ainsi qu'à celui de 
Nottingham. 

A l'ouest de ce bassin, et séparé de lui par des grès 
carbonifères, est le bassin du Lancashire, Il couvre, 
entre Preston et Manchester d'une part, Burnley et Li- 
verpool de l'autre, une vaste surface ; il se prolonge, à 
l'est de Manchester, en une longue bande qui rejoint pres- 
que au sud le bassin du Stafibrdshire, et il est envi- 
ronné de plusieurs pet ts bassins particuliers qui en sont 
les annexes ; l'ensemble, qui repose sur le grès meulier 
carbonifère, présente une superficie de plus de ^00 kilo- 
mètres carrés. Le bassin a moins de régularité que les 
précédents, et l'exploitation n'acquiert une grande impor- 
tance que sur quelques points, à Saint-Helens, àWigam, 
» à Chorley, à Bolton, à Manchester, à Burnley. Quelque- 
fois les veines plongent à une grande profondeur; à 
Dukinfield, on a percé un puits de 625 mètres avant de 
rencontrer la principale veine. 

Une des annexes du bassin du Lancashire, située surla 
rive droite de l'estuaire de la Bee, dans le comté de 
Chester, a des galeries qui se prolongent jusque sous le 
lit même du fleuve. En face, sur la rive gauche, presque 
sans interruption, commencent les bassins du pays de 
GaZles. Le premier, médiocrement riche, s'étend de l'es- 
tuaire de la Dee jusqu'à Ostwestry au sud, sur les comtés 
de Flint, de Denbigh et de Chester. Le second, situé au 
sud de la principauté, sur la côte du canal de Bristol, 
est, au contraire, la masse la plus considérable de terrain 
houiller qui existe en Europe. Sa superficie est de 
2,330 kilomètres carrés. Il repose sur une immense cu- 
vette de grès meulier et de calcaire carbonifère, qui forme, 
avec le grès rouge, en se relevant sur les bords, quel- 
ques-unes des principales chaînes de cette contrée mon- 
tagneuse. Il s'étend sur les comtés (te Pembroke, de 
Caermarthen, de Cardigan, et sur le Monmouthshire ; son 
épaisseur, de plus de 3,000 mètres, renferme 100 cou-* 
ches de houille, dont 25 exploitables, et qui sont as- 
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Dans la carte ci-jointe, reproduite d*aprés TAtlas de M. Levasseur, intitulé VEurojpe moins la France (Delà 
grave), sont marquées certaines abréviations, dont voici l'explication : 

Gr, Granit. 

Ard, Ardoise. 

Os, Grès. 

F, Fer. 

Fo Hauts fourneaux. 



)l, Marbre. 
2, Zinc. 



P T, Pierre de taille. 

C, Cuivre. 

Arg, Argile. 

K, Kaolin. 

Al, Aluminium. 



S, Soufre. ; 



I n-.ec, industries mécaniques. 

Log, Industries du logement et de 
l'ameublement. 

Cons, Industries relatives au trans- 
port. 

Hor, horlogerie. 
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; sociées à de ricJxes minerais de fer. Les failles produisent 
une grande diversité dans la disposition et dans la ri- 
. «hesse des veines, La mer baigne sur plusieurs points 
losi rives du bassin, et la baie de Caermartben le coupe 
' M deux parties, en détachant à Touest le petit bassin de 
Pembroke, pendant qu'à Test il est flanqué, dans le Glo- 
cestershire, par le bassin de ta forêt de Dean^ peu 
étendu, mais célèbre à cause de la régularité de ses 
fermes géologiques. 

Les bassins à l'est du canal de Bristol^ dans le So- 
mersetshire et le Devonshire, à Bristol, etc., complètent 
en quelque sorte les groupes de cette région, mais n'ont 
relativement qu'une production médiocre. 

Tout autre est le groupe des bassins du Staff or dshh^e. 
•Ce groupe, enchâssé en partie dans le môme massif de 
grés meulier que Tes bassins du Yorkshire et du Lan- 
cashire, compte 426 mines : aucun autre comté n'en 
possède autant. Il comprend lé bassin du Nord avec les 
nombreuses fabriques de poteries et de faïences auxquelles 
il a donné naissance, et qui lui ont valu le nom de « dis- 
trict des poteries, (1) » et le bassin du /SW, qui s'étend en- 
tre Wolverhampton et Birmingham et qui donne le mou- 
vement et la chaleur à toutes les usines métallurgiques de 
la région ; à Test, le bassin du Warwickshire, près de 
Coventry, et le bassin du Leicestershire^ à Ashby-de-la- 
Zouch; à l'ouest, les bassins du Shropshire, qui occu- 
pent, à Shrewsburj, etc , une partie de la vallée de la 
Severn ; ces derniers bordent le flanc septentrional du 
massif de grès rouge, 'sur les bords duquel se trouvent 
également les bassins de la forôt de Dean et du sud du 
pays de Galles. La production des bassins du Staffordshire 
dépasse 14 millions de tonnes. 

La longueur totale, sur laquelle sont ainsi semés en 
Angleterre ces dépôts, n'est guère moindre de 500 kilo- 
mètres. Quelque grands qu'ils soient, ils ne renferment 
cependant pas toute la richesse que l'avenir semble pro- 
mettre à l'Angleterre. 

Le terrain houiller ne cesse pas brusquemment & la 
limite des bassins connus ; il s'enfonce sur beaucoup de 
points et plonge sous des couches plus récentes. La science 
ly a découvert ou croit l'y deviner ; c'est ainsi que, dans 
Ja carte donnée par M. de Ruolz, dans son grand ouvra- 
^, d'après les travaux géologiques de M. Edward Hull, 
le bassin du Durham se relie, par des couches profondes 
•de 600 à 1,200 mètres, au bassin du Yorkshire, qui lui- 
môme s'étendrait à l'est jusque dans la plaine de Lincoln ; 
•c'est encore ainsi que le bassin du Lancashire rejoint ce- 
}m du nord du pays de Galles et que tous les bassins 
du Stafibrdshire et des comtés v^oisins se confondent en 
un seul. La superficie totale de cette première bande, 
toute composée de bassins anglais, se trouverait de cette 
façon à peu près doublée. 

Au nord, une seconde bande, également anglaise, mais 
étroite et pauvre, s'allonge de l'embouchure de la Tweed 
au golfe de Solway; peu exploitée jusqu'ici, elle n'a 
guère donné naissance qu'aux extractions des bassins de 
Whitehaven^ dans le Cumberland. 

Au nord des Cheviott, dans la longue dépression où, 
snr un fonds composé de calcaire et de schistes carboni- 
fères, moucheté d'éruptions volcaniques, coulent, d'un côté, 
le Forth et, de l'autre, la Clyde, la nature a accumulé en- 
core les richesses minérales. C'est la ba'ide écossaise. L'es- 
pace est beaucoup plus restreint que dans la grande 
bande anglaise: l'île, étranglée, pour ainsi dire, entre deux 
golfes^ a, dans cette partie, moins de largeur qu'ailleurs, 

(1) Voir la petite carte dans le coin en haut, à droite de la 
gtande. 



et le groupe houllier ne mesure que 154 kilomètres sur 
40 environ. On y distingue, sur les deux rives delà baie 
du Forth {Forth of Forth) les bassins d'Edimbourg et du 
Fifeshire; au centre, les bassins de Clackmannan et de 
la Clyde^ que sépare le lit du fleuve; à rouést, surlebord 
de la baie delà Clyde, le bassin de l'Ayrshire^^i^ au sud, 
le petit bassin de Lanark qu deLesmahgow. Ces bassins 
paraisseni se relier, pour la plupart^les uns aux autres 
par des couches profondes. Dans la bande écossaise et, 
surtout dans le bassin de Lanark, se trouve cette houille 
particulière, si riche en matières volatiles et si recher- 
chée pour la fabrication du gaz, qu'on nomme, duBomâu 
village où l'extraction a lieu, le bog head (1) ; on y trouve 
le ca/nnel-coal (2), qui se rencontre également dans quoi* 
ques bassins de l'Angleterre. 

En jetant les yeux sur une carte géologique, on pour- 
rait supposer tout d*abord que l'Irlande est un des pays 
du monde les plus riches en houille , car presque toute la 
surface de son territoire est composée de calcaires carbo- 
nifères qu'encadrent, sur les côtes, des roches plus ancien- 
nes. Mais les révolutions géologiques ont dénudé cette 
surface et en ont enlevé les dépôts houillère qu'elle devait 
supporter, laissant seulement çà et là, près des roches 
encadrantes, dans les comtés de Tyrone, de Tipperary, 
de Kilkenny^ quelques fragments de bassins d'une quar- 
lité médiocre. Par compensation, la nature a couvert la 
p' ai ne centrale de vastes nappes de tourbe; les Highlands 
d'Ecosse peuvent seuls lui être comparés à cet égaixl. 

Il y a quelques années, l'accroissement de la consom- 
mation de la houille avait fait naître des inquiétudes. On 
s'était préoccupé de l'épuisement possible des mines; 
l'Angleterre avait nommé une commission d'enquête. Des 
rapports, formant trois volumes in-4®, que cette commis- 
sion a publiés en 1871, il résulte qu'à une profondeur, 
moind e de 1 ,200 mètres, la Grande-Bretagne peut extraire 
encore de ses mines 90 milliards de tonnes de houille et 
que, si les exploitations descendent un jour au dessous de 
1,200 mètres, on trouvera en plus dans les bassins con- 
nus 7 milliards de tonnes. On peut donc évaluer, dans 
l'état actuel de la science, l'approvisionnement du com- 
bustible des bassins connus de la Grande-Bretagne à 100 
milliards environ de tonnes. Les bassins non connus sont 
estimés en contenir à peu près autant, de sorte que, d'a- 
près l'évaluation des savants, le Royaume-Uni recèlerait 
encore environ 195 à 200 milliards de tonnes enmagasinées 
dans ses roches (3). Elle a devant elle un long avenir 
d'exploitati iu et de richesse industrielle. 



(1) On donne ce nom aune espèce de schistes bitumieux, 
qui se trouve dans l'étage supérieur de quelques formations^ 
houillères, notamment eu Ecosse. On les distille pour la fa- 
brication du gaz et des huile minérales. 

(2) On appelle ainsi la houille à gaz ; elle se présente acci- 
dentellement avec une texture compacte. Le mot cannel est 
synonyme de candie, chandelle. 

(3) A. Houilles à moins de 1,200 mètres : 

Dans les bassins connus 90.207 i 146. 4gQ 

En dehors des bassins connus 56.273 ) 

B. Houilles à plus de 1,200 mètres : 

Dans les bassins connus 7.320 J 48.464 

Hors des bassins connus 41.144 \ 

194.944 

Si Ton ne prend que les houilles con- 
tenues dans tes bassins connus : 

1« A moins de 1,200 mètres 90.207 

2» A plus de 4,200 mètres 7.320 

On a 97.527 
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Combien différente est la situation de la France? L'An- 

Sleterre se présente sous la forme djune grande plaine 
ont les couches disposées en arcs dRcentriquesont, en 
quelque sorte, pour rayon le cours delà Tamise. La France 
possède trois plaines, le grand bassin parisien ayant la 
Seine pour diamètre et pour principal canal d'écoulement 
des eaux, le bassin acfuitanien avec la Garonne, et le 
bassin plus étroit et plus irrégulier du Rhône. 

Entre ces trois bassins hydrographiques s'interpose le 
massif central, tout composé de roches anciennes, présen- 
tant à peu prés l'aspect d'un cône trés-surbaissé. Les dé- 
pôts houillers, accumulés à son pied, l'entourent en ma- 
nière de collier, en laissant cependant dans la partie 
nord-ouest un grand vide. Une seconde bande de dépôts la 
traverse presque diamétralement du nord-est au sud-ouest 
avec les bassins de Saint-^Eloy^ de Bourg-Lastic, de 
Champagnac et, sur une autre ligne, avec ceux de Bras- 
sac et de Langeac, Sur le flanc oriental de ce massif, qui 
regarde les vâlées du Rhône et de la Saône, les bassins 
dEpinaCy du Blanzy et du Creusot^ de Sainte-Foy, de la 
Loire j de Brades etd'Alais; sur le versant méridional, 
les petits bassins de Montaulieu^ du Vigan, de Qraissessac^ 
de la Cam/nette ; sur les versants de l'ouest et du nord, dans 
les vallées qui débouchent sur la plaine de la Garonne ou 
de la Loire, les bassins deCarmaux, d'Aubin^ de Saint" 
Ferdoux^ deBrives^ deMeymaCy de Bourganeuf^ d'Ahun^ 
de Commentry^ de Buxière et même de Dectze. Leur si- 
tuation aux extrémités du rayon d'un cercle, dont le 
centre est une contrée pauvre et montagneuse, les isole 
les uns des autres. Ceux qui font face à la ligne de 
la Saône et du Rhône et que relie le chemin de fer 
de Paris à la Méditerranée sont les moins disgraciés 
à cet égard, quoiqu'ils soient encore bien loin de former, 
comme en Angleterre, des masses compactes et presque 
continues. 

Du groupe circulaire du massif central, il faut aller 
jusqu'à la frontière septentrionale de la France pour ren- 
contrer un autre groupe important ; le reste ne vaut pas 
la peine d'être nommé ici. 

L'Ardenne constitue le plus vaste massif de terrains 
anciens qui soit au nord-ouest de l'Europe. Sa partie oc- 
cidentale pénètre, comme la proue d'un navire, dans la 
frontière française et sert de limite au grand bassin géo- 
logique de Paris. Au pied du flanc septentrional de ce 
massif, dans la dépression où coulent la Sambre, puis la 
Meuse, la nature a déposé une longue et riche bande de 
terrains houillers. De même, sur le revers opposé des ter- 
rains anciens, au pied du Hunsruck, qui peut être consi- 
déré comme l'appendice méridional de TArdenne, elle a 



En résumé, il résulte des travaux des commissaires, que la 
richesse houillère du Royaume-Uni peut être évaluée : 

1® A 194,944 millions de tonnes, si l'on comprend toutes 
les houilles situées à quelque profondeur que ce soit, tant 
dans les bassins connus qu'en dehors de ces bassins ; 

)2® A 146,480 millions de tonnes, en ne comptant que les 
houilles situées à moins de 1,200 mètres de profondeur tant 
dans les bassins connus qu'en dehors de ces bassins ; 

Z^ A 97,527 millions de tonnes, en ne comprenant que les 
houilles situées dans les bassins connus à toute profondeur ; 

k^ A 90,207 millions de tonnes seulement, si l'on ne consi- 
dère comme exploitation que les mines situées dans les bas- 
8 ins connus et à moins de 1,200 mètres de profondeur. 

{Note communicjuée par M. de Ruolz, résumant le rapport 
de l'enquête anglaise.) 



également placé la houille dans la cuvette qui est aujour- 
d'hui la vallée de la Sarre; de même aussi, au nord-est, 
, par delà le Rhin, elle a accumulé dans la vallée actuelle 
de la Ruhr des richesses semblables à l'extrémité des mê- 
mes terrains. Le bassin de la Ruhr est tout allemand ; 
la guerre de 1870-71 nous a enlevé les derniers restes du 
bassin de la Sarre ; nous ne possédons aujourd'hui que 
l'extrémité occidentale des gisements de la Sambre, la- 
quelle constitue notre bassin du Nord et du Pas-de- 
Calais. 




Mais ce bassin, qui a une superficie de 1,040 kilomètres 
carrés, est riche; il fournit, à lui seul, près du tiers de la 
production de notre pays et il alimente, en grande partie, 
les nombreuses manufactures de la France septentrionale. 

L'administration française n'a pas publié, sur les pro- 
babilités d'accroissement de nos bassins et sur l'ensem- 
ble de leur richesse, une enquête semblable & celle des 
ingénieurs anglais. Il est certain cependant qu'aux 5,500 
kilomètres, concédés jusqu'ici, l'avenir peut en ajouter 
d'autres encore. Sur divers points, les couches plongent, 
en France comme en Grande-Bretagne, sous des terrains 
morts, sans qu'on les ait suivies jusqu'à leur extrémité. 
C'est ainsi qu'après avoir perdu, par le traité de 1815, le 
bassin de la Sarre, nous l'avions retrouvé en creusant 
des puits profonds dans le bassin du département de la 
Moselle, et nous l'avons perdu de nouveau parle traité 
de Francfort. C'est ainsi que nous avons prolongé les 
exploitations du Nord jusque dans le département du 
Pas-de-Calais. 

Mais la disposition même de nos bassins nous interdit 
les gigantesques espérances de nos voisins. Nos dépôts 
ont été, en général, beaucoup plus tourmentés par les 
révolutions du sol ; les couches ont été inclinées en pen- 
tes rapides, plissées et même renversées presque verti- 
calement celles qui faisaient saillie ont été, en partie, 
détruites par les révolutions des âges antérieurs. Les 
roches qui en forment le plafond ont rarement la même 
solidité qu'en Angleterre, et nous sommes obligés de les 
soutenir à grands frais par des boisements. La nature a 
donc dispensé très-inégalement la richesse minérale 
entre les deux pays, et, bien que la France se place dans 
les premiers langs, après l'Angleterre et l'Allemagne et 
à côté de la Belgique, parmi les contrées d'Europe sous 
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le rapport de la production de la houille, elle ne saurait 
se comparer à son heureuse voisine. 

M. de Ruolz a calculé que, pendant la période 1868-1872, 
l'extraction, dans l'un et l'autre pays, a augmenté à peu 
prés dans la môme proportion, de 100 à 118 p. 0/0; que le 
nombre dés ouvriers mineurs a augmenté en i^'rance, dans 
la proportion de 100 à 101, et, dans la Grande-Bretagne, 
«elon la proportion de 100 à 120; de sorte qu'il y a eu 
en France un accrdissement de 16 p. 0/0 de l'effet utile pro» 
duit par chaque travailleur, et, dans la Grande-Bretagne 
une diminution de 2 p. 0/0. C'est une leçon et un aver- 
tissement. Les fêtes prolongées, le chômage du lundi, les 
grèves ne profitent d'ordinaire qu'aux cabaretiers. Mal- 
gré l'ensemble favorable que nous présentons pour la 
France, nous ne sommes pas nous-mêmes à l'abri de toute 
inquiétude à cet égard. Une compagnie du bassin de la 
Loire se plaignait de l'indiscipline des ouvriers et indi- 
quait, comme preuve de ses fâcheux effets, que, produisant, 
en 1866, 337,000 tonnes avec 1,470 ouvriers, et, en 1873, 
367,000 tonnes avec 1,730 ouvriers, elle obtenait, en 
moyenne, par ouvrier, 229 tonnes à la première date, 
213 seulement à la seconde. Cette diminution à-t-elle 
pour unique cause la moindre énergie de l'ouvrier? Nous 
l'ignorons. Il est certain toutefois que, si la France est 
dans l'impuissance de refaire son sol et d'en changer les 
conditions naturelles, elle doit, au moins, s'appliquer à 
conserver et à améliorer les qualités morales de ses pro- 
ducteurs, par lesquelles elle peut compenser d'autres 
infériorités. 

III. 

L'Angleterre exporte de la houille; la France en 
importe. C'est une conséquence naturelle de la situation 
et de la richesse de leurs bassins; on ne saurait changer 
cet état de choses, et il serait préjudiciable à la pros- 
périté des deux Etats de prétendre le modifier. 

Plusieurs des principaux bassins de la Grande-Breta- 
gne ont aujourd'hui pour limite le rivage même de la 
mer; tous sont, par la forme môme de l'île et par la dis- 
position générale des couches géologiques, à peu de dis- 
tance d'un port.^Les puits du Northumberland sont à une 
distance moyenne de 28 kilomètres de Newcastle ; et, le 
long de la côte. Amble, à l'embouchure du Coquet, le 
port de la Blyth, North-Shields et South- Shields, près de 
l'embouchure de la Tyne, Sunderland, à l'embouchure 
de la Wear, Seaham, le double port d'Hartlepool, 
Middlesborough, sur la Tees, offrent des débouchés com- 
modes et très-voisins à toutes les houillères de la région. 
Le bassin orientai de l'Ecosse a pour port Leith, qui 
n'en est distant que de 24 kilomètres. Les bassins du 
Lancashire ne sont, en moyenne, qu'à 37 kilomètres de 
Liverpool, et quelques mines possèdent des facilités par- 
ticuliôies de transport. Bans celle du duc de Bridgewater, 
par exemple, un canal pénètre jusque dans les galeries, 
et la houille peut, presqu'au lieu môme de l'abatage, 
être chargée dans des bateaux qui la conduisent au port. 
Dans le bassin du sud du pays de Galles, la distance 
moyenne des exploitations à Swansea est de 35 kilomè- 
tres, et de nombreux ports, Newport, Çardiff, Port-Cawl, 
Llanelly, Milford, disputent à Swansea la clientèle. 

Comment les charbonniers anglais, lors même que la 
nature n'eût pas élé aussi généreuse envers eux, n'au- 
ralent-ils pas songé de bonne heure à exporter une partie 
de leur houille qui, grâce à la mer, peut ariver sur 
les côtes du continent aussi facilement que dans les usines 
de l'île? Quelque grande d'ailleurs que soit la consom- 
mation nationale, elle n'atteint pas le chiffre de l'extrac- 
tion, qui augmente à peu près dans la même proportion 



qu'elle: En 1855, la production était de 61 millions de 
tonnes, et l'exportation de 5 millions, ou environ des 8/100 ; 
en 1868, production de 103 millions et exportation de 
10 millions, c'est-à-dire d'un pou moins du dixième. 
Grâce à la hausse des prix^ cette exportation représen- 
tait, en 1873,^ une valeur de plus de 400 millions de francs. 
30,000 navires, dont 15,000 anglais, trouvent là, depuis 
plusieurs années, un chargement assuré. « Personne» 
dit M. de Ruolz, n'ignore quels avantages résultent de ce 
mouvement pour les constructions maritimes de TAngle- 
terre, pour le recrutement de. sa flotte et pour son com- 
merce maritime, » C'est, en effet, une des sources les 
plus abondantes de la richesse commerciale, comme de 
la richesse industrielle de la Grande-Bretagne. 

Il n'est pas étonnant que les Anglais, ayant un trafic 
considérable de houille et un grand intérêt à la circu- 
lation et à Texportation de ce produit, se soient ingéniés 
à faciliter le mouvement et fournissent, à cet égard, des 
exemples dignes de la méditation des économistes. La 
houille, on le sait, comme tous les autres produits, circule 
librement dans le Royaume-Uni, et l'on n'y connaît pas 
les droits d'octroi, qui sont des obstacles à la consomma- 
tion intérieure. La bouille", on le sait aussi, sort libre- 
ment, et la voix de ceux qui, depuis 1830, répètent, avec 
Buckland,que permettre l'exportation, c'e^t « donner aux 
étrangers l'autorisation de consommer l'élément vital de 
la prospérité britannique », est à peu prés demeurée 
sans écho. Une sage politique ne saurait tenir compte 
de certaines prévisions trop lointaines. Elles ne sont de 
mise que dans le domaine de la spéculation pure ; le sa- 
vant, en effet, peut chercher à calculer le nombre d'an- 
nées, pendant lesquelles l'extraction de la houille paraît 
encore probable; mais la diversité des résultats montre 
combien les données du problème sont hypothétiques. Et, 
d'ailleurs, qui peut dire quels moyens d'économie de 
combustible on inventera, quelle richesse en houille 
peut être produite et peut ôtre échangée sur le globe, où 
les statisticiens évaluent à près de 400,000 kilomètres 
carrés la superficie connue des gisements houillers? 
Que de forces nouvelles, ne fût-ce que la force si peu 
employée jusqu'ici de la mai^ée, l'homme utilisera plus 
tard l Interdire le trafic actuel, source de richesse par 
l'échange et condition nécessaire de la navigation à va- 
peur, qui est devenue aujourd'hui le lien commercial des 
continents, par crainte d'une privation qui pourra se 
faire sentir dans deux ou trois siècles, c'est, à notre avis, 
lâcher la proie pour l'ombre. C'est l'opinion de la majo- 
rité des Anglais. 

Loin de restreindre l'exportation, ceux-ci on{ donc 
aménagé les choses en vue de la faciliter. Quelque grande 
que soit la demande à certains moments, le matériel de 
transport y suffit aisément, parce que la plupart des 
chemins de fer ne se contentent pas de faire les charrois, 
comme il arrive généralement en France, avec leur 
propre matériel, mais qu'ils prêtent leurs rails et leurs 
locomotives pour traîner les wagons que les propriétaires 
de mines possèdent ou que les acheteurs peuvent louer, 
pour la circonstance, à des entrepreneurs particuliers. 
Les ports sont munis d'engins qui permettent une prompte 
expédition des affaires; à Newcastle, par exemple, un 
navire de 1,200 tonneaux est chargé en quatre heures 
et, presque partout, les choses sont disposées de façon 
qu'un bâtiment, qui entre en quête de fret, puisse télé- 
graphier à la mine et, vingt-quatre heuïes après, appa- 
reiller avec un plein chargement. 

Ce n'est pas que tout soit parfait de l'autre côté de la 
Manche ; les compagnies de chemins de fer ont pris un 
trop grand pied dans certains ports, en se chargeant dfs 
travaux et en les disposant plus en vue* de leur trafic 
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pavttculiar (fseEde L'intérêt génésal da eommerce^ Mob 
esploHeitt dùnetament 2,618 kilométras dviPolM navigs* 
Idea et eioBimeiit «iiMJaûûence' indirecie; mais* conaidérAH 
Ikk^ aur les 3yÔ86> kilomètracM qa'aQe»^ n» possèdent pae; 
eUM^ oui usé de laor prépondécaoee peoir écart«* toute 
eesftarraneev « Je ne eenaais .paa de transport» de ebai^ 
be!S» s'effeetuant aujourd'hui par voie d'eau, éeei^^t ua 
né^peiaittde Neweastle à M^ de Ruok; tout s^edeetoe par 
ckemin de fer; I>anff le Midland, il se fait quelques trana- 
perts peur le» uaagiee locaux; mais le tonnage en est bioD 
peu considépabLa. » La oireulation sur mer ne pooranft 
être eotravée par des tarifs comme sur des eanaux^le 
eabotage a juaqufiei lutté sans trop dé désarantaffe; il 
s'est maintniu. à peu pisès^ depuis dix ana, au oiûfii» 
d6 17 à 18 millions de tomies, dont 9 censlstent en 
bouille^ 

Autre est la situation que la nature et ï'iitdus^ia ont 
faite, à la France. Eile doit importer beaucoup ; et elle 
peut expoirtar un peu. M« de Ruob est tout à fait dans^kt 
Ti&ritâ^ lorsqu'il uionts^ qi^ ce double meavemeat, ooa- 
tsadictoire-en appareaee, est non-seulamentlegiqi»v nuda 
eacoffe fayooabletau dèTeloppement as notre* richesea, d; 
qit!il faui bien se §u*der de le eontrarier. 

Fouc^uoi la. !9¥anee importe-t-elle? Parce qu'elle ne 
produit pas assez pour sa consoRHaation ; eUf dlao^res 
tfiffmes^ parce qu'elle a une industrie assez actâve pour 
employer beaucoup plus- de houille que a'en foumisftQnt 
ses mines; quel que soit le progrès darextraction, o^ui 
des fabriques n'est pas moindre, et leur deai^nde annuelle 
dépasse toujours ^'offra. Vers le eommeaeement da aie- 
elû, laFmnce (ou plus exactement le» dépariem^its qui 
sant'restéafrani^aaprèsl815) produisait environ 814,090 
tonnes et: en consommait 935,000; en 1825^ elle produi-^ 
^t I,49i,O0C tonnes et en consommait l,99&,0â0; en 
1850; 4,434,000 et 7,225,000; en 1874v IT millions et 
28* millions aaTircm. L'importation, à ces quatoe dates, 
âtaûb^ de 11Ô,00§, de 508,000» de 2,883,000, de prés de 
5 miilionade tonnes. La progression est constante. Nous 
deTonanous en réjouir; elle témoigne de l'autiviti de Tin- 
dustrky et, si cette houille n'entrait pas sur notre terri- 
toire, il faudrait fermer une partie de nos ateliers. 

Pourquoi la France exporte-t-elle, tandis qu'elle est; 
impuissante à suffire à sa consommation? Ne s'appau— 
vrit-eDe pas, dans le présent, eu allant acheter à autrui 
oe qu'elle possède en eUe, et ne compromet--elle pas son 
a^renir en portant à l'étranger une substance dont la 
nature n'a pas été prodigue à son égard? La disposition 
géographique de ses ba sins répond à ce» questions. 

La France septentrionale confine à la Belgique, et ses 
ports, Dunkerque, Calais, Boulogne, regardent l'Angle- 
terre.^ Comme l'industrie y a une très grande activité, 
Qiette région consomme plus qu'elle ne produit, bien que 
lebaasin du Nord fournisse plus qu'aucun autre bassin 
français ; elle achète à ses deux voisins et elle ne leur 
vend pasv Cependant toute exportation ne lui est pas 
interdite. Dans se» ports, où la houille du Pas-de-Calais 
et celle de Newcastle se rencontrent et, coûtant de trans- 
port depuis la mine, l'une environ. 9 francs, l'autre 2 
ârancs (à 3 centimes en moyenne le kilomètre), se foat à 
p^ près équilibre à égalité de prix. Les navires peuvent 
faire leur provision presque indifféremment avec Tune 
ou avfec l'autre et donnent lieu à une exportation ou à 
une réexportation. 

Sur toute la côte occidentlde, de l'embouchure de la 
Somme à celle de l'Adour, la mer place,, en réalité, nos 
pctrts plus prés des bassins de Newcastle, et' surtout 
de ceux, du pays de Galles, q^ue de ceux de France. A 
Nantes ou à Bordeaux, la houille du pays de Galles re- 
vient environ au prix de 28 francs la tonne, sur lesquels 



I5t flr:. rap T A s— tant les feai» de tous genrevs^rèa la vente 
sur le carreau de La miiiie; la houUle du bassin de Ift 
Loire, coûtant 18 fimoo» sur le oarreau, y reviendrait à 
plus de 35 fr., s» ette' éttnitr apportée par chemin de fer; 
à-plna d0.38 francs, n elfie était trsmi^)ortée par eaa, soit 
19 OU' 2^ fraite» doitmisport; oelle âb Btanzy serait 
gré^rée^senlsBicat de 1& à 17 franos ; cbUo' de Beem et 
de Montiiu^oii; de 14 A 15 francs; mai» oesi dèsniers bas- 
sins, produisant à peine de quoi suffire aux usines de 
kttr viHc-Hiag0, Dft saarai^i songer à étendare beaucoup 
leur marcké.. 

Noua avons, dana notce attas daonomiqtie, dressé la 
carte dn mom^eiBeati des houiUea en France pour l'année 
186^. M. Minard et radmmlatralion de» Mines l'avaient 
déjà fait pour d'autres époques; On y voit jusqu'où pé<» 
aétsiait^ oii. se reneontmtt- et oomm«iit se neutralfsest 
lea courants d'importation et de transport extérieur; Des 
troia amsrwnJm d'ifiiqK>rtailon, œlui de la Sarre- couvre 
la Len aiiœ^ s^éiead en Champagne et ne dépasse paa 
Paris A l'ouest^ œluî de la'Belgique, mêlé aux houlUes 
de Yalenoieniies et d^ Pa^-de-Calais, se répand sur toute 
la Fi^aaca s^tantrknala^ se- prok>nge< jusqu'à la Cham»^ 
pagne ou sué^st, jusqu'à la Loire^ qu'il dépasse rara^ 
Bwni au sud. Le oenrant »igiais tfêbmià sur toute notre 
QÔteven oosteufrenee a^reo las heuiltes b^ges et friançaises, 
jiisqu'ausod de^laNormanâie^ seul^ou'ppeaque seul depuis 
la Bretagne jusqu'au Béam. Les deux plus grandes viUea 
de oatiet ré^^uut sontNaatas et Bordeaux. A Nantes, M. da 
Ruolz a trouvé, pour 1869, un arrivage de 12S,@00 ton^ 
nés, dont 120,000 de provenance anglaise et 2,500 de 
provenance française (bassin de la Loire], et une sortie 
de 53,000 tonnes, qui se décomposent en 7,000 tonnes 
réexportées sur deo navires et 46,000 remontant la 
Loire ; àr Bordeaux, un arrivage de 196,000 tonnes, dont 
1,000 seulem^ de provenance française. L'importation 
étrangère, qui pénètre de là dans l'intérieur, ne dépasse 
guère, à l'est. Tours, Poitiers, Périgueux, Toulouse : ce 
sent, en effet, les points on lé courant* anglais, peu solli- 
cité piu» une industrie médiocrement active, se trouve 
complétecnent neutralisé par le contre-courant des petits 
bassins situés à l'ouest du bassin central. 

Sur la côte française de la Méditerranée, on rencontre 
encore la houille anglaise, malgré le long chemin qu'elle 
a dii faire pour tourner le détooit de Gibraltar, tant est 
grande, dans certaines circonstances, récoiromie des 
transports par mer. Nulle part, il est vrai, elle ne domi- 
ne, pareo qu'avec les chemins de fer de la vallée dvc 
Rhône, qui s'épanouissent sur la côte, les deux plu? 
riches bassins du massif central, celui de la Loire et 
celui d'Alais, versent leurs produits sur ces marchés et 
que, sur le versant méridional de ce massif ainsi que 
dans les Alpes de Provence, quelques petits bassins ai- 
dent encore à l'approvisionnement. Ainsi, à Cette, sur 
112,000 tonnes, l'Angleterre en fournissait moins dé 
1,00(!>; le reste provenait de Graissessac et d'Alais; à 
Marseilles, 22,000 tonnes de houille anglaise contre 
621, OUO tx)nnes de houille française des mines d'Alais 
(212,000), des Bouches-du-Rhône, de G*raissessac et de la 
Loire. 

Nos bassins du sud produisent môme plus que ne con- 
somme la région du Midi : c'est ce qui explique pourquoi 
nous exportons. Le bassin d^Alais, par exemple, en 1872, 
a donné 1,300,090 tonnes; il en a vendu la plus grande 
: partie sur place, môme dans le département du Gard, soit 
à la consommation locale, soit aus chemins de fer; le 
reste, il l'a transporté à ses frais ou aux frais de ses 
acheteurs, dans les départements voisins, et il a pu 
atteindre ainsi Toulouse et Montauban à l'ouest, Lyon et 
la Savoie au nord-est; m^is il a été arrêté brusquement 
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4Bax xMird par le commnt flefl houilles de la liôire, tandis 
qu'on SQd*il^ pn^deBCfenâre sans obstac^le snr Marseillas 
et snr TouloD, oh le courant dee iioniilos de la Loire 
péndtre tiu88i,inais arec plus de diffirmîté ^ue "sur cdle, 
«ù le courant de GrairaessBc ne rei^pKl pwus tout te 
marché. H avait à parcourir^ d'im cdté, 191 Mlomètres, 
de Taulre, 154, ce qui fait, au tacrif b plus réduit du 
èhenrin de PariB-Lyon-Méditerranée, 6 fp. 41 et 5 fr. ^ 
par tonne. A ce prix, on peut encore exporter, quoique 
dans de moins farorahles conditions qu'A 'Swansea, où, 
avec des tarife plus élevés, le transport ne revient en 
moyenne qu'à 2 £r. 27, et en exporte : en 1&72, les ports 
français ont embarqué 365,(^ tonnes de houille pour 
l'étranger, et la part du bassin d!Alais, dans le total, est 
d'environ 390,000 tonnes. 

- Si^cette exportation est interdite, les xisines !&anraisés 
en recueilleraient-eltes aujourd'hui quelque bénéfltîe? 
Rotn. Les traniqports vers le nord et l'ouest rencontre- 
raient toujours le môme obstacle dans l'accroissement 
du 'prix, qui est de 3 centimes au moins par kilomètre, et 
la même Hmite par la concurrence des autres bassins. La 
houille anglaise ne serait pas moins consommée dans nos 
départements du sud-ouest, où il est bon qu'elle le soit, 
puisque aucun bassin ne pourrait prétendre à la rem- 
placer aux mêmes conditions ; pour arriver à 'Nantes, 
le charbon d'Alafs, parcourant 807 kilomètres, paierait 
36 francs, tandis que celui de Cardiff ou de Swansea paie 
11 fr. 50. Le bassin d'Alais n'aurait qu'à restreindre son 
exploitation, et la mesure prendrait presque le caractère 
d'une loi d'exception, imposant à quelques industriels un 
maximum de production. Ce serait une injustice dont 
aucune industrie ne profiterait. 

Mais ne faitt-il pas songer à l'avenir et ménager des 
provisions, pour les siècles futurs, dans un pay^ qui a 
une grande industrie -et une médiocre richesse en com- 
bustible? On peut faire, au sujet de cet avenir, deux 
suppositions : tout à coup Timportation étrangère peut 
être interdite par une mesure d'ordre économique de 
nos voisins, ou par suite d'une guerre ; dans ce cas, les . 
régions privées de la précieuse matière ne pourraient se 
la procurer qu'en y mettant un prix beaucoup plus 
^vé, capable d'attirer jusqu'à elles le courant des bas- 
sins éloignés; assurément, cette attraction serait d'au-, 
tant plus facile et le secours d'autant plus prompt, qice 
les bassins seraient déyà tout organisés pour produire 
une partie du supplément nécessaire. L'exportation joue 
là le rôle d'un© réserve, disponible au premier jour. Les 
mines s'épu'seroirt; c'est le second cas. ^i, le jour où ce 
fait se produira, l'homme n'a pas déjà depuis longtemps 
su remplacer la houille, ainsi que nous l'avons dit plus , 
haut, la question de l'importation ou de l'exportation, ; 
môme de quelques millions de tonnes, sera tellement 
secondaire, qu'elle ne pèsera d'aucun poids dans la dee- 
tinée économique des natiojas : l'industrie humaine sera 
transformée ou anéantie. 

E. Levassëur. 



l'fiWTOliaiCTT m U T0P8Gff/ÏPHŒ ÉtÉllIIfTAIRE 

AU ponnr .DE vu£ mllitaiiie (i) 

La connaissance de la topographie est indispensable à 
une armée en campagne. 11 n'y a pss de stratégie possi- 
ble sans cela, et la tactique lui emprunte bien des com- 

(1) La reproduction de ces articles est interdite, l'auteur ; 
s'en réservant la propriété exclusive. Voir notre précédent 
numéro. 



binaisons. La istratégie, en effet, consiste surtout dans 
l'art tie wrvoir diriger des armées ^ travers un pays 
connu ou inconnu. Il faut donc connaître les diemins, 
roirtes, canaux, rivières, "fleuves, collines, imoiftagnes, 
plaines, escarpements, etc., etc., auxquels on donne le 
nom g^érique « xi'accidents » €tt qui se ixouvent quel- 
quefois tous i^unis dans la m<Sme'coirtréé.La description 
de ces divers aci^dents est précisément l'objet delà topo- 
graphie. 

Il en est de môme de la tactique. Polir surprendra 
l'ennemi, l'éviter, *le détruire eu se préserver, il in^porte 
d'avoir une notion parfaite des formes diverses du ter- 
rain sur lequel on op^re; et, souvent, d'est précisément 
la configuration du sol qui suggéra ridée de recourir 'à 
telle ou telle combinaison. 

Les manoeuvres de l'école de peloton et les évolutions 
(3e ligne ne sont pas non plus les mêmes sur tous les ter- 
rains. En forêt, on ne se bat pas, on ne manœuvre pas 
comme en plaine. Qu'on soit acculé à une rivière qu'on 
ne peut traverser, et la situation devient encore plus 
embarrassante. Dans les montagnes, dans les gorges, 
dans tous les plis de terrain, on peut craindre des embus- 
cades; il faut donc que les trcupes soient disposées de 
façon à les éviter. 

On ne saurait donc être bon tacticien, sans non- seule- 
ment savoir les manœuvres et être à même de les com- 
mander, mais encore rans posséder un tact particulier, 
l'esprit d'observation, et enfin sans pouvoir lire la topogra- 
jphie du terrain. 

n est une antre science qui emprunte encorcàla topo- 
graphie bien des combinaisons: c'est la « balistique >, 
qui consiste dans l'art de calculer les efiets du tir, avec 
telle ou telle arme, dans un lieu et à une distance donnés. 
En effef., le genre de tir varie, suivant l'endroit .dans 
lequel on se trouve, l'objet ou la localité qu'il s!agit de 
battre et la forme du terrain : c'est ainsi qu'on emploie 
le tir en hauieury pour passer par dessus les accidents 
du sol, le tir horizontal^ lorsqu'on est en plahie, le tii* 
plongé^ lorsque, soi-même, on se trouve placé sur une 
hauteur, ou enfin le tir à ricochets. Quelquefois, on a 
recours à ces divers «ystômes dans un même lieu, car il 
peut arriver que ia forme duiteriaain ne permette l'emploi 
d'aucun d'eux. 

Un général commandant en chef veut faire évoluer 
plusieurs armées, de manière à les faire concourir à une 
action commune. U peut, dans son cabinet, à l'aide d'un 
compas et de cartes topogn^phiques bien faites, étudier ^ 
et mesurer son plan de can^pagne. Par ce moyen, il éta- 
blit ses croquis d'essai, calcule ees bases d'opérations et 
détermine ses combinaisons d'après ilailecture même delà 
carte. Les ordres donnés aux armées réparées sont le 
résultat de l'ensemble de ces études coordonnées. C'est 
ainsi que Bonaparte consul arrêtait aux Tuileries, à 
l'avance, les diverses étapes de la lutte qu?il allait' en- 
,^fiiger contre l'armée autrichienne dans ^a célèbre cam- 
pagne d'Italie de 1796. Il n'y a pas dlart .militaire sans 
topographie et aujourd'hui, plus que jamais, avec le 
.perfectionnement des engins de .guerre. Deux armées en 
j^résence combattaient, pour ainsi dite, coups à corps, 
ou À des distances maxima decinq^ou six cents mèti^s. 
Désormais, le perfectionnement (ks engins de guérie 
donne nue valeur considérable à l'arme de l'artillerie. 
Le duel s'engage donc entre des armées fort éloignées 
l'une de l'autre. L'espace qui les sépare ou qu'elles occu- 
pent est couvert d'accidents topographiques, tels que 
routes, diemins, rivières, canaux, etc., etc. Il Importe, 
pour l^ne comme pour l'autre, soit d'être maîtresse de 
ces divers accidents, soit d'éviter d'être surprise par 
celle qui les occupe; et, comme on ne peut explorer une 
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contrée sous le feu de rennemi^ il faut, si on ne connaît 
pas suffisamment le pays, en lire la configuration sur un 
plan ou sur une carte. On est obligé, avant tout, de s'as- 
surer que les accidents mentionnés plus haut ne forment 
pas obstacle. En outre, les routes et les chemins de fer 
sont plus nombreux qu'autrefois et jouent à la. fois le 
rôle d'obstacles et de moyens naturels de défense. Com- 
ment donc connaître le terrain sur lequel on opère? 
n n* y a pour cela que deux moyens : la lecture sur le 
terrain^ la lecture sur la carte. La lecture sur le ter- 
rain n'est pas difficile pour celui qui possède Fesprit 
d'observation ; elle est toutefois basée sur des règles fixes 
que nous ferons connaître. La lecture sur la carte, sans 
être beaucoup plus difficile, nécessite quelques études, 
parce que les cartes topographiques ne sont que des fic- 
tions et qu'il est nécessaire de posséder la clef du rap- 
port conventuel entre la fiction et la réalité. C'est ce que 
nous étudierons dans notre prochain article. 

E. LoTTIN* 



ACADÉMIES ET SOCIÉTÉS 

LE NIL IT IJL SSINE A L* ACADEMIE DES SCIENCES, — LE COLO- 
NEL LAUSSSDAT. — LE PRIX PAUL BERT. — SOCIÉTÉ DE NA- 
VIGATION AÉRIENNE. — LE LIGNITE DU GABON. — CARTES 
DU COLOtlADO. — ATLAS LETERRIER. — STATIONS MBTÉuRO- 
LOGIQUES AU PÔLE. — M. HAMT ET LES CARAÏBES. — NOU- 
VELLE CARTE DE CHINE. — SOCIÉTÉ DES ÉTUDES GÉOGRA- 
PHIQUES. — M. LABOULAYE ET M. A0AS8IZ. — l'aSSOCIATION 
SCIENTIFIQUE. — M. LSVA8SEUR ET L*ENSEIGNElfENT GÉO- 
GRAPHIQUE DEPUIS 1800. -* GLOBES ET CARTES. — RELIEFS. 
— COMMISSION DE GÉOGRAPHIE COMMERCIALE.— - NOUVELLE- 
GUINÉE ET AFGHANISTAN. 

Voilà plusieurs fois que la Seine a les honneurs des 
séances de l'Académie des Sciences. Cette fois, il s'agissait 
de savoir si l'inondation de la Seine a enrichi les terres 
recouvertes par l'eau ou si elle les a appauvries. Le limon 
bienfaisant du Nil est bien connu dans l'histoire. Tous les 
géographes célèbrent, à satiété et sur le même ton, cette 
merveilleuse spontanéité de la nature, et cependant il y 
a déjà longtemps que le maréchal duc de Raguse signa- 
lait la richesse des eaux du Nil en salpêtre. Il prétendait, 
— ce à quoi personne n'avait ajouté foi jusqu'ici, même 
M. Boussingault — que le Nil entraînait 20 millions de 
kilogrammes de oette substance par jour. Mais, comme 
il faut que les inondations servent à quelque chose, elles 
ont suggéré à ce maître éminent l'idée de doser la ri- 
chesse de l'eau de Seine en matières azotées, c'est-à-dire 
matières propres à fertiliser le sol. Aân d'échapper à 
rinûueuce des eaux d'égouts, il recueillit des échantillons 
en aval du pont d'Austerlitz et au milieu même du 
fleuve. Il trouva, dans un litre de cette eau, 3 dixièmes 
de milligrammes d'atnmoniaque, 1 milligramme 2 dixiè- 
mes d'acide azotique et 2 milligrammes de nitrate de 
potasse ou salpêtre. Qu'est-ce cela, va-t-on dire? £h 
bi€in, le samedi 18 mars, lendemain du maximum de la 
crue, il s'écoulait, sur un point quelconque du lit de la 
Seine, à Paris, — au pont de la Concorde, par exem- 
ple, — 1661 mètres cubes d'eau par seconde, c'est-à- 
dire, en 24 heures, 143,510,420; et, dans ce même 
temps , selon les proportions ci-dessus mentionnées, le 
fleuve emportait vers l'Océan 47,543 kilogrammes d'am- 
moniaque, 182,212 d'acide azotique et plus de 350 de 
salpêtre. Quelle conclusion faut- il en tirer? L'inon- 
dation fertilisera-t-elle les terres envahies ? Oui et 



non. La Seine, ici, découvre Pierre pour couvrir Jacques, 
mais en ne rendant à Jacques qu'une partie de ce qu'elle 
a pris à Pierre. Elle a enlevé sur nombre de sols les en- 
grais oui y étaient répandus. Ceux-là ne se trouveront 
point /ertUisés par l'inondation. Sur les autres elle dépo- 
sera une partie des engrais qu'elle a entraînés ; ils seront 
enrichis d'autant. Là où le cours est rapide, précipité, 
dans les hautes'parties de la vallée, il y a stérilisation-, 
là où la nappe s'élargit, en perdant de sa vitesse, il y a 
dépôt et fertilisation. Il en est de même du Nil. 11 ferti- 
lise la Basse-Egypte au détriment des hautes régions de 
la vallée. 

Nous disions tout à l'heure que le débit de la Seine, 
le 18 mars, avait été de 1661 mètres cubes par seconde- 
Le fleuve est demeuré encore bien arriéré de ce qu'il 
avait été en 1740, alors que ce même débit de chiffrait 
p^ 2200 et 2300 mètres cubes à la seconde. Le plus 
innocent de tous les fleuves de France est encore, comme 
on voit, susceptible de commettre des désastres sérieux, 
surtout en raison do la grande richesse des pays qu'il 
parcourt. De même, par la grande sécheresse, il peut 
tomber bien bas : 40 mètres cubes d'eau par seconde, c'est 
bien peu, la quarantième partie de ce qu'il était samedi. 

A l'Académie des Sciences, on s'est encore occupé 
des puissants gisements de borax, dont la découverte, 
dans la Californie méridionale, est signaléepar M. Schnetz, 
professeui' à Lausanne, dans l'intention de voir utiliser 
ce sel pour la conservation des viandes qui se perdent, 
dans la République Argentine, faute de pouvoir être 
transportées et affectées à l'alimentation européenne. Il 
sert déjà dans les ménages pour conserver le beurre et 
le lait. A cet égard, les ressources de Liverpool; qui en 
exporte déjà des millions de kilogrammes, sont suffi- 
santes pour que l'on n'ait pas à redouter une hausse de 
prix sérieuse par suite du développement de la consom- 
mation de ce produit. 

Enfln, saluons avec joie la candidature de M. le colonel 
Laussedat à la place d'académicien libre, laissée vacante 
par la mort de M. Séguier. 

A la Société de navigation aérienne, M. Paul Bert vient 
de fonder un prix de 500 francs en faveur de l'auteur 
du meilleur mémoire ayant trait aux moyens mécaniques 
et scientifiques, susceptibles de préserver, dans les ré- 
gions raréfiées de l'atmosphère, la vie des voyageurs sur 
les montagnes ou en ballons. 

C'est là une heureuse idée, à laquelle répondront sans 
doute un grand nombre de concurrents. La mort cruelle 
de Crocé-Spinelli et de Sivel est encore présente à toutes 
lés mémoires et à tous les cœurs. Il ne saurait y 
avoir, à cette heure décisive, de question plus pressante 
à résoudre pour venir en aide aux investigations de la 
science (1). La Société de navigation aérienne, sous le 
patronage de laquelle se présente cet appel aux cher- 
cheurs, est une société modeste, qui travaille sans bruit, 
comme font tous ceux qui travaillent sérieusement. Sous 
la direction de M. Bert et avec le dévouement de son 
vaillant secrétaire, le D'* Hureau de Villeneuve, elle ne 
peut manquer de concourir utilement à la résolution des 
grands problèmes, dont l'éclaircissement peut avoir de 
si grosses conséquences pour l'avenir de la science, pour 
l'organisation sociale et économique des diverses sociétés 
et pour les explorations géographiques. 

A la dernière séance de la Société de géographie de 
Paris, M. Daubrée a appelé l'attention de la réunion sur 
la découverte, faite au Gabon, d'un combustible, qui n'est 
autre que du lignite. M. Germain a présenté son Pilote 



(1) S'adresser, 95, rue Lafayetto. 
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des côtes sttd de France, accompagné d'un album de 
vues prises sur la côte, et dans lequel il a surtout in- 
sisté sur les questions relatives iiux vents, aux courants, 
aux mouillages, etc. Enfin, M. Delesse a placé sous les 
yeux de la Société des cartes de Téminent explorateur 
américain Hayden, la plupart géologiques, ^ mais dont 
Tune a principalement pour objet de compléter les re- 
cherches, précédemment entreprises sur les ruines trouvées 
dans le sud-ouest du Cîolorado, ainsi que dans TUtah et 
TArizona. Cette carte fait connaître d'une manière pré 
cise les territoires présentement occupés par les Indiens. 

Dans la séance précédente, M. Levasseur avait pré- 
senté le tome VI de TAtlas météorologique 'dressé par 
M. Le Verrier. Il comprend lés années 1872 à 1874, et 
le travail, mis au courant, va maintenant s'étendre à 
Tannée 1875. 

Il a signalé ensuite la fondation par M. le comte 
Wilzeck, réminent prompteur de Texpédition au pôle 
nord, qui a eu pour résultat la découverte de la Terre 
de FrariçoiS'Joseph, d'une station météorologique dans 
les régions polaire». Déjà, au 7* groupe du congrès géo- 
graphique, un simp.e particulier, de nationalité russe, 
M. Nicolas Latkhine, avait fait part de non intentioùde 
créer des stations semblables à la Nouvelle Zemble. 

Du pôle passons aux Antilles. 

« On sait, dit M. Hamy, que deux courants de popu- 
lation, l'un venu du Sud, l'autre du Nord, se sont éten- 
dus sur les Antilles et les ont peuplées en s'y superpo- 
sant. Les peuplades venues du Sud étaient des Caraïbes, 
dont on avait retrouvé ^ vestiges surtout à l'est de 
ces îles. Le baron Naud avait constalé de nombreuses 
traces caraïbes à Haïti ; mais ces traces devenaient de 
plus en plus rares & mesure qu'on s'étendait vers l'ouest, 
et il semblait douteux que les Caraïbes eussent dépassé, 
dans cette direction, une certaine limite. Cette question 
est tranchée aujourd'hui par la constatation que vient 
de faire le docteur Montané, de La Havane, d'une an- 
cienne station caraïbe à l'extrémité occidentale de l'île 
de Cuba. Le crâne déformé, qu'a recueilli le docteur 
Montané dans la grotte du cap Maïzi, ne laisse plus de 
doutes à cet égard; les déformations qui dénotent les 
Caraïbes sont caractéristiques et avaient été décrites, il 
y a déjà plus d'un siècle, par le docteur Hunau. » 

Enfin, il a été présenté à la Société une carte de Chine, 
dressée par M. L. Bocher. qui réside en Chine depuis 
plus de douze années, oii il a réorganisé les douanes et 
oii il occupe encore actuellement une haute position. 
Connaissant le chinois, ayant à sa disposition de nom- 
breux documents et étant à même de les contrôler par 
ses nombreux voyages, il est parvenu à faire un travail 
remarquable, surtout sur les provinces du Hou-Pé, du 
Ho-Nan, du Sze-Tchouen, du Koueï-Tchéou et du Yun- 
Nan, enfin ^ sur tous les pays parcourus auparavant par 
la misision Lagrée, qui traversa le Yun-Nan en 1868. 
pav MM. Brown, Margary (qui périt misérablement 
assassiné en se rendant de Bhamo au Yun-Nan) et J. 
Dupuis, l'introducteur des Français au Ton-King. La 
Société géographique de Londres sollicitait vivement 
l'envoi de cette carte. M. Bocher s'est souvenu de son 
ancienne patrie et s'est empressé de la doter de pré- 
férence de ce précieux document. 

Nous îivons signalé la séance tenue par la Société 
d'encotsragementpour les étires géographiques^ sous la 
présidence de M. Laboulaye. Cette nouvelle société, fille 
de la grande société de géographie, n'est point une con- 
currente. Elle a pour objet de vulgariser. Son rôle, son 
programme, son but nous paraissent être à peu près les 
mêmes que ceux de la Revue géographique internatio- 
nale : élargir le champ de la vulgarisation, initier à la 



science un plus grand nombre de personnes, organiser 
et encourager l'enseignement sous toutes ses formes, venir 
en aide à la propagation des bonnes méthodes et d'un 
matériel de cartes relativement satisfaisant^ M. Labou- 
laye avait à ses côtés M Malte-Brun, président de la 
Société de géographie, et M. Odent, vice-président de la 
jeune société. MM. Levasseur et Delesse assistaient à la 
séance. 

M. Laboulaye a esquissé le plan des travaux de la 
Société d'encouragement. Rans une exquise allocution, 
qui n'a malheureusement pas été sténographiée, il a 
passé successivement les services divers que la connais- 
sance de la géographie peut rendre au public français. 
Le goût de ce genre d'études lui a fait défaut jusqu'ici. 
Il faut le susciter, l'éveiller. L'étude de la géographie 
n'est-elle pas, au fond, celle de l'humanité entière, en^ 
visagée sous ses points de vue les plus divers? La nou- 
velle association doit diriger ses efforts dans ce sens-là*. 
Il nous faut arriver à suivre Texemple des Américains 
et, à ce propos, il a raconté l'histoire d'Agassiz, à qui 
l'on venait demander de faire neuf leçons à New- York. 
Il y semblait peu disposé, car il ne voulait pas interrom- 
pre les travaux qu'il poursuivait dans ce moment. — 
Mais il s'agit de 50,000 francs^ M Agassiz? — Cet ar- 
gument, auquel il ne s'attendait guère, le décida. 

Une^ autre fois, M. Agassis rencontre un banquier qui 
lui propose de subvenir aux frais d'un voyagé d'explo- 
ration au Brésil. — Cela coûterait bien cher, objecte 
Agassiz. — 50,000 francs vous suffiraient-ils ? — C'est 
peu probable-, il faudrait sans doute 100,000 francs, car 
un na^nre m'est nécessaire, je dois emmener ma femme 
avec moi et tout un matériel. — Deux jours après, le ban - 
quier revient, lui apportant les cent mille francs deman- 
dés, plus cent mille autres francs déposés en réserve dans 
une banque pour le cas oii les premiers seraient insuf- 
fisants. Le jour où le goût de la science sera répandu 
de même en France, nous verrons des faits du même 
genre se produire dans notre pays. C'est à cela que la 
société nouvelle doit'travailler. Sa cotisation est faible (l)^ 
il est vrai. Il lui faut donc beaucoup d'adhérents pour 
devenir puissante et le mieux est de suivre l'exemple de 
M. Leverrier, lorsqu'il a fondé V Association scientifique^ 
si prospère aujourd'hui. Chaque personne, qui entre 
dans la société, s'engage à amener un autre mem- 
bre dans l'année. C'est ainsi qu'elle a fait la boule de 
neige et compte aujourd'hui plusieurs milliers de per*- 
sonnes.On publierait un bulletin, dans lequel on pourrait 
tenir les sociétaires au courant des faits géographiques 
se rapportant aux actualités et aux pays intéressant par- 
ticulièrement la France, comme la Cochinchine, entre 
autres. A cet égard, on reproduirait utilement le rapport 
de Tamiral Jaurès. Telle est, en substance, l'idée géné- 
rale du discours de M. Laboulaye, qui a été fort applaudi 
et a produit le meilleur effet sur Tauditoire, qui te 
composait de quatre à cinq cents personnes. 

M. Levasseur a commencé alors sa conférence sur le 
matéri<:'l géographique. 11 a d'abord examiné quelle 
situation est faite à la géographie dans les programmes 
de l'Etat. La première loi, où il ait jamais été question 
âé l'enseignement de la géographie, est une loi de ven- 
démiaire an II, qui prescrivait d'enseigner < la géogra- 
phie et rhistoire des peuples libres. > Pourquoi ceux-là 
seulement ? C'est ce que la loi ne dit point. Mais une 
instruction de 1811 fit un retour sur cette loi. En ce 
qui concerne renseignement primaire, le ministre écrit à 
ses subordonnés : « Vous veillerez à ce qu'on n'y ensei- 



(I> 10 francs par an. 
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« .gine rbn autre chose qu'à lire, à écrire et iêi comptei*. » 
Ainsi ïùt. cbftssÂe la géographie de Técole primaire. Il 
taxri venir jusqu'à la cilébre loi die tô33 pour roir ^ous- 
iitu^^ dans V enseignement primai fe supérieur (une beu^ 
reuse idée de M. Guizot), celui de 4a igéographie et de 
r.hi{Aoire. Malheureuseoietit, "tette heureuse idée dispa* 
r^t de par la loi de 1850. Plus de 4istin(^oa entre 
renseignement primaire élémentaire et renseignement 
primaire ^(upérieur et, j>ar isuite, uouyelle «uppi^ession de 
la gàèographie à l'éeole primaire. 

QuMft 4 r«nseignentent secondairei, la géographie n'y 
a pris une place régulière qu*-en 1852. M. èuruyl y eap- 
prima en 1865 et ne la rétablit que dans renseignement 
secondaire spé'^ial en I86r7. Dans renseignement ordi- 
naire >des ^cées, elle ^ut réintégrée en IS12 seulement 
par liî. Jules SimoA. 

Le temps est encore me^suré a^ec èien<de da paroimoaie 
à oet enseignemient. 11 ifaut dire -atissi que le .nombre des 
maîtres oajiables est teès-insiïfôsant et ^{ue de ^matériel 
est loin d'être encore ce qu*il dévorait être,. 

iii-enfant^t foesoia de ¥oir ^por «ses ptropres yeuK. ilien 
ne remplace ce 'mode dVnse\gnement; c'est rotigiRe des 
leçons de choses^ en si {grande vogue actueUemdnt.il faut 
comnaencer à apprendre àTenfant la igéographie d'f^rés 
le ruisseau, la colline^ la rue de 43on viUage ; ils eont» 
ponr'luiyla miniature la plus exacte des accidents divers 
qui existent en/grandà^la surface de tout le globel 

Après avoir étudié sur place, isur le :terrrain, la géo- 
graphie de la oontfmmey l-en^ut doit être amené à 
i^pprandre celle du ^lobe. Le gloèe est l*image la plus 
exacte de la réalité et des formes de la réalité. Mais 
surtout pas de ^rlobe en relief! M. Levasseur les proscrit 
de toute Ténergie 4u bon sens. En effet, la surface de la 
terre est dix mille fois moins accidentée que la peau 
d-une orange. Par exemple le Gaurisankar, qui est la 
plus haute de toutes les montagnes terrestres, s'élève & 
8.840 mètres. Sur un globe de 1 mètre de tour, son 
relief exact donnevait lieu à unesaillie de 22 centièmes 
de omUimètre,; c'est irréalisable. Tout globe donc est bon 
pour l'enseignement, excepté un globe en relief, parce 
que-tout globj en relief est inexact et fausse les idées. 
On ne se sert pas assez du globe ordinaire dans lee 
écoles. Souvent on n?en possède poinft et souvent aussi le 
nftattve ne croit pas néeessaire de se déranger de sa 
leçon ;pour lalter chercher son globe et le placer eous les 
yeux des élèves. 11 a grand tort, car il faut, au début, 
ne mettre dans la tète de l'enfant que des idées vraies 
et surtout éviter d*y laisser pénétrer aucune idée fausse, 
quîil«eraitsi difficile d'extirper ensuite. Mais le globe 
tne suffit point. Une fois l'idée vraie entrée dans la tète 
ée l'écolieir, on:peut passer du globe à la car<e sans in- 
4M>nvénient. 

On -ne saurait représenter sur une carte tout ee qui 
♦existe à la surface de la terre. Il faut donc faire un 
choix entre -les olyets à représenter, et ce choix est dicté 
fpar le but qu'on se propose. La géographie physique 
<en doit être la base, eousidérée dans ce qu'elle a de plus 
«essentiel. Même dans cet x)rdre restreint d*indications, 
fun choix sévéreest indispensable pour ne pas obscurcir. 
,Une. carte ne se peut lire qu'avec les yeux de l'esprit, 
jjkf éme en voyageant, on ne peut bien se représenter la 
«•arte d'un >pays, car on ne parcourt jamais qu'une par- 
tie fortnrestrointe de la ^contrée. Un voyageur n'est pas 
.plus lapte à dseseer la carte d'ensemble d'une contrée 
^qu'uu «^Bous-offîeier, qui a assisté à une bataille, n'est 
.eompétent pour raconter l!ensemble du combat. Il ne peut 
fournir que des éléments pour la rectification d'un détail, 
yil7 a lieu. 

Pour montrer combien est essentiel le choix à faire 



entre les différent» aocideifts physiques qu'il s^agH éè 
sigmaler -mv une carte, il est bon de se rappeler Tin- 
ôuenee^pkupable qu'aeiHB à cet 'égierril la fhmeuse UbAo^ 
rie da géc%inQ>he Sefauche. Entre les grands bassins de 
fleuves, dt9alt>41^ dl ^exi^te nécefssairement une limite. 
Il ^n eouduait q^ie cette Umîte devait é^x^ marquée par 
Ie« lignes de hsmtettrs les plm impefrtarrtes, ^ qui est 
absolnmientt âtuit. SaiA doute, il faut utie ligne de ftittes 
pout* isoler lee unes desiautres les 'eaux qui se déversent 
dane les cours d'eau uppartetoant à deux bassins hydrogra- 
piiiques dîffâiP90ts;^aiS'q'ueiquefoto elle ^e^t insignifiante. 
PBTteasimple, ontre les bassins de k ILoire et de la Sei- 
ne, la démaTMttitm n^estitr«eée que par des hauteurs 
sans rmpertande, -motus «fievée» qvte le Mont-Valérien, 
|ttr ^egBvmpde. U^ést utile d'indiquer «cëat^ ligne d« déli- 
mitation sur la carte, mais par une simple ligne, et 
Kan -par des hachures qài i^^aient creire à r^xistencc, 
en -«et «ndreit, de^érHables montagnes. Nous pourriom; 
ajouter 4 «ette remarfuede It. Levasseur qu'à la der- 
làèimtiUipùmJ^mï géogmpfai^e on con^ptalt par dizaines 
1^ saptes «ignées detnoms^distiugute^wir lesqueilleB était 
cmisiise oeùe grave erreisr . 

Il 'importe donc d^employ^, dans l'euseignsnient, de? 
cartes murales qui soient «esactes au point de "vrne orogra- 
phique, et jusqu'en 1870 nous n'en possédions pas une 
seule «qui portât des courbée de niveau. Enfin, il peut 
enoeire être 'Utile de placer sens las yeux des élèves des 
cartos géologiques, indiquant la naiture du terrain et 
permettemt Ôe la rapprocher de la configuration orogra- 
phique et de la distribution ^hydrographique. A cet effet, 
il devient avantageux de se servir de cartes de 
détail en relief; à ce moment, l'élève ^st assez avancé ■ 
pour qu^il n'y uit pas d'incoui^diiient It lui montrer des 
cartes sur lesquellesle .relief est exagéré. Même ponr<des 
échellesTelativement.grandes, on est obligé de l'exagérer. 
Mnm^ ^dans la grande ca<rte modelée par Mlle Kleinhaus 
sous la direction de M. Levasseur, l'échelle des hauteurs 
eet^ l'échdlle de la planimétrie dans le rapport de 10 à 1. 
Sans cela, dles ne frapperaient -point l'œil d'une manière 
suffisante. 

En résumé, la séance a été excellente pour la science 
géographique et pour la jeune association. Souhaitons- 
lui bonne chance, car son plan est le nôtre et nousmarr 
Chons dans la même voie, vers la même fin. 

Nous aurions voulu rendre compte aujourd'hui des 
derniers "travaux delà Comniission de géographie com- 
merciale. Nous ajournerons ce compte-^rendu. Toutefois, 
le bruit a couru que la société de géographie pourrait 
bien avoir F intention de la supprimer. Rien ne- noue 
parattrait plus ^fâcheux et- plus inopportun. Sans doute, 
la Commission a été trop souvent l'objet de discussions 
inutiles, dans lesquelles les personalités ont occupé une 
bien large place. La Commission a^rendu de grands ser- 
vices et elle en rend encore tous les jours. Il est temps 
qu'elle reprenne le cours ordinaire de ses travaux ect 
qu'elle revienne au calme de ses séances d'autrefois, «»us 
se laisser détourner de son but pur les^iutér^ts «person- 
nels qui pourraient chercher à raccaparer. Son rdlene 
sera utile qu'à la condition d'être .modeste. Qu'elle tton^ 
tinue à centraliser les renseignements de toute sorte et 
les documents, en les signalant au commerce; qu^elte 
multiplie ses correspondants à l'étranger ou en France; 
qu'elle se réunisse, comnie. par le passé, sans.modiûeren 
rien «t mcmiôre d'être. Elle peut être assurée qu'eaagis- 
sant ainsi, elle aura rempli dignement etoconvenablemeut 
'Sn mission. 

Enfin, nous ne pouvons terminer eA article .^aus 
appeler l'attention sur la communioatbn du révérend 
S. 'Mae-Parlene à iaâooiété royale- de géographie de Lon- 
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dl*eft^ itektiVe^ à son. vo^/sag»* d*^xpkMratt<m' daas* Ift I^u*- 
relle-Gainée^ efifoeinéen Tvmomimïilù Fly^Riv^rqm, keon 
eurberuohure; a oinqy mille» de lar^ (environ six kilomè- 
tre») ot,,un peu plae haut, près de dix. La première^ nuit', 
il jeta Uanere-à.en^roQt seiz» mille» de l'embonchura^ au 
large d'une petite îié. Quelques camot» doEF indigènes 
paesèi^ent avee! quelques- branches d'arhnas reris^ qu'ils 
agitaient comme signaux de^paix. Ces canot» sont- trés^ 
primitifs; los^ indigènea^donnèreni des marques* de oon^ 
&nce &a i^nant à bord et en oédant leurs yams (racines 
analogues aux pommes de* terre) en échange d'autres 
oBjatSé Plus loin, cependant, l'embarcatiott' fut attaq}^ 
par des4 guerri^rs^ du par^s^ qui se mirent bien vite en 
retraite^ quand ils eurent expérimenté les^ fusils anglai». 
L'expédition ne fut plus troublée dans le cours^ de son 
voyage. 

Le lieutenant-colonel Mac-Gregor a présenté, de son 
oôtéj quelt)ue» remarques'sur la géographie de T Afgha- 
nistan. Il a exprimé le regret qu'on n'ait pas pris d'au- 
tres dispositionr pour^ li^ fàire^mieux^ connaître, non 
pas qu'il ait à adresser aucun reproche à' cer sujet aux 
officiers qui' y ont' fait campagne en 1B40, 1841 eà, 
1842. Il reconnaît que l'exploration dh capitaine San- 
deman au travers dés « Murree hillft v^ a été l'une des 
plufr fruet ueuscff. Les officiers envoyés à la frontière dfa 
Scinde, notamment Sir Henry et le- colonel Malcolm 
Green, ont également exploré cette même région acci^ 
dentée d^une manière fbrt complète-, ils ont môme tra- 
versé le pays entre Kahnn, Sebee et Beebee Nanee, vers 
le défilé de Bolan. 



eûORRIER. DE riOTERIEUEl 

Lyom^- — liy a* pende villes ear France^ où Tonîs'oo^ 
oupe plus ffotivement de géographie.. Il s'y esi créé une 
sociètéspéeiale,-,il y a environ deux ans, quipubliéfl»égu- 
lièrement un bulletin fort intéressant. Cette société^ fon^ 
dée sous la présidence de M. Louis Desgrands, négo- 
oiant, a pour vioe-^px^sidents:: MM. Berlioux, professeur 
de géographie à là faculté des. lettres, et Debize, lieute^ 
nant- colonel dlétat-major ; pour secrétaire -général, 
M, l'abbé Christophe; pour trésorier, M. Pictet; pour 
bibliothécaire, M. Marins Morand; pour assesseurs, 
MMi l'abbâ Lavœrière. directeur du joumid les Mi*- 
siom catholiques', Goybet, principal de l'école de la 
Martiniére, et le^ docteur Lortei,. directeur du muséum 
d'histoire naturelle de Lyon. M. Lortet est une autorité 
dane le domaine de l'-mithropologie; M. Marins Morand 
esttun stc^tisticien fort distingué et des plus consoien- 
deux; erêfin M.. Berlioux est une notabilité géographi- 
que, qui fait le plus grand honneur à la grande ville 
qui a le bonheur de la posséder. 

M. Berlioux professe à Lyon un cours de géographie 
que suivent plus de cinq cents fidèles, et il a passé son 
doctorat ès-lettres en 1874, en prenant pour sujets de 
ses deux thèses des questions géographiques. 

n est également l'auteur d'un grand nombre de tra»- 
vaux on ne peut plus estimés^ C'est une notice sur An- 
dH Bi'ue ou V origine de la colonie fi^ançaise du Sëné- 
ffàl et une brochure en latin sur ï^tolémëe ou le Nil 
supérieur et le vrai Niger ;, c'est encore une petite carte 
topographique de France en 18 feuilles au 1,230,000*. 
Mais son œuvre capitale est un ouvrage sur l'esclavage, 
publié en anglais sous le titre ; 27ie slave trade in Aftica 
in 187 2\ Une société abolitionniste anglaise a pris Tini- 
tiative de faire traduire en anglais le manuscrit fran- 



çais. Ce livre fiîit suite* & une autre publication anté- 
rieure, la TVaite Orientale, et est précédé d'une intro- 
duction de M. Cooper, qui ne croit pas, autant~que MM: 
Berlioux et Guillaume Lejean, que le mal provienne de 
ce que le mahométisme est basé sur l'esclavage. U rap- 
porte, à ce propos, la décision d*un membre du haut 
clergéT musulman à Téhéran, lé mollah Mirza Màknwud 
Afidèrtnani, ainsi conçue; c Le pire des hommes est le 
marchand d'hommes, telle est là.traditionr,rqui nous vient 
de Mahomet. » Mais M' Cooper croit, comme Ml Bei«- 
Houx, que les plus coupables dans ce* fiéau, ce sont lëa 
Européens, car c'est à eux surtout que revient la hontd 
d'être les instigateurs" de la traite du Soudan-, ainsi que 
dès infiumes qui l'accompagnent. Nous n'en pouvons cfti» 
davantage en ce moment sur le beau livre de MT. Ber* 
lioux. Mais il est des plus remarquables, et* tout cet en^* 
semble de travaux justifie pleiii&ment là nomination, de 
son auteur, que vient d'enregistrer le Journal Officiel^ 
de professeur titulaire de géographie à la faculté des 
lettres de Lyon. L'Université, jusqu'ici, s'est si peu por- 
tée d^ côté de la géographie, elle l'a si souv^ sacri- 
fiée ou subordonnée à l'histoire, que nous sommes heu- 
reux d'enregistrer et: de signaler les efibrts tentés dans 
son sein pour réagir contre cette tendance fâcheuse. 

M'. Berlioux' n'est pas le seul géographe actif de la 
Société de géographie dô Lyon. Nous y trouvons li« 
Ganovai, l'auteur d'un excellent manuel manuscrit, qui 
a été soumis au jjagement du iury de l'Exposition Géo^ 
graphique et qui n'a pas peu contribué à faire décerner une 
médaille de secondé classe &' l'Ecole dé Commerce de 
Lyon. Nous devons aussi nommef Ml Ui*bain Lefèvre, 
professeur à. l'Ecole de Commerce, et constater les ten^ 
tatives sérieuses de MM'. Gailleton et. Bouvet, membres 
du Conseil municipal, et de M. Platon, président' de Ifc 
Société d'économie politique de Lyon, pour améliorer 
l'enseignement dé la géographie dans l'école primaire et 
aussi pour en réformer le matéHel. 

La société de géographie de Lyon a déj^à suscité' de 
bons travaux. Citons, entre autres choses, un planisphère 
séricicole de M. Léon Clùgnet; indiquant, au moyen* de 
signes, les localités du globe qui produisent la soie en 
cocons, les marchés intérieurs de chaque région, ainsi 
que les marchés d'importation et d'exportation.. Le jury, 
de l'Exposition de 1875 lui a décerné une mention * ho- 
norable, et il avait déjà remporté le prix de 500 francs 
institué, à cet effet, par la société de géographie de 
Lyon. Un autre planisfère séricicole a été présenté au 
môme concours, établi sur des bases, difiérentes, et nous 
croyons savoir qu'il est à la veille d'être publié. 

La même association a encore institué deux concours: 
l'un pour le meilleur compte-rendu d'exploration scien- 
tifique des Alpes grenobloises au point de vue stratégique; 
l'autre pour un mémoire sur les meilleurs moyens de 
vulgariser les connaissances géographiques. Cest là une 
excellente initiative et c^ui, nous l'espérons, aura beau- 
coup d'imitateurs.. 



COCRRrERS DE L'EXTERIEUR 

Algérie. — Alger, La situation de la colonie conti^ 
nue de s'améliorer et les affaires de se développer. Les 
recettes de douane et d'octroi, les relevés des importa- 
tions, sans oublier le mouvement des entrepôts; en four- 
nissent la preuve. Des mesures administratives, empreintes 
tout à la fois de bienveillance et de sollicitude, sont 
venues seconder les efibrts progressifs de la colonie. Les 
conseils généraux ont été réorganisés, et l'on s^occupe 
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sérieusement de la révision du taux légal de l'intérêt, 
en matière commerciale et en matière civile, de la 
transformation en ferme-école de la bergerie de Ben- 
Chicao, enfin de la création d'une école vété/'inaire. 
Cette dernière mesure serait peut-être prématurée; on 
répondrait suffisamment, croyons-nous, aux besoins de 
TAlgôrie en adjoignant des pharmaciens et des vétéri- 
naires régionaux aux médecins de colonisation. L'œuvre 
des voies ferrées se poursuit, et le programme des fôn- 
' dations de villages et de fermes, projetées pour 1876, 
est de nature à atténuer les craintes conçues à l'endroit 
des terres disponibles ; il doit aussi, en se combinant avec 
des dispositions, en ce moment à l'étude, et avec le con- 
cours agricole en voie d'organisation, appeler les regards 
de l'émigration et de rindu>trie européenne sur l'Algérie, 
oii l'agriculture et les mines progressent d'anuée en 
année. Les pluies tombées, à partir d'octobre, ont permis 
d'entrependre, dans de bonnes conditions, les labours et 
les semailles. 

La situation de la colonie serait donc généralement 
Satisfaisante, si des sinistres financiers ne s'étaieot en- 
core produits et n'avaient nui au crédit algérien sur les 
marchés du continent. Les transactions s'en sont néces- 
sairement ressenties. Toutefois, il a été promptement 
remédié à cette gêne, comme le font entrevoir les états 
comparatifs de la statistique du service des douanes. Ces 
documents présentent des augmentations à l'entrée, comme 
à la sortie, et nous nous en réjouirions sans réserve, si 
certaines d'entre elles n'étaient pas acquises à l'étranger 
au détriment des fabriques françaises. 

Les produits du T.césor et de la caisse coloniale sont 
en progrès pour le 4Urimestre, comme pour l'année. Les 
excédants de recettes sont respectivement de 91,339 fr. 
86c. et de 300,035 fr. 31 c, au chapitre des droits de 
^douane; de 515 fr. 10 c. et de 196,595 fr.72 c. à celui 
de l'octroi de mer. Ils sont dus surtout à de plus forts 
arrivages de denrées coloniales, de tissus de coton, d'o- 
rigine anglaise, et de boissons de toute provenance. Ces 
arrivages ont été, les uns, motivés par l'accroissement de 
la population, les autres, provoqués par, la facilité des 
communications directes avec la Grande-Bretagne et la 
baisse survenue sur les vins dans la métropole et en Es- 
pagne. 

Cependant, prises en bloc, les importations du qua- 
trième trimestre laissent à désirer; elles accusent de 
nombreuses diminutions, notamment pour les viandes 
salées, les poissons de mer, les pommes de terre, les 
fruits, les tabacs en feuilles, etc. 

Les diminutions. les plus sensibles portent sur les 
tissus* elles pèsent particulièrement sur les envois de la 
France, mais elles ne sauraient se justifier par la qua- 
lité des provenances britanniques. 

D'autres articles sont en augmentation; et, en défini- 
tive l'ensemble des importations pour 1875 est satisfai- 
sant; il se traduit par 121,528,602 kil. de marchandises, 
valant 72,139,793 fr., soit, comparativement à 1874, un 
douWe exc^ant de 7,534,743 kil. et de 6,188,960 fr 

La somme totale des opérations à la sortie est égale- 
ment de nature à justifier et à fortifier les espérances 
fondées sur l'Algérie. Elle met une fois de plus à néant 
les fâcheux pronostics exprimés sur son compte. La colo- 
nisation n'est plus à chercher ses voies; pour^ulvant son 
œuvre, elle répond à ses détracteurs par des faits, et 
cette augmentation est de plus en plus <^of gluante. En 
efi'et, les exportations de 1875 ont une valeur de 42,451,895 
fr.; elles excèdent de 4,815,741 fr. les envo s de 1874. 
CeE chifi'res suffiront pour rallier à la cause de la colonie 
les esprits les plus réfractaires. 

Du reste, cette cause est définitivement gagnée en 



France. La parole de ses apôtres a jeté dans le sol de la 
mère patrie des racines dont les ramifications s'étendent 
constamment. Nous n'en voulons pour preuve que la 
création d'un journal ecrabe à Paris et les dispositions 
adoptées ou mises à l'étude pour élargir et alimenter le 
courant de l'émigration vers l'Algérie. ' • 

Seulement les exportations de 1875, qui forment une 
masse de 93,197 tonnes de 1000 kilog., appartiennent 
dans une très-large proportion aux neuf premiers mois. 
Comme à Ventrée, le quatrième trimestre a subi à la 
sortie de notables dépressions. Il y a diminution sur les 
peaux brutes, les graisses de toute sorte, la soie, les 
poissons de mer préparés, etc. Toutefois, c'est là un fait 
accidentel pour ce dernier produit, car, loin de s'amoin* 
drir, l'industrie dont il est l'objet va compter à Bougie 
jïne usine de plus pour la fabrication des sardines à 
l'huile. • 

Nous constations aussi une diminution sur les os, sabots 
et cornes de bétail, les farines, les légumes secs, les fruits 
frais, les graines de lin, à l'égard desquelles il n'j a pas 
lieu de s'en préoccuper, La culture du lin, toujours en 
faveur, a, en 1875, embrassé 5,385 hectares coatre 2,660 
l'année précédente. 

En face de toutes ces diminutions viennent se placer, 
pour en atténuer les conséquences, des augmentations 
d'autant plus dignes d'attention qu'elles appartiennent 
aux principales branches de l'industrie algérienne : il 
s'agit du bétail, des céréales et d'autres produits de 
culture. 

Les envois de bêtes ovines ont compris 242,405 têtes 
pour l'année contre 158,853 pour 1874, Les laines en 
masse sont en excédant de 182,370 kil. 

Nous devons citer encore les pommes de terre, les 
fruits secs ou tapés, le liège brut. Des compagnies en 
voie de formation se proposent, paraît-il, d'imprimer un 
nouvel élan à l'exploitation de nos belles forets, dont les 
produits sont déjà largeinent utilisés par le bouchonnier 
et mis en œuvre par d'autres industriels. Les envois de 
crin végétal, dont la fabrication a repris une certaine 
activité, ont atteint 5,838,841 kil. pour l'année entière, 
contre 3,733.253 kil. pour 1874. 

Nous tenons à ne pas passer sous silence les fourrages 
et, particulièrement, les légumes verts, bien accueillis sur 
les places d'Europe, et dont la culture, source d'impor- 
tants bénéfices, prend chaque saison un nouveau déve- 
loppement. 

Une somme aussi considérable d'afi'aires a dû néces- 
sairement imprimer de l'animation au mouvement mari- 
tiine et attirer dans nos ports un plus grand nombre de 
navires étrangers. Il ressort, en efiet, des documents 
officiels une double augmentation , entrées et sorties 
comprises, de 33,535 tonneaux à l'égard de la marine 
française et de 22,028 tonneaux à l'endroit des autres 
pavillons. 

C. Guy. 

TouGGouRT. — A la date du 12 mars dernier. M, Lar- 
geau a été de retour ici de Ghadamès. Nous extrayons 
de la relation de son voyage le récit suivant : 

« Le dimanche 6 février, veille du jour fixé pour notre 
départ de Ghadamès et notre retour en Algérie, des 
Touaregs vinrent prévenir le caïmacam que le Châambi 
Bou-Saïd, des Oulad-Bou-Zid, le chef des assassins de 
Dournaux-Dupéré, après avoir formé au Touàt une 
troupe de pillards (rhezi) d'une quarantaine d'hommes, 
s'était dirigé vers le Hoggar pour y faire de nouvelles 
recrues, et de là était descendu vers Temassanin, où sa 
troupe s'était divisée en deux bandes : l'une, comman- 
dée par lui-même, avait pris la direction d'Ouargla ; — 
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l'autre, sous Tordre d'El-Madani, son frère, s'était diri- 
gée sur Ghadamôs et deyait se trourer à une ou deux 
journées de marche de cette ville^ sur la route de Rhât 
où elle attendait une caravane pour la rhazzer. 

La Teille, un nègre de nos chameliers, qui gardait les 
chameaux dans les dunes avait entendu une vive fussil- 
lade dans la direction de la route d'Ouargla. Le jour 
précédent^ une caravane de Châamba avait quitté la ville; 
c'était sans doute cette caravane qui avait été attaquée 
par le rhezi, lequel avait dû, pour joindre la route de 
Rhât, s'éloigner de tout chemin fréquenté et faire un 
crochet dans l'Erg afin de ne pas être aperçu. 

Le caîmacam de Ghadamès, Si-Mohammed-bou*Aïcha, 
prit aussitôt la résolution de courir sus au rhezi ; mai:» 
son embarras fut grand, car la garnison ne se com* 
posait que de dix hommes pour lesquels il ne se trouva^ 
que quatre mauvais chevaux. Il fit en vain appel aux 
Ghadamésiens : la poltronnerie de ces marchands est 
telle que deux Touaregs armés de lances suffisent ordi- 
nairement pour rhazzer une caravane conduite par vingt- 
cînq hommes armés de fusils ; aussi, pas un ne répondit 
à l'appel du caîmacam; ceux qui avaient des mehara 
(chameaux de course) en ville, les firent sortir clandes- 
tinement afin d'avoir un prétexte pour ne pas partir. 

Le soir, très-tard, deux Touareg-Azguer arrivèrent 
au grand galop de leurs mehara, raconter que, condui- 
sant, avec un négociant, une caravane de treize cha- 
meaux chargés de plumes, d'ivoire, de cire et d'encens, 
ils avaient été attaqués la veille, au lieu appelé Naga- 
Ibenta, à une journée et demie de marche, par un rhezi 
composé de huit Chàambas, deux Touâtiens des Oulad- 
Delim et huit Touaregs du Hoggar. Après avoir aban- 
donué sur le terrain les marchandises les plus lourdes, 
telles que l'encens et la cire, le rhezi avait pris, au ga- 
lop, la route de Rhât sur laquelle il rencontrerait cer- 
tainement une autre caravane de soixante chameaux qui 
devait se mettre en marche quelques jours après eux, 

« Le lundi 1, après la prière du fedjer, le caïmacan 
envoya son intendant me prier de mettre à sa disposition 
les Souafa de ma caravane et d'engager les autres, ainsi 
que les Chàambas présents dans la ville, à le suivre avec 
leurs mehara. 

« Non-seulement je répondis affirmativement à la de- 
mande du gouverneur, mais encore, me^ compagnons 
ayant manisfesté spontanément et avec enthousiasme le 
désir de marcher, je fis répoi^dre que nous partirions 
tous à la poursuite des malfaiteurs. Nous prîmes à la hâte 
quelques provisions et, ayant saisi nos armes qui étaient 
toutes prêtes, nous nous rendîmes auprès du gouverneur 
et nous sortîmes avec lui, aux portes de la ville. Là, il 
fut convenu que les journées des Souafas leur seraient 
payées. 

« Ayant fait réunir nos hommes, je leur dis qu'en pré- 
sence de la lâcheté des Ghadamésiens, le caïmacan 
comptait sur eux pour rétablir la paix dans le pays, et 
que l'occasion était belle de prouver encore une fois que 
la réputation de bravoure, dont ils jouissent aussi bien 
que les Français chez les Arabes, est justement méritée. 

« Tous voulurent partir, mais il ne s'en trouva que 
dix possesseurs de mehara ; le Châambi Moulay-el-Arbi, 
ennemi personnel de Bou-Saïd et d'El-Madani, posses- 
seur d'un cheval, porta à cinq le nombre des cavaliers 
qui devaient accompagner le gouverneur. 

< En présence du dévouement de tous ces hommes, 
Si-Mohammed-bou-Aîcha envoya sommer les Ghadamé- 
siens de sortir en armes pour les saluer; ceux-ci sortirent 
enfin de leur ville, au nombre de quatre cents environ, 
armés de fusils, et poussant de grands cris. A voir leur 
attitude, on eût dit une troupe de braves demandant à 



marcher au combat, tandis que dix Touaregs armés de 
lances auraient suffi pour les faire rentrer précipitam- 
ment dans leur ville. 

s Cependant, nos Souafa étaient arrivés avec leurs 
mehara qu'ils étaient allés chercher à la zaouîa de Sidi- 
Mâabet-bou-Djerida, à deux kilomètres environ . Le gou- 
verneur put organiser sa troupe, qui se trouva composée 
comme suit : lui, â cheval, avec Moulay-el-Albi et quatre 
cavaliers du Djebel très-mesquinement montés ; les dix 
Souafa dont les noms suivent, montés sur leurs mehara : 
Aoun-ben-Menacer, mon guide, qui déjà en compagnie de 
Si-Saïd-ben-Messaoud-ben-Bahati-ben-Driss avait tué 
l'un des frères de Bou-Saïd, connu par sa bravoure, El- 
Fehem-ben-Mohammed, Mohammed-ben-Amba, Ali-ben- 
Embarek, Feradj-ben-Amied et son frère Amer-El 
Abdallah-ben-Lekheziz, tous deux des Rebâîa d'Amiesch ; 
Bel - Kacem - ben-Bachir et Mohammed - Sala - ben-El- 
Tahar, des Maçabi, d'El-Oued. En tout, quinze hommes 
montés ; les seuls sur lesquels on pût réellement compter. 

« Les six cavaliers du Djebel, démontés, devaient 
suivre à pied aussi longtemps que leurs forces le leur 
permettraient ; venaient ensuite une quinzaine d'Atrias, 
aussi à pied, plus ou moins mal armés, dont le rôle devait 
se borner à conduire et à garder une douzaine de cha- 
meaux, chargés d'eau et de provisions de bouche réqui- 
sitionnées à la hâte. 

a Quant à nous, le caîmacam fit de vains efibrts pour 
nous procurer des montures, sinon des chevaux au moins 
des mulets ; il fut impossible d'en découvrir dans la ville; 
ceux qui en avaient les tenaient soigneusement cachés. 

« Le brave gouverneur m'exposa alors l'impossibilité 
où nous allions nous trouver de suivre à pied des hommes 
montés sur des mehara, qui devaient marcher jour et 
nuit pour atteindre l'ennemi et même laisser en arrière 
leurs provisions de bouche pour mieux assurer le succès 
de Tentreprise. Je compris toute la vérité de ce raisonne- 
ment; mais ces messieurs étaient animés d'une telle ar- 
deur qu'ils auraient trouvé fort mauvais que je leur par- 
lasse de retraite avant le départ, et je répondis au 
caîmacam que nous marcherions jusqu'à épuisement de 
nos forces. 

« On se mit en route suivis par les cris des Ghadamé- 
siens qui, n'ayant plus à craindre d'être réquisitionnés, 
s'en donnaient à cœur joie et faisaient même « parler 
la poudre. > — On se dirigea vers le sud-est pour descen- 
dre, plus loin, dans la partie déprimée du hamada. 

« A trois kilomètres de l'oasis, le gouverneur rallia 
tout son monde et Ton récita le Fettiha (1®- chapitre du 
Coran) ; puis il se tourna vers moi, m'exprima combien il 
était peiné de n avoir pu nous procurer de montures et 
me dit que, plulôt que de nous voir suivre à pied, il ren- 
trerait en ville avec sa troupe. Les Souafa joignirent 
leurs instances aux siennes et jurèrent que, s'ils trou- 
vaient la piste du rhezi, ils ne rentreraient pas avant de 
l'avoir désorganisé. Notre but, n'étant nullement défaire 
manquer cette expédition, j'ordonnai la retraite; le pré- 
sident et quelques membres du Medjelis, qui avaient 
suivi jusque-là m'aidèrent à calmer l'ardeur de mes com- 
pagnons. Mais en quittant nos braves Souafa, nous vou- 
lûmes leur donner une marque de confiance en leur con- 
fiant nos armes de précision : je donnai donc ma carabine 
Martini à Bel-Kacem ben-Bachir; M. Faucheux confia 
son Winchester à Messaoud, et M. Lemay son Reming- 
ton à Aoun, possesseur déjà d'un revolver que lui avait 
donné M. Say. 

a Nous rentrâmes avec les Khar qui ne craignirent 
pas de nous dire que des hommes de condition devaient 
rester en ville et non courir après un rhezi. Il leur fut 
répondu que dans tous Icf pays aussi bien chrétiens que 
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jnusulmans où ha hommds avaient conscience de leur di- 
gnité, c*êtait ordinairamenob les gens de condition qui 
donnaient aux autres Texemple de la bravoure. 

< Voici ce qui s'est jMSsé depuis le moment de notre 
retraite forcée : 

« Partie de Toasis vers deux heures après-midi, la 
troupe marcha jusqu'au lieu appelé Marcksen où elle 
arriva vers minuit et se reposa jusqu'au lever du soleil ; 
en se remettant en marche elle découvrit les traces du 
rhezi qui avait poussé jusque-là ; ces traces étaient vieilles 
de deux ou trois jours. Le lendemain, vers dix heures^ 
le goum arriva à Naga-Ibenta oii les brigands avaient, 
en s'en retournant, rhazzé la caravane de treize cha- 
meaux; il continua de marcher sur leurs traces jusqu'à 
Macin, puits entouré de quelques palmiers oii il arriva 
au coucher du soleil et où il se reposa la nuit; là il 
laissa deux cavaliers, sept piétons et quelques chameaux 
épuisés. Parti au lever de l'aurore, il ^nit bivouaquer 
le soir à Garrâat«-il*Cedre. Il atteignit le jeudi à midi le 
^puits de Nazar (ce puit- est situé à sept journées de 
marche de caravane au S.-S.-E. de Ghadamés) ; il laissa 
là encore dix hommes et cinq chameaux épuisés. Après 
avoir fait de l'eau, il se remit en marche pour arriver, 
vers quatre heures, au lieu appelé Tàaken où les chevaux 
refusèrent d'avancer. Le caîmacam voulut ordonner la 
retraite, mais les Souafa répondirent que, puisqu'ils 
étaient sur la piste, ils iraient jusqu'au bout. — Moulay- 
el-Arbi déclara qu'il le&i suivrait et, abandonnant son 
cheval, il monta sur le chameau le moins fatigué. Ceux 
qui continuèrent la poursuite étaient au nombre de douze: 
Moulaj-el-Arbi, neuf Souafa, un homme & pied du Dje- 
bel et un nègre qui servait de guide. 

« Ils marchèrent sans s'arrêter jusqu'au lendemain ven- 
dredi au lever du soleil; les mehara s'étaient abattus 
successivement, et les poursuivants n'étaient plus que six 
lorsqu'ils découvrirent au loin, devant eux, le rhezi 
qui, les ayant aperçus lui-même, s'était empressé 
de charger et de monter à mehara pour se sauver. 
Los cinq Souafa et le Châambi mirent pied & terre, ceux 
qui possédaient des armes à longue portée, ouvrirent le 
teu à 300 ou 4O0 mètres ; Bel-Kacem-ben-Bachir tua un 
homme et en blessa un autre ; Messaoud abattit deux 
chameaux. Mais le rhézi courait toujours et gagnait ra- 
pidement du terrain. — Il était déjà hors de portée 
lorsqu'il disparut tout à coup. — Nos hommes remon- 
tèrent sur leurs chameaux épuisés; alors commença une 
course insensée dans laquelle ils s'échelonnèrent encore 
sur la route. 

Trois, mieux montés, allaient ensemble en avant : 
mon guide Aoun, Messaoud, et le Châambi Moulay-el- 
Arbi. Au bout d'une demi-heure, leurs mehara s'arrê- 
tèrent court sur le bord d'une de ces dépressions aquifôres 
comme il en existe beaucoup dans le hamada ; là était 
caché l'ennemi. Ils sont f eçus par une décharge qui, heu- 
reusement, ne leur fait aucun mal. Ils se précipitent du 
haut de leurs montures; Messaoud riposte, tue un 
homme et se couche en criant à ses deux compaguons de 
l'imiter; mais les deux imprudents préfèrent lutter corps 
à corps. Moulay-El Arbi a aperçu El-Madani, le frère 
deBou-Saïd, son ennemi mortel; l'autre l'a aussi reconnu 
et le provoque : les deux hommes marchent l'on sur 
l'autre ; Moulay, plus prompt, tue El-Madani d'un coup 
de pistolet; mais lui même est tenu en joue par un 
autre brigand ; Messaoud veut le sauver lorsqu'il entend 
les cris désespérés d'Aoun, qui l'appelle à son secours; il 
se retourne et aperçrât son ami qui, après avoir déchargé 
à bout portant son fusil et son revolver, e^t entouré par 
quatre ennemis qui le hachent à coups de sabre : Mes- 
saoud en tue un; mais, assailli lui-même par plusieu**8 



autres, il est obligé de s'occuper de sa propre défense. 
Moulay-El-Arbi et Aoun sont . tombés frappés de -mille 
coups. Messaoud, resté seul eontre douée, ne doit la vie 
qu à la rapidité de son tir et au dévouement de sen ami 
Mohammed-Salah qui arrive à temps sur le champ de 
bataille pour l'entmner hors des atteintes des ennemis. 
Ceux-ci s'empressent de s'enfuir à leur tour, emmenant 
les mehara de Messaoud et de l'infortuné Aoun, qui soni 
allés se mêler aux leurs. 

c Ainsi, du côté de nos amis, deux tués : le Soiifi Aoun 
et le Châambi Moulay-El-Babi qui, au moins, est moitt 
avec la satisfaction d'avoir abattu son mortel ennemi. — 
Du côté du rhezi, cinq tués et sept ou huit blessés. 

c Si la voix de Messaoud eût été écoutée, si l'on eût 
agi avec moins de précipitation et que l'on eût donné à 
Bel-Kacem-ben-Bachir, ainsi qu'à deux ou trois autres, 
le temps d'arriver, le résultat eût été certainement tout 
autre et bien peu de brigands eussent échappé. — Ce com- 
bat a eu lieu à soixante-dix lieues environ au sud de 
Ghadamés. 



Grande-Bretagne. — Londres. Nous parlions ici, l'au- 
tre jour, de la comparaison à établir entre les prix de toutes 
choses en Anglete re et ceux des mêmes produits en 
France Le Cornhill -flfa^a^me a publié, et, d'après lui, la 
Revue scientifique a analysé un article dans lequel il n'est 
plus question de comparer l'Angleterre avec la France, 
mais simplement l'Angleterre actuelle avec l'Angleterre 
passée II y a eu enchérissement sur certains obi ets, il y a 
eu diminution pour beaucoup d'autres. Les salaires et le 
prix des denrées produites par le sol anglais s'élèvent; 
tout ce qui est du ressort de l'industrie s'est considé- 
rablement abaissé. A quarante ans de distance, pour un 
même revenu de 25.000 fr. par an, quelles différences 
n'y a-t-il pas à apporter dans le mode d'existence ! « Le 
» bœuf et le mouton ont augmenté, c'est une perte pour 
» les familles. Les voyages sont moins chers, il est vrai, 
» mais, comme on voyage davantage, il n'y a pas com- 
» pensation. » La viande de boucherie a presque doublé 
de prix et l'on peut en dire autant de la volaille et du 
gibier ; le beurre a beaucoup plus que doublé ; les œuts 
et le lait ont aussi monté ; quant au pain, il n'a que peu 
varié. En revanche, le sucre et le ci^é ont baissé, et le 
thé a diminué de moitié ou des deux tiers. Sur rensem- 
ble de l'épicerie, la différence est insensible. En faisant 
la balance de toutes ces variations de prix, nous trouvons 
que le lils est actuellement obii»2é de consacrer un quart 
de son revenu, soit 6.250 francs, aux dépenses de mé- 
nage, tandis que le père, dont la table n'était pas moins 
bien garnie, dépensait de ce chef 1,000 fr. de moins. 
Dans le budget du fils, la viande n'entre pas pour moins de 
1.900 francs. Cela s'explique facilement. Le peuple an- 
glais est un peuple mangeur de viande par excellence ; la 
consommation de cet aliment s'est développée beaucoup 
plus vite que la production ; les épizooties, les pertes 
énormes occasionnées par la guerre sur le continent, 
iburnisseur ordinaire du bétail, ont ajouté leur effet à celui 
de la consommation ; enfin, le peuple anglais préfère le 
mouton. Or, précisément, c'est la viande dont l'abondance 
tend le plus à diminuer, après celle du veau. L'é'evage 
du mouton est en décroissance rapide, car il n'est plus 
productif; il devient moins avantageux que celui du 
gros bétail. 

L'éducation des enfants coûte plus cher, dit-on ; c'est 
qu'elle est meilleure, car les universités n'ont guère élev4 
leurs tarifs, et le prix des livres et journaux est consi- 
dérablement réduit. Les livres classiques coûtent qua- 
rante ou cinquante fois moins qu'autrefois ; le Timeê^ 
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^oique double on triple âe format, a réduit ses prix de 
moitié. 

Pour ceux qui possèdent un cberal, il j a augmenta- 
tion de 4 à 700 fr. Tous les autres modes de transport 
ont baissé, n faut noter 3 ou 400 fr. déplus pour le loyer; 
cette augmentation n*est guère comparable avec tout ce 
qui s'est passé en France depuis vingt-cinq ans, où les 
loyers ont au moins doublé. Les salaires des domestiques 
80 sont accrus de moitié ; en France, ils ne »>nt pasUen 
éloignés d'atteindre le double de ce qu'ils étaient, il j a 
peu d'années. Sur l'article « vêtement, > pour hommes 
comme pour femmes, la diminution est au moins aussi 
sensible. Il est vrai que le luxe, en revanche^ s'est dé- 
veloppé ; mais, pour les ménages modestes, conduits par 
une femme sensée, intelligente et raisonnable, il n'y a pas 
moins, sur ce chapitre, bénéfice pour la maison. Quand 
donc les Français redoutent tellement de visiter l'An- 
gleterre, à cause de la cherté du voyage, qu'ils se dé- 
trompent 1 Ah ! s'ils veulent y vivre à la française, avec 
leurs habitudes françaises, avec leur nourriture française, 
ils* ont raison. Le viny coûte cher, pour être supportable. 
Il faut s'accommoder de la vie anglaise, manger de la 
viande, force pommes de terre, boire an x^ale aie; on 
ne s'en porte pas plus mal, et, dans ces conditions-là, on 
ne dépense pas plus pour voyager qu'en France. Du 
reste, le secret des voyages à bon marché est précisément 
d'accepter franchement le genre de vie des pays que l'on 
parcourt, et, dans ces conditions-là, on peut être assuré de 
pouvoir, avec peu d'argent, voir beaucoup de pays. C'est 
ce qu'on ignore en France ; ce préjugé est l'une des 
plus puissantes causes qui nous retiennent at home ou 
au-d^ans de nos frontières. Chaque année, on s'entasse, 
on s'empile dans les hôtels des bains de mer, et l'on y 
paie horriblement cher pour ne rien voir et continuer, 
au bord de la mer, la vie qu'on mène à Paris. C'est vrai- 
ment inintelligent; ce ne sera jamais ainsi qu'on formera 
une jeuliesse virile et active. Nous aimerions à voirsubs- 
tituer au casino de Trouville ou de Saint Valéry les au- 
berges enfumées du Tyrol ou de la Calabre. Observez 
l'éducation que l'on donne aux jeunes anglais, et regar- 
dez si vous ne la croyez pas plus efficace et plus propre à 
former des esprits énergi lues et des corps robustes. 

Le général Vaughan vient de faire, à « the Royal Uni- 
ted Service Institution, » une lecture sur V occupation 
militaire de la Grande-Bretagne par les Romains. Son 
but était de signaler principalement le rôle considérable 
que Rome fai.oait jouer aux troupes auxiliaires de son 
armée dans le gain des batailles. Jamais ces troupes ne 
retournaient à Rome, jamais on ne faisait alterner le ser- 
vice de garnison à Rome avec celui des provinces éloi- 
gnées. Au moins, trois des cinq légions qui conquirent 
l'Angleterre y séjournèrent d'une manière continue pen- 
dant les 350 années de l'occupation romaine. Les Bre- 
tons ne s'assimilèrent que trop rapidement la nouvelle 
civilisation et ils ne tardèrent pas à adopter les habitu- 
des delà vie romaine. Les mariages devinrent fréquents 
entre les deux races. La jeunesse bretonne perdit les 
allures martiales qui avaient arraché des cris d'admira- 
tion à César. Elle accepta du service dans les légions et 
s'en alla prendre part aux batailles qui se livraient dans 
des contrées éloignées. En même tempf>, les Romains for- 
tifiaient Londres métropole et 50 autres villes, enceintes 
de murailles, dont les entrons, ornés de villas et de 
maisons de campagne, en faisaient autant d'images, en 
plus petit, de la capitale. Enfin, le tout était relié par un 
magnifique ensemble de routes militaires traversant 
rile de part en part. 

La Tamise suit, en ce moment, le triste exemple de la 
Seine. Elle s'est élevée considérablement dans les districts 



de Windsor, de Maidenhead et de Staines. Le pays que 
longe le fleuve est maintenant inondé, sous rinfluenoe 
d'un vent violent du sud-ouest. A Eton, l'eau baigne la 
façade dea hangards à bateaux. Le champ de courses de 
Windsor est envahi. 

Enfin, en Ecosse, en même temps, la tempête de neige 
va en se développant. Par un vent du nord très-puissant, 
la neige est tombée d'une manière continue et par gros 
flocons. Malgré l'usage du chasse-neige, le Highland- 
Railway s'est trouvé bloqué, la neige atteignant dix pieds 
d'épaisseur entre Dalwhinnie et Didnaspindle ; les trains 
étaient complètement enfermés dans la neige. Il s'est 
donc produit une générale interruption du trafic sur les 
lignes les plus septentrionales. A Aberdeen, le 17 mars, 
il était devenu impossible de faire marcher les tramways 
et, sur les routes, la neige était tellement considérable 
qu*elle interrompait toutes les communications. 

Signalons enfin le départ de deux navires anglais, 
Y Himalaya et le Franklin^ qui s'en vont, l'un à Bom- 
bay chercher les trophées de chasse du prince de Galles, 
et l'autre à Philadelphie, où il emporte un matériel con- 
sidérable à destination de l'Exposition du Centenaire. 
Quant à VHim^laya^ il doit encore rapporter le jeune 
éléphant et la collection d'oiseaux chanteurs dont il a 
été fait présent à l'héritier de la couronne d'Angleterre, 
au futur empereur des Indes i 

La presse anglaise et, en France, M. John Lemoinne 
se sont bien vivement occupés .du nouveau titre que va 
porter la reine d'Angleterre. Le public anglais n'y est 
pas favorable et ne voit là qu'un acte de courtoisie en- 
vers la souveraine, auquel il ne donne point son adhé- 
sion. cPoorM. Disraeli» dit le Times. Ces expressions 
ont une haute signification. Le premier ministre affirme 
que les princes de l'Inde sont vivement désireux d'être 
gouvernés par une impératrice. Ceux qui connaissent cette 
entrée répondent que ces princes couverts de pierreries 
seraient bien incapables d'établir une différence entre 
une reine et une impératrice, et qu'il eût été plus logi- 
que de donner à la reine Victoria le titre de « Padischah », 
ce qui eût été une addition importante à insérer dans 
« la Pairie de Burke » et dans VAlmanachde Gotha. M. 
Lowe a été sévèrement traité pour avoir timidement 
avancé, qu'il y a vingt ans l'Angleterre a failli perdre 
l'Inde et que cela pourrait peut-être bien lui arriver en- 
core quelque jour. Que signifierait alors ce titre d'impéra- 
trice des Indes? M. John Lemoinne ajoute qu'il n'y a 
pas soixante-dix ans encore, le roi Georges III s'intitulait 
roi d'Angleterre et de France. Le roi de Sardaigne, 
avant d'être roi d'Italie, se disait aussi roi de Cypre et 
de Jérusalem. 

Il est un fait que nous ne saurions laisser passer ina- 
perçu. L'Ile de Socotora, sur la côte orientale d'Afrique, 
vient d'être ajoutée aux possessions britanniques. Cet 
événement a une importance considérable pour l'An- 
gleterre, que l'annexion de cette grande île, située en de- 
hors de l'entrée de la mer Rouge, sur la route directe 
d'Aden à Bombay. Socotora a une superficie d'environ 
cent milles carrés (soit environ 1780 kilomètres carrés). 
Elle est traversée par une chaîne de montagnes, qui at- 
teint jusqu'à 5,000 pieds (environ 1700 mètres}, et on 
doit, selon toute probabilité, pouvoir y trouver des 
quartiers salubres pour les fonctionnaires d'Aden si vive- 
ment incommodés par les ardeurs excessives de la cha- 
leur solaire. La Société zoologique de Londres montre 
combien les productions naturelles de cette lie sont peu 
connues. Aucun naturaliste ni savant n'a visité cette île 
dans un intérêt scientifique. Sur une carte de nos 
connaissances zoologiques, on est obligé de la laisser en 
blanc. A la vérité, elle passe pour être nue et aride, et 
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il est probable que la vie animale n- j présente que peu 
de yariétés ; mais, si restreintes que soient ces richesses, 
il n'en serait pas moins intéressant de connaître ce peu, 
et Ton espère que le nouveau gouverneur anglais ne né- 
gligera rien pour donner satisfaction aux réclamations 
de la science à cet égard. 

Portugal. — Le Portugal est un de ces petits pays qui 
semblent avoir pour rôle de servir d'exemple aux grands, 
sous le rapport de la liberté, de la tranquillité, de la 
prospérité intérieure. C'est à la moralité dans sa politi- 
que, à rjionnéteté dans ses engagements, à leur scrupu- 
leuse exécution, que le Portugal doit sa prospérité actuelle 
et son relèvement parmi les nations civilisées. Son com- 
merce, dans Tespace de trente ans, a plus que triplé ; son 
budget, longtemps troublé, a repris son équilibre, et, cette 
année môme, au mois de juin, le gouvernement a sup- 
primé la retenue décrétée précédemment sur les traite- 
ments des fonctionnaires et les pensions. 

Les chemins de fer sont À la veille d'atteindre un mil- 
lier de kilomètres, sans compter plus de cinq cents nou- 
veaux kiiomôtres en projet. Sa population s'accroît d'une 
manière continue et dans une proportion à peu près 
double de celle de la France , c'est-à-dire qu'elle double- 
rait dans une période d'environ 88 ans, tandis qu'en 
France cet accroissement -n'est réalisable qu'en 185 ans. 

Sa marine est en bonne voie de reconstitution. Depuis 
quelques années, le Portugal dépense des millions pour 
la rétablir et la mettre sur le pied de celles de toutes les 
puissances maritimes. Avec un littoral de sept ou huit 
cents kilomètres, c'est, en effet, pour le Portugal, une 
nécessité de posséder une marine de guerre capable de 
protéger sa marine commerciale partout oii elle trafique. 

A cette œuvre, d'une importance éminemment na- 
tionale, s'est voué l'un des hommes les plus éminents 
du Portugal contemporain, M. d*Andrade Corvo, au- 
jourd'hui ministre des affaires étrangères et de la ma- 
rine. Il a organisé le corps des marins et fait construire 
de nouveaux navires sur les modèles les pi us perfection nés. 
Nous croyons même savoir que Tune de ces constructions a 
attiré l'attention du gouvernement anglais, qui a de- 
mandé à la faire étudier, dans l'intention de l'imiter sur 
ses propres chantiers. 

Il y aurait une réforme du môme genre à accomplir 
pour la marine de commerce, qui est loin d'être en rap- 
port, comme développement, avec l'immense étendue des 
côtes portugaises. Elle n'occupe pas une place suffisante 
dans les transactions du pays, soit avec les pays étran- 
gers, soit avec ses colonies. M d'Andrade Corvo, qui a 
tout fait pour améliorer les transports intérieurs par che- 
mins de fer, par routes, par chemins vicinaux, etc., por- 
tera sans doute aussi son attention sur les moyens de re- 
donner à la marine commerciale Tactivité dont elle est 
susceptible. 

Au point de vue colonial, le Portugal est loin des épo- 
ques où ses vaisseaux parcouraient triomphants, en maî- 
tres presque incontestés, l'Atlantique et la merdes Indes, 
et oii set* possessions s'étendaient d'une manière continue 
depuis le Nord-Ouest de l'Afrique, sur les côtes occiden- 
tales et orientales de ce continent, pour se prolonger, au 
travers de l'Inde et de la presqu'île de Malacca, jusque 
bien en avant en Océanie "[lependant, son domaine colo- 



nial présente encore une étendue considérable» et il est 
administré par la métropole avec l'espritdécentralisateur 
le plus large et le plus équitable. 

L'abolition de l'esclavage a pu lui causer un mal pas- 
sager, mais il fait le plus grand honneur au gouverne- 
ment actuel et, en particulier, à M. d*Andrade Corvo, qui 
a pris l'initiative de eette grande mesure. Ce ministre n'a 
également pas craint d'interdire cet esclavage déguisé 
qu'on appelle la traite des coolies. 

Il vient de compléter son œuvre à cet égard, en ce qui 
concerne la province de San Thomé et Prince, qui com- 
prend quelques lies du golfe de Guinée. Par le décret du. 
3 février dernier, la condition servile y a été complète- 
ment abolie. Ce n'est pas que l'émancipation soit encore 
complète; mais désormais l'esclavage n'y sera plu s toléré. 
Les esclaves passeront par une condition transitoire, dé- 
finie en portugais par le mot « libertés; » ce sont de 
véritables affranchis. Ils restent en tutelle provisoirement 
sous la surveillance d'un ci^rateur général y chargé de 
les protéger. Les mêmes transformations vont se réaliser 
dans les autres provinces d'Outre-Mer ; car, d'après la 
loi du 29 avril 1875, l'esclavage devait y être aboli dans 
un délai d'un an h partir de sa promulgation. Un règle- 
ment a été adopté par le roi de Portugal pour régir les 
contrats à passer avec .les affranchis, pour les travaux 
de colonisation ou autres, et déterminer le mode d'éva- 
luation des indemnités que devront recevoir les anciens 
maîtres, en conséquence de l'état de liberté établi par la 
loi. Ce régime transitoire doit se prolonger durant deux 
années. 

Les dispositions prises à San Thomé ont été accueillies 
par les affranchis avec des explosions de joie, mais avec 
certaines appréhensions par les anciens maîtres. Aucun 
fait cependant ne s'est produit, qui pût justifier ces 
craintes. 

Le crédit agricole, les sociétés coopératives ont été 
également, en Portugal, l'objet de lois nouvelles essen- 
tiellement progressives. 

Ce développement économique et ces réformes assurent 
l'avenir de cette vaillante petite nation portugaise, labo- 
rieuse, libre, tranquille, pacifique. On sera étonné des 
merveilles qu'engendrera, dans un avenir peu éloigné, la 
mise en œuvre éclairée des ressources de toutes sortes 
de son sol et de son climat. 



Khokand. — Nous ne voulons pas en ce moment re- 
tracer les grands progrès accomplis dans l'Asie centrale 
par la puissance russe. Ce sera pour nous, quelque jour, 
l'objet d'une étude spéciale. Sans nu! doute, c'est un fait 
intéressant pour tous et favorable à la cause de la civili- 
sation, que l'extension de plus en plus considérable prise 
depuis quelques années dans cette contrée par la domina- 
tion et le commerce russe. Quoi de plus curieux que de 
voir ces intrépides marchands s'infiltrer, en quelque 
sorte, au travers des déserts et des montagnes, jusqu'au 
milieu des possessions anglaises, jusqu'à Lahore, par 
exemple ! 

La Russie vient d'annexer le Khanat du Khokand à 
ses possessions et de désigner le général Scobeleff pour 
administrer cette nouvelle province, qui s'appellera dé- 
sormais la province du Ferghan ou de Fergane. Sur la 
carte ci-jointe, empruntée au bel atlas de Stieler evur 
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par Petermann, on peut voir que ce pays est placé, en 
quelque sorte, à la porte de Taschkend. Cette ville est 
située sous un climat délicieux, environnée de forêts et de 
pâturages, et les russes riches et malades vont y cher- 
cher un air doux qui prolonge leur existence. Elle est le 
véritable quartier général de la Russie dans cette partie 
de TAsie, ayant désormais pour avant-postes Samarkand 
etKhokand. Le Khokand, enceint de montagnes, s'en- 
fonce comme un coin dans le massif du Thien-Chan et 



sa possession par la Russie assure une protection im- 
médiate aux négociants et aux caravanes qui fréquentent 
les marchés de Kachgar et de Yarkand (Jarkand). Ce 
nouveau gouvernement s'appuie sur le célèbre plateau de 
Pamir, d'où la civilisation semble être descendue, si l'on 
en croit les savants, pour se répandre dans le monde en- 
tier. Sa configuration et ces découvertes historiques lui 
ont valu le surnom de « Toit du Monde » (Dach der 
Welt). 



La contrée dont il s*agit comprend tout le bassin du 
Syr^Darya^ auti'ement appelé Sihov/riy Djihoimy qui n'est 
autre que l'ancien laxarte. Elle porte les frontières de la 
Russie de plusieurs centaines de lieues en avant jusqu'aux 
confins du Turkestan oriental (Ost-Turkestan). Il est 
douteux, observait dernièrement le Daily Télégraphe 
que cette extension de territoire ajoute beaucoup, au moins 
pour le moment, à la puissance de la Russie. Elle pourra, 
il est vrai, augmenter son influence morale parmi les po- 
pulations de l'Asie centrale ; mais elle nécessitera, en 
revanche, un plus grand développement de forces mili- 
taires. Du reste, cette extension à l'Est semble marquer 
une tendance, pour la Ru.^sie, à se détourner de ce que 
l'on avait jusqu'ici considéré comme son objectif cons- 
tant, l'Afghanistan et l'Inde. La presse anglaise ne s'ef- 
fraie pas de cette annexion. Elle ne craint pas la pré- 
sence^ de la Russie sur les bords et au-delà du Syr-Da»ya; 
elle ne la redoute que dans les vallées de l'Attrek et du 
Murghab, qui marquent la direction du midi. Nous 
n'avons pas qualité pour nous prononcer dans cet ordre 
de choses : mais nous sonunes de ceux qui considèrent 



que le chemin le plus court n'est pas toujours celui qu'on 
croit ni celui qui compte le moins de kilomètres. 

Le prétexte fourni à la conquête du Khokand a été 
l'insurrection qui a éclaté contrôle Khan, Nassr-Eddyn. 
Les Russes, une première fois, avaient rétabli ce dernier 
sur le trône, le déclarant le seul chef légitime de cet état ; 
mais, une fois qu'ils se furent retirés de l'autre côté du 
Syr-Darya, l'insurrection recommença déplus belle, au 
cri de Vhazavat ou de la guerre sainte des musulmans 
contre les infidèles. Les Russes furent appelés & la fois 
par les chefs insurgés, qui déclaraient que tout le pays 
désirait la domination russe, et par Nassr-Eddyn, qui 
leur demandait du secours. Le général migor Scobeleff 
reçut la soumission de l'un des chefs de la révolte ; l'au- 
tre s'enfuit précipitamment vers les monts Alaî, au 
N.-E. du Khokand. Il fut surpris dans un défilé voisin 
du village fortifié d'Outch-Kourgane (en allemand^ 
UUch-Kurgan). La citadelle fut emportée d'assaut pen-» 
'dant la nuit. Après ce fait d'armes, le détachement 
russe revint à Assake et, peu après, les villes de Mar-» 
ghelan, d'Ousch, d'Ouzghent et de Khokand (1) vinrent à 
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Audidjan, roëonnedire Tautorité du général Scobeleff. 

Le Khanat du Khokand compte enTiron un million, 
d'habitants sur une superficie d'environ 1400 imUes»^ 
carrés^ (soitf 2.500 kilomètres carrés). C'est une immense 
rallée entoarée de trois côtés par de hautes montagnes et 
quis'oicVTeàrouest, près de la vilte de Chodschend, dans< 
les steppes du Turkestan. Sous le nom de Pergane, il 
était aneienDemeni célèbre par sa fertilité. IL est arrosé 
par le Syr-Darya supérieur et un grand nombre d'autres 
cours d'eau, qui descendent de hautes montagnes. Ces 
cours d'eau ont été saignés par de nombreux canaux 
et, grâce à cette irrigation bien entendue, on j récolte 
du froment, de l'orge, du millet, du riz et môme du 
coton. 

Ce pays prendra une importance bien plus considé- 
rable encore, le jour où la ligne ferrée de Nijni-Novgo- 
rod, par Kazan, Ekaterinen bourg, Tiumen, Omsk, Tomsk, 
Jenisseisk, à Irkhoutsk, Scija et Khaïlar, enverra un 
embranchement sur Taschkend. 



BULLETIN DES COURS ET GONFEEENGES 

SORBONHE, FAOBLti HBS LBTIIHL — Le mercredi, à 3 heures. 
Géographie physique, historique et politique des Etats Eu> 
ropéens de l'Est et du Nord, par A. Himly. 

Le vendredi^ à 3 heures. Géographie générale, par le 
môme. 

GONSBRYATQIBB DIS AKTS BT ifrlllia. — Ls mardi et le ven^ 
dredi, à 8 heures 31 A du soir, Econaoûe industrielle et 
statistique, par A. Bura^t. 

COLIiteB DB nUNCB. — Le lundis àmidi, et le jéudiy à une 
. heure et demie, Géographie et histoire économique (gran- 
des industries et commerce de la France), par E. Lbtas- 

SEUR. 

L'étude dos industries avait été déjà commencée Tan der- 
nier. Les quatre leçons, qui ont suivi la leçon d'ou- 
verture, ont été consacrées à Tétude dos rapports qui exis- 
tent entre la densité et le groupement des populations, 
d'une part, et la configuration ou la nature géologique du 
sol, do Tautre. Le professeur, dans les vingt autres, a 
étudié les industries textiles, coton, lin, chanvre, laine et 
soie. Los dernières loçens du premier semestre seront con- 
sacrées à l'étude de l'influence des arts et, en particulier, 
de l'architecture sur Tindustrie, et do l'état actuel des in- 
dustries qui relèvent dos arts. 

iCOLB DBS LAMMIS 01IBNT1I.BS TIYAIITIS (2, rue de Lille). — Le 
lundi et le vendredi, à i heures i/5. Géographie, histoire et 
législation des Etats musulmans, par G. Dugat. 

Le mardi et le samedi^ à 5 heures^ Histoire et géographie 
orientales, par C. ds Ujfalvy. 

Une fois par mois, le vendredi, Géographie de la Chine 
(intercalé dans le cours de chinois), par le Comte Klscz- 

KOWSKI. 

8ALLB SAOrr-AiniBft (29, cité d'An tin). — Le jeudi soir, à 8 
heures, Géographie pittoresque et illustrée, avec projec- 
tions à la lumière oxyhydrique, par Georges Renaud. 

Jeudi 30 mars, la Suisse belge. 

Jeudi 6 avril, les musées de la Belgique. 



(I) Sur la carte ci-jointe, l'orthographe allemande de ces 
lioms diffère un peu de Torthographe française, puisqu'ils 
sont écrits de la manière suivante : Margljan^ Osch, Uts- 
ehoufgan et Kokan. 



lOnON DI Ul JBUIIBSSI (mairie du Panthéon). — Le samedi, 
à 8 heures i/2 4u soir, cours puhlic de géogra^^ie. 

CmiFiKBlfCBS DU BÛULBVAHD DBS ClfVCniBf* — Le Samedi S5 
mars, à 8 heures ijS du soir, conférence par M. Louis Ja^ 
coLLiOT : Voyage sur les côtes d'Arabie (Aden, Moka^ 
Mascate. — Aux îles Laquedives et Maldives et à Ceylan). 

Le dimanche 26 mars, à 8 heures i/2. du soir, conférence 
du major Osman Bey, fils de Madame Kibrizli Méhémet 
Pacha, sur le Harom du Sultan (les sultanes, les kacHnes, 
les odalisques, etc. Organisation, hiérarchie, discipline. 
Révélations sur la vie du Harem). 

Le samedi i^' avril, à 8 heures i\2 du soir, conférence 
par M. Camille Flammarion, sur le ciel étoile. (Les con- 
stellations. — Les étoiles, soleils de l'espace. — Comment 
on mesure leurs distances. — Les soleils doubles, mul- 
tiples, colorés. — Les terres sidérales. — Nôbuleusoâ et es- 
pace céleste. — L'infini. — Le véritable ciel) (avec projec- 
tions à la lumière oxyhydrique). 

Le samedi 15 avril, à 8 heures i\2 du soir, conférence 
par M. Camille FLAMMARioNi sur les univers lointains 
(étoiles doubles, multiples et colorées. — Systèmes stel- 
laires. — Comment on pèse une. étoile. — Systèmes de 
mondes différents du nôtre. — Etoiles qui tournent l'une 
autour de l'autre. -— Etoiles qui marchent en ligne droite. 
— Etoiles qui approchent de la terre* — Les étoiles varia- 
bles. — Le mouvement et la vie univepselle). 

BCHLB rABlBBPO&QfilB (local de l'École pratique, rue de l'É- 
cole de médecine). — En avril prochain, M. Bertillon 
commencera son cours de démographie et de géographie 
médicale, 

BIBUOTHÈailB POfULAIBB DB YBBSAILLBB (Salle dos Variétés).— 
Conférence do M. Georges Renaud, le mercredi 29 mars 
à 8 fleures du soir, sur les Alpes centrales (avec projec- 
tions à la lumière oxyhydrique). 

&QCIÈTB DBS i mrg ff U T IUl S BT UMTITUTBICBB DB LA 8BINE (Salle 
Gerson à la Sorbonne). — Le dimanche 9 avril, â 3 heures^ 
conférence de M. Levasseur, sur rEnseignement de la 
Géographie dans l'école primaire. 



BIBLIOGRAPHIE 

La Hollande pittoresque. — Voyage aux Villes 
Mortes du Zuiderzée, par Henry Havard (illustré 
d'après les croquis de M. VanHeemskerck Van Beest 
et derauteur). Paris, Pion, 1874. 

Voici un livre original, charmant de forme, amusant à Toc^ 
casion, nécessaire à consulter. Personne ne connaît les rives 
du Zuiderzée, même en Hollande. Il v a là une foule de villea 
en décadence, qui jadis ont occupé le premier rang dans U 
monde commercial. M. Henry Havard, qui réside en* tout 
temps dans ce pays, a eu l'idée de louer un petit bâtiment 
de soixante tonneaux, ou tjalh, avec un ami, pour faire, par 
mer, le tour du golfe en 25 ou 30 jours. Les Hollandais eux- 
mêmes ne connaissent point leur pays. CTest donc un ser- 
vice que ce journaliste leur a rendu en accomplissant ce 
voyage et en en publiant le récit. Quoiqu'il smt sévère parfois 
pour le caractère hollandais, il eat toujourg juste, ot, ponr 
•cette raison en Néerlande, on apijrécie fort son livre. Quoi 
de plus intéressant que de suivre 1 explorateur à l'île Marken, 
àMonnikendam, à Vollendam, à Edam, à Hoorn, â EnkuLzen^ 
au Nieuwe-Diep et au Helder, situés sur la rive occidentale 
du Zuiderzée, aux îles Texel, Wieland, Terschelling et 
Ameland, qui séparent cette mer intérieure de la itier du 
Nord par une série de bas-fonds ? Ceux-ci sont coupés par un 
seul passage profond, le Vlie-Reede, qu'on croit être rem» 
bouchure du fleuve Flavnm, qui existait au temps des Eo* 
mainaf hien avant U formiUion du Ziû^eîzée». Sur rautj*9 
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rive, l'auteur a visité Harlingen , Leeuwarden, Hindéloupen, 
Stavoren, Uîle Schokland, Zwolle, Harderwyk, Amersfoort, 
étudiant à fond la iFrise, si difierente de la Koord-HoUand, et 
la Gueldre. Tous les renseignements historiques, utiles à la 
clarté du livre, s'y irouveut eonstgntés, d'après les publica- 
tions authentiques, qui ont vu le jour en Hollande. Il en 
est de même dies observations relatives au vêtement, au cos- 
tume, aux mœurs, aux usages, aux idées, à la religion. 
Nous sommes jcertsuA que, pour le plufi grand nombre des 
lecteurs, ce livre est une révélation. Voilà, par exemple, 
ta petite ville de Hoom, qui ne compte plus actuellement que 
•dix milk) habitants. N'est-ce pM elle qui a donné le jour à 
Tasman, le premier navigateur qui ait mis Je .pied sur la 
terre do Van Diômen et à la Nouvelle-Zélande? Ne ^it-elle 
pas «laitre aussi }Cœn, le fondateur de Batavis^, en 1619, et 
Wonter Comeliszoon Schouten, qui, en 1616, doubla la 
pointe méridionale de l'Amérique du Sud et lui donna le nom 
de cap Hoôrn, en souvenir de sa ville natale? Et Tîle Texel, 
Â Taspect uniforme et triste, dépourvue de toute espèoo de 
jrégétation, sauf aux abords de Den Burg, sa capitale, n*a-t- 
elle pas été le polut de départ de la {iremière expédition au 
Pôle nord, le 5 juin 1594? 11 s'agissait de trouver un nouveau 
passage par le nord, pour aller plus rapidement aux Indes, et 
on découvrit, non un passagej mais une terre inconnue, la 
Nouvelle-Zemble. Les quatre vaisseaux subirent un terrible 
hivernage, le premier qu'on ait fait dans ces pays glacés. La 
petite ville d'Éukhuizen, avec ses trois mille habitants, «st 
également fort intérestfante au point de vue géographique, 
puisqu'elle vient de fonder une société de géographie qui lui 
est propre. Combien y a-t-il de personnes «n France qui 
aient une idée «xaeste de tous «es faits? Il reste, en résumé, 
encore un peu de vie sur les rives du Zuiderzée. Mais, comme 
elles ont occupé une place glorieuse dans Thistoire par leur 
extraordinaire vaillance, ces populations côtières ! Que de 
hardiesse chez ces matelots et ces pêcheurs de harengs ou 
d'anchois! Lise/ 1^ livre de 'M. Bavard, et certainement cela 
vous décidera à le relire une seconde fois et à le consulter 
«Ottrent. Le jury de TExposition des sciences géographiqvsB 
tda Paris parUgêait^aas doute' cet aAris, quand il décernait, 
ma mois d'aoïrt denier, nae mentiosi honorable Âieefate in- 
tt&reiaMuCkte patbiiQatioa. 

Carte géatoOe deS'Biirope oentrale (15 feuilles eh 
chromo, quatre couleurs), par Joseph Schlacher , pro- 
fesseur à rAcadésiib mlUaire technique de Vienne. 

Ce travail «ttt basé sur les meilleiwes et les phu récentes 
données géograpàxiaues et cartographiques de tous les pays. Il 
est dresse à réchelle de 1 : 1.200.000 de la grandeur natu- 
relle. 

Un système pdl^hrome, se bornsntimitefinB i l'emploi 
9e quatre couleurs priticipaleB, fait ressortir d^une manière 
distinctive rorograpnie, 1 hydrographie, la topographie, ainsi 

r) les voies i3e communication. Les fronâères politiques 
4iÊânmà» fitek -eoM^paa ûwo» le cadre de cat ^mivra^ ae . 
seront coloriées que sur demande spéciale. 

Dans la projection, en a suivi la méthode de Flamsèee^, 
perrfectionnée par M. Bonne, l'aplatisaciment du ^obe étamt 
supputé à l/30(). 

La Carte jgonorale form un reetangle dont les lignes ton- 
chesot^m N«rd à Cofienhagfte, iàd^t â Ode«M, au Sud .à 
Rome, -à l'Ouest à l'Océan et à Valladolid. 

Lès ymes Mortes du Gk)lfe de Lyon, par Charles 
L«ii7HÉRic^ ângéjsleur à$s pciats-^i-cftiaussieB , 1 yoI. 
in-38^ IS «cartes :et plaw. 

Cet ouvrage n'est pas seulement l'œu^we de Fiagénienr, 
c'est aussi celle du penseur qui, saisi fortement par Faspect 



de ces "plages aujourd'hui si tristes -et désolées, autrefois si 
animées, aime à se reporter vers le passé et à étudier les 
causes des changements physiques et moranx, pour ainsi 
dire, d'un .pays; c'est la que jadis les Phéniciens, les 
premiers, vinrent établir les premières relations commerciar- 
ies avec nos sauvages ancêtrss ; plus tard, les Romains prépa- 
rèrent leur conquête de la Gaule par leur -établiesement dans 
la brillante province de la Narbonaise ; chaqiie ruine, dua^ 
que nom de village conserve la trace de ces conquérants ; puis 
vinrent les Arabes et les farouches fehevàliers du Nord, aïKisi 
redoutables qu'eux pour ces contrées ; aucun autre pays n'a 
joué uu rôle plus important dans Fhistoire de France, et le 
voyageur peut encore facilement se croire transporté dans un 
autre siècle, en contemplant les remparts d'Âigues-Mortes, 
aussi intacts quVm tempe du départ de SaiiKt-Louis. 

M. Lenthéric nous promène pas à pas le .long de ces rava- 
ges, nous exposant, jusque dans les temps pré^hktoriguei|, 
le mode de formation de ces lagunes, qui, a menthes par une 
bonne méthode, pourraient devenir une source de richesse? 




'archéologue, qui discute en maître Tétymo- 
logie de chaaue nom de viUe ou de village, j^contaot et 
commentant les anciennes traditions qui s'y rapportent. La 
fameuse église des Saintes-Mariés, qui a fourni le si\|et du 
dénouement de ce charmant poëmede Mireille,se rapporterait, 
non aux saintes femmes de TËvangile, mais à^ÀUiiius, à sa 
femme et à une prophéteese Syrienne nonnaée !M«rthe, cpi 
suivait partout le vainqueur des Cimbresl 

Une des parties les plus intéressantes de ce remarquable ou- 
vrage, est eelle qui se rap^iorte au Rhône et à son delta, qu'elle 
montre les changements rapides de toute cette côte, sous 
l'action des vents et des vagues; mais la nature n'intervient 
pas là &eule; la main âeu hommes, les travaux soi-disant de 
protection, accélèrent ia destruction. Au moment où Ton 
parle de l'établissement d^une grande voie navigable de la 
Basse-Seine au canal Saint-Louis^ cette question est du 
plus grand intérêt. P. Guy. 

Berichte ûber den intemaitiimaieii geographi- 
schen Oongxess und die damit vâii>andea)e.^fiographi- 
«abe Attf^llwig zaPteifl. Viesoe 1875u 

La Société de géegcaphis impériale «et royale de Vienne 
vient de publier, sous cetitrei, dans un fascicule de 136 pages, 
trois importants documents se rapportant à l'exposition et au 
congrès de géegraphie de Paris en 1875. Le premier .de ces 
documents est on compte rendu de M. te D^ Qochatetter^ con- 
seiller aulique, professeur à l'Ecole polytechnique de Vienne, 
des opérations d'ensemble de ces àevai soleanitéa. Ce travail 
est suivi d'un rapport de MM. -de Hellwald et le D*" Cha- 
vanne sur les débats du Congrès international des sciences 
géographiques de Paris. Enfin, la troisième partie est consa- 
crée à un travail ibrt intéressant et assez complet de M. le 
^ ChMTWBtne sor r«Kpo8itton géographiqiie, étudiée succes- 
sivement .groupe, par çroupB. Ce rapport, en terminant, émet 
le désir que de pareilles :soleniiiteB soient renouvelées de 
temps à autre, à diverses épcraues, exposées de fa<;on à lais- 
aer a la ^Bograp^e le temps <ïe réa^er quelques progrès et 
à être comme des pierres de marque historiques du develop- 
|)eaiBiit delà science géographique. » Oelte ^lAiioation Ten-> 
ferme une masse de renseignements et de données de toutes 
imuAbs qui le «eeenxnaadeiit â raÉtodSon «le «ona . 



te •gérant : L. Delpiebsol. 
Paris. — Imprûnerie A. Meneboode., 19, Faubourg Saint^Denii. 



Nos abcKiiiés ide pj^oviiooe et cks Tétran^er «soni priés de x^em» 
faire parvenir le montant de leur atoennemenit par un mandat- 
poste au mm diéqiie sur Parie* ^ 
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Paraissant depuis le \'^ Janvier 1876: 

REVUE HISTORIQUE 

DIRIGÉE PAR MM. 



GABRIEL MONOD 



GUSTAVE FA6NIEZ 



Anckn élère de l'Ecole normale 8up5- Ancien élève de l'Ecole des Chaiiet 
lieure, Agrëfé d'histoire, Directeur- Ardiivlste aux Ardiivet nationalef 
adljoint à l'Ecole p 
Etudes. 



I pratique des Hautes- Auxiliaire de l'IntUlut. 



La Revue historique paraîtra tous les trois mois par livrai- 
sons grand in-8 de 16 à 20 feuilles, de manière à former, à la 
fin de Tannée, deux beaux volumes de 550 à 600 pages. 

CHAQUE LIVRAISON CONTIENDRA : 

I. Quatre ou cinq articles de fond, comprenant cliacun, 8*il 
est possible» un travail complet. 

IL Des Mélanges et Variétés, composés de documents inédits 
d'une étendue restreinte et de courtes notices sur des points 
d'histoire curieux ou mal connus. 

m. Un Bulletin historique de la France et de l'étranger. 

IV. Une Analyse des publications périodiques de la France 
et de l'étranger, au point de vu 3 des études historiques. 

V. Des Comptes rendus critiques des livres d'histoire nou- 
veaux. 

REVUE PHILOSOPHIQUE 

DE LA 

FRANCE ET DE L'ÉTRANGER 

DIRIGÉE PAR 

TH. RIBOT 

Agrégé de Pliilosophie, Docteur ès-leltres. 
La Revue philosophique paraîtra tous les mois, par livrai- 
sons de 6 à 7 feuilles grand in-8, et formera ainsi à Ja fin de 
Tannée deux forts volumes d'environ 680 pages chacun. 

CHAQUR NUMÉRO 60NTIENDRA : 

' 1® Plusieurs articles de fond. 

29 Des analyses et comptes rendus des nouveaux ouvrages 
philosophiques français et étrangers. 

' 30 Un compte rendu, aussi complet que possible, des publi- 
cations périodiques de l'étranger, pour tout ce qui concerne 
la philosophie. 

• 40 Des notes, documents , observations pouvant servir de 

•matériaux ou donner lieu à des vues nouvelles. 



PRIX DE l'abonnement POUR CHAQUE SÉRIE SEPAREMENT : 

Pour Paris 30 fr. 

Pour les départements 33 fr. 

Pour Télranger 35 fr. 



REVUE POLITIQUE ET LITTÉRAIRE 

(Revue des Cours Littéraires, 2' Série) 

REVUE SCIENTIFIQUE 

(Rkvub DBS Cours Scientifiques, 2* Série) 

Direeteors : MM . Eeg. YP.^fi h Em. AlfilAVE 

PRIX D'ABONNEMENT : 
Une Mule RaTue séparément ~: Les deux ReTuei ensemble : 



Six mois. Un an. 

Paris 12 fr. 20 fr. 

Départements. 15 25 

Etranger 18 30 



Six mo!s. Un an. 

Paris 20 fr. 36 fr. 

Départements. 25 42 

Etranger 30 60 



L'Abonnement part du 1*" Juillet, du!*' Octobre, 
du 1^" Janvier et du l**" Avril de chaque'année. 

Chaque volume de la première série se vend : broché, 15 fr. 

Relié 20 fr. 

Chaque année de la deuxième série, formant 2 vol., 

se vendant brochés 20 fr. 

Reliés 25 fr. 



Prix de la ooltootion de la première séria : 

Prix de la première série de chaque Revue, séparé- 
ment (18Ô4-1870), 7 vol. in-4 105 fr. 

Prix de la première série des deni^Revues, prises en 
même temps, 14 vol. in-4 182 fr. 

Prix de la collection complète d^s deux séries : 

Revue des cours littéraires et Revue politique et lit- 
téraire, ou Revue des cours scientifiques et Revue 
scientifique (décembre 1863 — juillet 1875), 15 
vol. in-4 185 fr. 

La collection complète des deux Revues, 30 vol. in-4. 326 fr. 

COURS DE GÉOGRAPHIE 

PITTORESQUE ET ILLUSTRÉE 

PAR 

Geor««s RENAVD, 

Salle Saint' André, 29, cité d'Antin, 
tous les JeuJis, à huit heures du soir. 

Prix du cours : 10 francs. 

Pour tous les jeunes gens ou jeunes personnes qui auront un 
abonnement, une personne de leur famille sera admise gratui- 
temeu^vec eux. 

Prix d'entrée pour une leçon isolée : fl fr. •• par personne. 



PRIME GRATUITE 

OFFERTE AUX PREMIERS ABONNÉS D'UN AN QUI EN FERONT LA DEMANDE. 

Ils recevront gratuitement le ournal pendant le mois de Mars, Tabonnement partant du 1"' Avril. 

Carte des Frontières actnelles do Nord-Est de la France 
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Outre cette prime gratuite, les abonnés auront droit, moyennant 9 fr., en plus du prix de leur 
abonnement, à TAtlas de Poche des Départements et des Colonies de la France , 

108 CARTES CHROMO, RELIURE RICHE 

qui vient de paraître chez Lassailllt frères^ et qui se vend 12 fr. dans le commerce. 
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Nos abonnés de province et de l*étrangrer sont priés de noua 
faire parvenir le montant de leur abonnement par un mandat- 
poste ou un chèque sur Paris. 



AVIS. — Beaucoup d'abonnés paraissent avoir fait erreur quant au prix de Tabonnement de la 
ReTue dans les départements et en Algérie. L'abonnement n'est point de dix francs, mais de onze, 
comme il est indiqué au frontispice de notre couverture. Nous prions les personnes, qui ne nous 
ont adressé Jusqu'ici qu'un mandat de dix francs, de vouloir bien compléter le prix de leur abonne- 
ment par l'envoi d'une somme supplémentaire d'un franc en timbres-postes. 

— Nous avertissons égal^nent les personnes qui achètent la Revue au numéro que son i)rix, dans 
les départements, est de ciNQUAiiTB cbi^times. 



SOMMAIRE : 
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LtRSEISREIIIIEIIT DE LA GtOGRAPHIE DANS L'ÉCOLE 
PRIMAIRE (1). 

Meadameaetmeseieurs, jedoisau début de cetentrejtien 
Vous adresser de vires félicitations. C'est une bonne 
pensée qui tous réunit, et votre présence est un bon 
exemple. Instituteurs et institutrices (car presque tous 
ceux qui sont ici appartiennent à renseignement), tous 
ayez peu de loisirs^ vous avez besoin de. repos, et tous 
savez, un jour de fête, employer Totre loisir et sacrifier 
ce repos légitime au désir . d'entendre, non pas un bril- 
lant discours sur quelque sujet attrayant, mais des con- 
seils sérieux sur une question de pédagogie. 

C'est un pédagogue qui parle à des pédagogues. J'es- 
père même qu'à beaucoup d'entre vous je n'apprendrai 
rien de nouTeau; car beaucoup doiTont déjà connaître 
et pratiquent la méthode dont je toux tous entretenir; 



(1) Conférence Daite à la Sorbonne pour la Société des ins- 
tituteifri et des ins^tutriçes de la Seine, le 9 stHI dernier. 



j'espère que ceux qui ne l'ont pas encore appliquée se 
conTaincront de son utilité. Cette méthode se rapporte 
à tous les enseignements, quoique, aujourd'hui^ nous 
n'ayons à l'appliquer qu'à la géographie. Un autre jour, 
on TOUS parlera de renseignement des langues, de l'en- 
seignement de l'histoire; on ne saurait trop agiter ces 
questions pédagogiques, de façon à bien éclaircir les 
méthodes d'enseignement. Ce n'est que par examen et 

Jar recherche consciencieuse du bien qu'on arriTc, peu . 
pfiu, à améliorer les procédés d'éducation de l'enfant. 
De tous les enseignements, le plus difficile assurément 
est celui destiné à l'enfance; je ne dirai pas le plus 
difficile à donner par la somme de science qu'il exige, 
mais à bien donner, par la manière de le communiquer. 
Dans le haut enseignement, le professeur n'est tenu qu'à 
être bien saTant et à exposer clairement ce qu'il sait. 
Dans l'enseignement primaire, on demande autre chose. Il 
faut des méthodes proprement dites. Elles ne remplacent 
pas le zèle du maître et demeurent impuissantes quand 
celui-ci n'est pas suffisamment instruit et déToué à 
l'œuTre de l'éducation; mais le bon maître est puissam- 
ment secondé par les bonnes méthodes et obtient de |ses 
efforts beaucoup plus de résultats. Ainsi, le charretier, 
qui conduit son attelage à travers champs, sue et peine, 
sans aTancer beaucoup et sans traîner un lourd fardeau. 
Sur une bonne route pavée , il avance rapidement 
avec une plus lourde charge et beaucoup moins de fa- 
tigue. Que serait-ce, si les roues de sa voiture portaient 
sur des rails de fer ? La méthode est comme la route. 
La méthode d'enseignement de la ville de Paris, tracée 
par un pédagogue éminent, d'une main ferme et avec une 
si remarquable connaissance des conditions générales du 
développement intellectuel de l'enfant, embrasse l'en- 
semble des études primaires; elle distribue en trois an- 
nées l'enseignement géographique. Nous n'avons guère 
qu'une heure et demie à lui consacrer : c'est vous dire 
que nous nous contenterons d'indiquer seulement quel- 
ques-uns des points importants dusi^et. 

Il ne faut pas oublier que la géographie est une branche 
de l'enseignement général. L'instruction, comme vous le 
savez, a pour but de développer dans l'enfant, qui sera 
un homme plus tard, les qualités intellectuelles, de 
môme que 1 éducation a pour objet de développer les. 
qualités morales. Dans un bon enseignement,^ les deux , 
ne se séparent pas; il n'y a pas d'enfant ^1^^^(3^[^ 
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reçu à la fois l'instruction et Téducation, autrement dit, 
si oit n'a pat dè^elappé en lui la double source des 
qualités qui font Thomme vraiment digne de ce nom, 
int^lUgeqcp et moralité. Nous ne nous occupons en ce 
moment que de l'instruction , c'est-à-dire des qualités 
intellectuelles. 11 y a surtout deux facultés principales, 
que vous devez avoir particulièrement en vue dans vos 
leQons : la mémoire et l'inteUigencû proprement dite. 
Ne négligez ni l'une ni l'autre ; ne suivez pas ceux qui 
mettent tout exclusivement dans la mémoire; ne croyez 
pas ceux qui vous diraient (et nul ne vous le dira sé- 
rieu^ment) qu'il faut négliger 1^ mémoire. Vous deve^^ 
par votre enseignement, déposer des matériaux dans ce 
magasin qu'on appelle la mémoire, et vous devez aussi 
développer le jugement et fouiner Viut^Uigence, c'est-àr 
dire l'outil avec lequel l'esprit, puisant dans le magasin, 
saura en mettre plus tard en œuvre les matértavi^. Ja 
dis qu'il ne faut négliger ni l'une ni Tautre. J'ajouterai 
quo, 4p^ cett^ double mvevfci de Tiivsti^qGtiofk; il y an a 
une qui est assurément plus difficile que l'autre et qui 
est, en même temps, suivant moi,, supérieure à l'au- 
tre, c'est le développement de l'intelligence. Cet enfant 
que vous élevez deviendra un homme; homme, quelle que 
soit sa situation dans le monde, il aura tous les jours à se 
servir de cet outil que vous assouplisse?, queyous fortnez 
et développez ; c'est avec riptel}ige;ice qu'H se conduira, 
qu'il agira, et^ tel vous aurez formé l'instrument, \é[ il le 
mettra en activité pour j9on bict\ prppre et pour le bieu 
de la société. Les matériaux que vous a))ez déposer ^ans 
la mémoire ne seront peut-être pas précisément ceux 
quMl emploiera le plus; les ^vénemei^ts et l^s travaux de 
la vie apporteront bien d'autres matériaux, qui ne seront 
pas non plus utiles en gén^^ral, mais dopt quelques-uns 
fieront pe^t-être plus pratiquement utiles, Çe^ pfant 
deviendra employé, ouvrier, négociant; il pratiquer^ 
chaque jour son métier. Ce n'est pas vous qui le lui ^p-r 
prenez. Vous lui apprenez quelque chose qui est supé- 
rieur, à savoir l'art de. se servir des matériaux» quels 
qu'ils soient, à l'aide de son intelligence, Tiustrument 
qu'il emploiera chaque jour de sa vi^ comme hona^ue ^t 
coiume travailleur, peut-être l'instrument de sa fortune. 

I^e chargez donc pas outre mesure la mén^oire, et ne 
craignez jamais de développer l'intelligence ; n'oubliez 
jamais qu'à cette seconde partie de yotre tache, il faut 
vous appliquer d'autant plus, qu'il est plus difficile de 
former l'intelligence que de meubler la mémoire. 

Ce double mode de culture s'applique à l'enseignement 
géographique comme à tous autres enseignements. Quand 
lenfant a appris, la moitié seulement de la tache est ac7 
compile. Ne vous arrêtez jamais là. Quand une maison 
n'est qu'à moitié bâtie, elle risque de de;Venir bientql; 
une ruine; autrement dit, l'enfant, qui a appris sans avoir 
bientôt compris, non-seulement ne sait pas le plus im- 
portant, mais n'a rien qui fixe l'objet dans la mémoire^ 
et il est exposé à en perdre bientôt le souvenir. 

Gardez-vous donc bien de borner l'enseignement de la 
géographie à une aride nomenclature; si vous déposiez 
seulement des noms dans la mémoire de l'enfani, 
l'inconvénient que je viens de dire se produirait 
presque immédiatement. Ce serait tomber aussi dans 
lexcés contraire, que de bannir les noms, sous le pré- 
texte qu'un nom ne porte en lui-même qu'un enseignement 
insuffisant. La géographie doit s'apprendre par un effort 
de la mémoire (et on apprend toujours par un effort 
de mémoire); mais, à côté de cet effort, il faut placer 
l'idée ou l'image qui, en intéressant rintelligence,*facilite 
le travail de la mémoire. 

• Soyez certains que celle-ci gardera d'autant plus sûre- 
ment ce dépôt et que l'enfant le retrouvera d'autant plus 



aisément, quand il en aura besoin, que, par lesexplioa* 
, tiens du maître et par la cdmpai^aisen aveâ ^d'autres ob- 
jets, il sera attaché par plus de liens dans l'intelligence^ 

Yoilà done lé b:ti de la géograpkie^ faire àpgreijfdi'e ^ 
faire comprendre. Quel est le procédé ? C'est ce dont 
nous'allens nous occuper: 

Pour faire comprendre, le procédé est bien simple : 
e'eat d'expliquer et, autant q«e passible, è% làipe ^ei^ i 
le sens de la vue, qui ne veut pas être également utilisé 
daiis toutes les branehf^ de Ve{L3^nement, e^t ^'^n 
puissant secours pour la géographie. Souvent *un fait 
que Ton vev^t tpat^e soo» ks. yionx est . nfoBTseolemeBt 
par là même expliqué, ma^s est gravé dans la mémoire 
par une image indélébile. Dé nom n^était qu^une abs- 
tractiop; l'ipage dayi^nt une réalitéi ()e .\^ l'obl^fation 
de ne prés(*nter que des' images aussi exactes que pos- 
sible «Avant tout, il £&u( que l'^seituenieiit. Boii TT»i' 
et, quand l'enfant a vu l'image, l'empreinte est faite; 
Il y a des ehanees pour q^'èll• dmjft. Si l'iati^, au 
moment même oii l'impression _se fait, est accompagnée 
d'explications qui indiquent à l'enfant pourquoi cette 
image est ce qu'elle est, un double travail se fait dans 
l'intelligence de l'enfant; il entend un nom, il voit la 
chose dénommée et il la comprend : il y a beaucoup de 
chance pour qu'il retienne la chose et pour que le dé- 
veloppement de son inteU^^^ce tire quelque profit de 
l'enseignement. 

^enoas ^H>i« .'•x^niplM qui pfrâa^t faire oomprèAdre 
ce que je viens d'indiquer d'une manière générale. 

Par quoi doit déVut0sl0praB|ierenseig)iem6fit'géogfa-^ 
phique ? Quelle utilité pi^ a^oir l'empki du globe ? Qemr 
ment procéder avec le tableau noir dans l'epseignement 
de la géographie de là France ?" 

1® Par où doit-on commencer Tèiiseîgnement de la 
géographie^ Je auis obligé de éàiœ qu'autnefioiis on ce le 
commençait pas toujours 4*Mûe. manière conforme aux 
idées que j'exprimais tout ^ l'h^uçc et_quij?om^ afÛ^^P" 
d'hui généralement acceptées par les pédagogues. On pre- 
nait un livre, en tèté duquel se tWuvàîent" plifsleurs pa- 
ges de définitions géographiques. 

Toute science a beéoiii ^edéâniP les M^Éamê qui lai 
sont propres et les principes. fondanobentau^ su? lasqudf 
elle s'appuie. Mais les définitions sont choses abstruses, 
toujours difficiles à rédiger d'une manière précise, même 
pour un savant, et, à plus forte raison, difficiles à com- 
prendre pour un enfant. Donc, que les définitions restent 
dans un ouvrage savant ou dans un dictionnaire, mais 
qu'elles ^e s^ dresgeijt pa^s è^ lf^-j)^"#mj[jèr^ |)aj|Q i^ f?|fflpier 
livre de géographie, comi^ie un oDstâcle qui rebute l'én- 
fant. Car, le plus souvent, celui-ci apprend et répète sans 
comprendre, ou, s'il comprend^ ce n'est pas que la défi- 
nition lui révèle le sens du mot, c'est que le mot, siguî- 
fiantuneehose déjà familière pour lui, Taide à saisirai» 
définition. Mettez-le dDnifc directement en présence de la 
chose ^éme ou de son image. " 

Vous ne «Btes pas à un jeu^e eflfant : « Le chien est on 
mammifère qui... » Vous lui dites : « Voici un chien. » 
Faites de même au début de l'enseignement géographi- 
que. Si la chose n'est pas préseiite, il est rarja que quel- 
que exemple ne puisse la remplacer : le ruisseau qui coule 
dans la rue, les nooindres accidents du terrain, les petits 
torrents qui se forment dans le jardin pendant l'orage va- 
lent mieux que les plus savantes définitions poilî* dotiner 
à des écoliers de< huit ans l'idée d'un' cour^i d'eau, d'un 
versant, d'un bassin ou d'un confluent. — Mais-ôè montrer 
une montagne dans une école de Paris, dira-t-on? 
« Ayez de bons reliefs. > Il existe aujourdTiuî, soll des 
reliefs imaginaires donnant les principales foripf?? 4*^ 
terr^n, tels <jué cejfuigqç 54. ^^yi^j^dr^?^.^9ïi^«^ 
^Digitizec 
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direction et celui qu'a fait le frère Alexis (1), soit des 
cartes en relief, telles que les cartes départementales que 
Mlle Kleinhans a dressées également sous notre direction, 
les reliefs de Bardin, complétés par M. le capitaine Pei- 
gné, le mont Blanc de M Drivet. Montrez ce mont Blanc, 
par exemple, à vos jeunes élèves. « Voici la forme d*une 
haute montagne ; voici des aiguilles de rocs, voici les 
vastes surfaces de neiges qui recouvrent pendant toute 
l'année la plus grande partie des hautes montagnes. 
Quant à \^ hauteur, vous auriez peine à vous l'imagi- 
ner; il faudrait empiler, les unes au-dessus des autres, 
plus de 60 buttes Montmartre, en prenant toute la terre 
depuis le niveau de la Seine, pour avoir une masse égale 
en hauteur à celle qu'offre le mont Blanc, vu de la val- 
lée voisine. > 

Le principe consiste donc à ne présenter au début que 
des choses concrètes et à prendre, par conséquent, pour 
sujet des premières leçons les objets qui sont à la con- 
naissance ou môme sous les yeux des élèves. La salle de 
classe est parfaitement appropriée à ce but. On en peut 
tirer plus d'un enseignement. Le premier est l'art de lire 
un plan ou une carte. 

Je dessine sur le tableau noir le plan de la salle où nous 
sommes, avec ses fonôtres, ses quatre colonnes, ses ran- 
gées de bancj, la table qui est près de moi. U» maître^ 
après quelque temps d'exercice, fera sans peine un des- 
sin de ce genre, parce que, devant employer plusieurs le- 
çons, il le fera plus lentement et parce qu'ayant chaque 
année à reproduire l'aménagement de la môme classe il 
aurait^ main liabituée à ce genre de travail. Voilà le plan. 
Tout en le dressant, le maître explique ce qu'il fait et, 
quand U l'a dressé, il interroge ses élèves. « Quelle est 
cette porte ? Où est cette fenêtre ? Montrez-moi où est 
4^upé le banc sur lequel vous êtes assis ? > Soyez persuadé 
que, si l'enfant hésite ou se trompe, sescamarades ne seront 
p|t8 longs à le reprendre et voudront à l'envi faire mon- 
tre de leur sagacité. C'est, en effet, la sagacité que vous 
voulez, éveiller en eux, et cet exercice qui, lorsqu'il est 
conduit avec entrain, excite l'intérêt et l'émulation de 
toute la classe, y est propre. C'est une leçon de choses, et 
presque une leçon de choses en action. Elle sera suffi- 
sante, le jour où les élèves comprendront le rapport qui 
existe entre un terrain et un plan, comment les divers ob- 
jet* qui composent l'ameublement d'une pièce peuvent 
être reproduits dans leur ordre et facilement reconnais- 
sablés sur un tableau noir ou sur une fouille de pa- 
pier. 

n y a encore un enseignement do plaa, qu'on peut 
tirer de ce premier exercice. Comment ce plan est-il 
orienté î Dites ou ne dites pas le mot, — le mieux est 
de ne pas le dire à de si jeunes enfants, — mais, à l'aide 
d'un instrument que vous leur expliquerez plus tard, 
faites leur saisir le fait. Prenez une boussole. Une bous- 
sole est un instrument utile, néceissaire môme, suivant 
moi, dans le mobilier géographique d'une école primaire. 
Prenez donc une boussole, et, quand elle est suffisamment 
immobile, amenez la flèche du cadran sous la partie 
bleue de l'aiguille aimantée, sans dire à Tenfant pour- 
quoi cette aiguille ne marque pas précisément le nord. 
Dites simplement : « Voici une boussole qui marche ; cette 
partie bleue indique à peu près le nord, pas tout-à-fait 
exactement; voyez sur le cadran les lettres N. S. E. 0. 
qpl veulent dire : Nord, Sud, Est, Ouest. Et, comme la 
bG\ussole est trop petite pour qu'on la voie de loin^ placez 



(1) On, peut citer également le relief de Mlle Kloinhans et 
W xelï^ 4u dépôt de la guerre fait pour les écoles militaires 
c^jgÇUQ^tai^est 



quatre livres ou quatre objets quelconques, correspondant 
aux quatre points cardinaux, sur la table où se trouve la 
boussole. Ici est le Nord ; le Sud est opposé au Nord ; voici 
la ligne qui indique la direction du nord au sud, regar* 
dez-labien. » Il faut, autant que possible faire intervenir 
l'enfant, soit qu'il se déplace en venant près de la 
table du maître, soit qu'il reste à sa place, il doit inter- 
venir, afin que son attention reste éveillée et active 
dans l'enseignement qu'on lui donne. Oefie ligne traverse 
la salle dans le sens que voici : nous n'avons qu'à 
reproduire cette ligne sur le plan dessiné sur le tableau 
et nous aurons l'orientation sur le plan comme nous 
l'aurions eu dans la salle, c'est-à-dire la position du 
plan relativement au nord et au sud. La salle peut donc 
fournir à l'enfant l'occasic^n de se représenter, par un 
exemple qui frappe ses yeux, comment de la rèaUté on 
passe à cette image qu'on appelle un plan ; comment le 
plan, qui est sur un morceau de bois ou de papier qu'on 
peut tourner dans tous les sens, porte cependant l'indi^ 
cation exacte de la position des lieux dans leur rapport, 
avec la direction du Nord. 

Rus tard, le maître indiquera pourquoi on a l'habitude 
de placer le Nord au haut des cartes. Ce qui importe 
d'abord, c'est de bien faire comprendre ces relations de 
position qui servent à déterminer un plan queleonque. 
Voici donc ici, le nord, là le sud; ici, par conséquent, l'est, 
e^ là, l'ouest. Si le hasard, en ce moment, faisait que le 
soleil brillât, il viendrait nous éclairer par les fenêtres 
qui sont du côté de l'ouest, parce que le soleil est vers 
son déclin, et un maître pourrait profiter de cette posi- 
tion du soleil pour donner une notion de plus aux enfants ; 
l'ouest ou couchant est le côté où le soleil brille vers le 
soir avant son coucher ; le matin, à son lever, il luH 
au côté opposé, qui est l'est ou le levant ; c'est, en effet, 
remarquez-le bien, par les fenêtres, qui sont de l'autre 
côté, qu'il nous éclaire le matin. 

Le programme de la ville de Paris est fondé snr eette 
idée que, dans un cours triennal, il faut revenir chaque 
année sur les matières déjà vues^ en y ajoutant plus de 
développements et de nouvelles matières ; c'est le môme 
sillon que l'on creuse davantage et que l'on allonge. Je 
crois, en effet, qu'il est boada revenir, plus rapidement 
sans doute, dans le second et dans le troisième cours si^r 
ce sillon pour l'approfondir. Ces notions fondamentales de 
la lecture des cartes se graveront mieux dans l'esprit, 
et l'enfant plus âgé pourra prendre une part plus active 
à cet exercice. 

Si, avec des enfants, au début des premières études, 
vous avez fait voua^méoie le plan très-simplement, vous 
pouvez maintenant appeler des élèves plus préparés et 
leur demander de compléter ou de reproduire devant 
le tableau l'image que vous aurez faite. Vous pourrez 
leer faire prendre la mesure des bancs, l'ouverture 
des angles, etc.,leurfairedresser à chacun le plan aiAr da 
papier. Tout récemment, une jeune fille, qui est un de nos 
meilleurs professeurs de géographie, me montrait des 
plans ainsi faits; elle avait obtenu des résultats auxquels 
je n'aurais pas cru, si je ne les avais pas vus ; des enfante 
de 1 1 ans, des jeunes filles, au bout de 4 à ôleçons, avaient 
déjà l'intelligence suffisamment développée pour pouvoir, 
avec cette petite boussole (boussole de M. He«nequin), 
dresser des plans qui prouvent qu'elles ont une intellir- 
gence complète de ce que peut être une carte et q^u'elles 
sont en état de lire couramment la planimétrie. 

E. LsVASSfiUB* 
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NEIGES ET GLACIERS (1). 

Les glaciers doivent être comptés au nombre des acci- 
dents les plus remarquables de la surface de notre globe. 
Ils offrent à qui les contemple des splendeurs innombra- 
bles, mais ils présentent aussi à ceux qui les affrontent 
des dangers sans pareils. Dans Téconomie générale de la 
terre, ils jouent un rôle de première importance, et ils 
ont contribué puissamment dans le passé à édifier Tordre 
de choses actuellement existant autour de nous. A tous 
les points de vue, les glaciers sont donc dignes d*arréter 
un moment notre attention. 

Transportons-nous par la pensée au village des Ou- 
ches, dans les Alpes. Le dernier plan du paysage repré- 
sente des montagnes élevées. C'est dans ces replis de 
montagnes, entre les sommets, que se trouvent les val- 
lées étroites au fond desquelles gisent les glaciers. La 
glace forme ici comme un grand fleuve, descendant de la 
montagne mais immobile, en apparence au moins. Sur 
le sommet de cette même montagne s^étendent des ban- 
des blanches, espèces de chevrons formés tantôt de neige 
et tantôt de glace. Nous allons avoir à examiner les 
rapports existant entre la neige et la glace, qui sont in- 
timement liées entre- elles. 

Mais abordons Tétude plus spéciale des glaciers . Quand 
on se transporte dans ces régions, on ne peut qu'être 
saisi d*tin véritable enthousiasme, qui s'est traduit, chez 
les esprits supérieurs, par les expressions les plus élo- 
quentes. Parmi les savants, qu'on peut appeler les gla-- 
cialistes^se trouvent une foule d'hommes illustres. Nous 
citerons au hasard Saussure, Agassiz, Tjndall, qui ont 
laissé sur les glaciers des ouvrages impérissables et uni- 
versellement répandus (2). Tout le monde connaît^ par ^ 
exemple, cette belle page de Saussure : 

« Comment peindre à l'imagination des objets qui 
« n'ont rien de commun avec tout ce que Ton voit dans 
« le reste du monde? Comment faire passer dans l'âme 
« du lecteur cette impression mêlée d'admiration et de 
« terreur qu'inspirent ces immenses amas de glace, 
« entourés et surmontés de ces rochers pyramidaux plus 
« immenses encore; le contraste de la blancheur des. nei- 
« ges avec la couleur obscure des rochers, mouillés par 
« les eaux que ces neiges distillent; la pureté de l'air, 
« l'éclat de la lumière^ du sgleil, qui donne à tous ces 
« objets une netteté et une vivacité extraordinaires ; le 
« profond et majestueux silence qui règne dans ces vas- 
« tes solitudes, silence qui n'est troublé que de loin en 
a loin par le fracas de quelque- grande roche de granit 
« ou de glace qui s'écroule du haut de quelque montagne, 
« et la nudité même de ces rochers élevés, où l'on ne 
« découvre ni animaux, ni arbustes, ni verdure? » 

Mais, à côté des hommes célèbres, auxquels je viens de 
faire allusion, doivent être cités les montagnards des 
Alpes, les guides, sans lesquels les grandes découvertes, 
dont nous allons dire les résultats, n'auraient pas été 
possibles. Dans une foule de circonstances, ils ont, en 
effet, prêté à la science un concours indispensable, au prix 
de mille dangers et souvent mémo de la mort. 

Les guides des Alpes constituent, pour ainsi dire, une 
population à part; ils sont remarquables par la simpli- 
cité et par la pureté de leurs mœurs. On ne peut, quand 



(1) Extrait d'une conférence faite à l'Association philotech- 
nique de Neuilly-sur-rSeine et publiée en ce moment par la 
maison Molteni. 



{2) Chez Qermer^Baillière, les Glaciers et les transformations 
dé l'eau, par Tyndall, Buivifl d'une conférence de Helmholt^ 
■ur le même Bujet, illustré, in-S"*. 



on les observe, qu'être frappé du contraste qui existe 
entre eux et les montagnards d'autres parties de l'Eu- 
rope. 

En Suisse, dans les régions éloignées de tout centre 
d'habitation, on rencontre des hommes qui réalisent 
véritablement ce qu'on est habitué & considérer comme 
un lieu commun la pureté des mœurs de la campagne. 
On aura une idée de la vie pleine de périls de ces bra- 
ves gens quand on saura que, pendant bien longtemps, 
leur principal mode d'existence a été, ou bien la re- 
cherche du cristal dans les montagnes, ou bien la 
chasse au chamois. 

Dans les hautes montagnes, oii se forment les glaciers, 
le cristal de roche se présente en géodes. Pour y arriver, 
il faut faire des ascensions extraordir ai rement dange- 
reuses, se diriger à travers les rochers éboulés qui offrent 
des difficultés sans nombre^ se faire descendre, au moyen 
de cordes, le long d'escarpements à pic, et, une fois 
suspendu dans l'abîme, tâter la roche à coups de marteau 
et en extraire les blocs, quand on a été assez heureux 
pour les rencontrer. 

La chasse au chamois est peut-être encore plus péril-* 
leusé. Elle suppose la continuité de la recherche pen- 
dant plusieurs jours et plusieurs nuits de suite, à une 
hauteur de 3 ou 4,000 mètres au-dessus de la mer, c'est- 
à-dire par une température très-inférieure à celle à 
laquelle l'eau se congèle^ et sur une surface absolument 
dénudée, où l'on ne trouve même pas de grotte pour se 
retirer, et oii le chasseur est obligé, pour se repoàer, de 
s'étendre sur la glace même em prenant une pierre gelée 
pour oreiller. Sa nourriture est un fromage très-rude 
qu'il mange avec du pain tellement dur, que l'usage de 
la hache est nécessaire pour le débiter. Il en porte toa- 
joUr$ une, qu'il emploie & pratiquer des escaliers dam 
les régions naturellement inaccessibles. Le matiiï, pour 
se remettre sur ses jambes, il boit un peu d'eau-de-vie, 
puis il repart courageusement. 

Malgré la rigueur de cette existence, les montagnards 
y tiennent tant, que Tun d'eux disait à Saussure que: 
« quand on lui offrirait toutes les richesses de la terre, 
il ne quittera,it pas le métier de chasseur de chamois, » 
dans l'exercice duquel cependant ses ancêtres avaient 
rencontré la mort. 

Les guides ont quelquefois joué un rôle considérable, 
non-seulement dans les recherches purement scientifi-' 
ques dont nous allons parler, mais aussi dans des événe- 
ments politiques. Sans doute, Annibal réclama leur 
aide quand il passa les Alpes, et nous savons que le ]jre- 
mier consul s'en servit utilement, notamment au Saint- 
Gothard, vers le Pont du Diable^ l'un des exemples les 
plus curieux de ces escarpements de rochers absolument 
verticaux, le long desquels les chercheurs de cristaux 
sont quelquefois obligés de se laisser descendre pouf 
gagner leur vie. Même avant Bonaparte, en 1799, lô 
général Gudin eut recours à un guide pour passer les 
Alpes et tomber sur les , derrières des Autrichiens. Ce 
guide s'appelait Fahner. Il avait rendu de tels servi- 
ces au général français, que celui-ci lui permit de choisir 
la récompense qu'il désirerait. Il ne trouva rien déplus 
beau qu'un pré situé à quelques kilomètres de Gut- 
ta'nen et il en demanda la propriété au général, qui la 
liii donna. Mais, dès que les troupes françaises eurent 
évacué la Suisse, le gouvernement ^e Berne ne ratifia 
pas du tout la donation faite par la France, et le 
malheureux fut non - seulement privé de son petit 
champ, mais encore mis au ban de la société, et il devint 
l'objet de la haine et du mépris de ses concitoyens. 

Le flls de ce guide vit toujpurs, et, comme l'ont dit 
sléjà plusieurs fois des savants distingaétf, entre autrefl 
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Dollfus Ausset, il serait désirable que le gouvernement 
français pût récompenser chez cet héritier les services 
rendus par le premier Fahner. 

(Remarquons que les glaciers des Alpes sont répartis 
entre trois grands massifs de premier ordre, au Mont- 
Blanc, au Mont-Rose et à la Jungfrau, et deux massifs 
moins importants, au Galenstock (glacier du Rhône) et à 
la Bernina, sur la frontière italo-suisge. En dehors de ces 



groupes importants, on ne rencontre plus que des gla- 
ciers peu considérables. Ceux du Mont-Blanc se déploient 
sur le sommet de la moutagne et viennent s'aligner, sus- 
pendus aux flancs du massif, tout le long de la vallée de 
Chamonix, depuis Sallanches, d'où on commence à les 
apercevoir, jusqu'au col de la Forclaz, au delà delà fron- 
tière franco-suisse, tracée au col de Balme. Successive- 
ment^ en allant du col du Bonhomme, par les Contami- 
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nés, les Ouches et Chamonix, au col de Balme, on passe 
en i*evue, â sa droite, successivement les glaciers de TAi- 
guillette, de Trélatôte, de Frasse, du Miagé, de Bonnas- 
say, de Qriaz, de Taconnaj, des Bossons, des Bois. C'est 
ce dernier qu'on a baptisé du nom de Mer de Glace. 
Viennent ensuite le glacier d'Argentière, le glacier du 
Toui* et celui de Trient, qui se trouve situé sur le sol 
helvétique. L'autre versant du Mont-Blanc appartient à 
l'Italie. Il ne renferme que trois glaciers notables, celui 
de la Ohenalette, le prolongement de celui du Miage et 
le glacier de la Brenva. La vallée de la Doire n'en ren- 
ferme guère d'autres, à cause de l'escarpement extraor- 
dinaire du massif de ce côté et do son exposition aux 
vents du midi. 

Le massif du-Mont-Rose est plus important encore que 
celui du Mont-Blanc au point de vue de la superûcie des 
glaciers. La plus grande partie appartient au territoire 
suisse et forme une sorte de demi-cercle autour de la 
yille de Zermatt. Le développement toutefois de ces glaces 



est parallèle à la vallée du Rhône et s'étend dans les 
vallées qui portent leurs eaux dans ce fleuve. 

Enfin le massif de la Jungfrau et du Pinsteraàrhom, 
situé de l'autre côté de la vallée du Rhône, est également 
parallèle au cours de ce fleuve et renferme les célèbres 
glaciers d'Aletsch et de l'Aar inférieur et supérieur. 
Telle est, sommairement, la géographie des glaciers des 
Alpes centrales, comme on peut le voir dans la carte ci- 
ointe, emprunté à l'Atlas de Stieler. 

Les glaciers, dans les Alpes, occupent de grandes hau- 
teurs. Dans les plaines basses, on n'en trouve pas, et 
ceci est le cas habituel dans toutes les montagnes de 
notre pays. Il est bien évident, d'ailleurs, que la hauteur 
à laquelle commencent les glaciers varie suivant la lati- 
tude. Mais, même àl'équateur, l'existence de glaciers est 
possible, c'est-à-dire qu'il y a des montagnes assez éle- 
vées pour que l'eau y soit toujours à zéro. C'est ce qui 
a lieu au Cotopaxi, où les neiges persistantes commeu- 
cent à la hauteur de 4,550 mètres. Au contraire, au pôle, 




Cristaux de glace. 



le glacier est au niveau de la mer (1). Une remarque 



(1) La Nouvelle-Zélande présente une anomalie curieuse 
souB ce rapport. Alors qu*ca Europe, dans les Alpes, la limite 
des neiges est à 2,700 mètres, c'est-à-dire plus basse que dans 
les Andes (où elle est, à Quito, de 4,800) et que dans l'Hima- 
laya, à la Nouvelle-Zélande, elle s'abaisse encore . Le glacier 
de Hochstetter descend jusqu'à 1,460 mètres d'altitude, 
celui d'Ashburton à 1,450, ceux de Hourglass et de la 
Grande-Clyde à 1,155 et 1,140, ceux de Murchiaon et de 
Tasman à 1,070 et 838, enfin celui de François-Joseph, à 115 
mètres seulement. « C'est donc, ajoute M. Hamy dans son 
mPréciê de paléontologie humaine y à 1,000 mètres, en 



assez curieuse à faire est que, si nos montagnes étaient 
aussi hautes que celles que nous observons sur Vénus, 
par exemple, il y aurait une seconde limite de neiges 
persistantes^ c'est-à-dire que, beaucoup plus haut que 
la limite qui nous est connue maintenant, se trouverait 
une autre région dans laquelle il n'y aurait plus de neige, 
parce que l'air y serait beaucoup trop sec pour fournir 

« moyenne, au-dessus du niveau de l'Océan que s'arrêtent 
c les glaces perpétuelles de la Nouvelle-Zélande. On remar- 
c qaera que c'est précisément à cette même hauteur que se 
c rencdntreilt les traces les plus inférieures des anciens gla- 
c ciera alpestres. > '* *" 



Digitized by 



Cjoogfè 



L'ËTttîfO&ftÂ^ïîm DE I/ABtE 



de Teft"» éofSgélée, en gofte que la mmiMgfle âppat*ftf!tt*ait 
iiioitanilà lin c<>fie édmbVe avec ofté deintut^e Wanthe. ' 

La tïéigé qui tombe ëur lèd somtnet« ti*êfi^lerés est 
fine et séôhe. Par Ifes très-gjpalids'f^idg-, on ë& voit aussi 
dans tios parages, et tous savez qu'on l«i d^iwie le nom 
de p^siL Si on T-observe aVec soift, on trouve que cha* 
euh des éièmént^ du flocon est formé par une étoile à ^ix 
rayons. ■ . » c 

Il y â dés traité de ressemblatioe întime enti'e la neige 
et la glâfe. Un de ces -flôCoAs en renferme un grand nom- 
bW d'autres; par les temps très^ftoids et les heigôs 
três-fihes, on peut recueillir de -petites étoiles parfaite^ 
ment isolées. A la longue, on y retroûre toujours le po- 
lygone à liix cdtéô ou hexagone avec des yariantes en 
nombre illimité. On retrouvé céè étoiles^ au Fein de la 
"g^ace, même la plus compacte, par une lëxpérienee due 
à Tyndall, ^ul consiste à diês^quer Véritablement la 
glace au moyen d'Un rayon de lumière et dé chaleur 
qui en fait apparaître la structure. 

€omttient la neige passe-t-elle à l'état de glace? Dans 
la partie supérieure des hautes montagnes, le vent en- 
traîne les flocons de neige et ne tarde pas à les réunir 
dans ce qu'on appelle les cirqUès^ espaces plus ou moinfe 
circulaires, "bordés de hautes roches où la neigé s'aecu- 
tBlule ; au bout de quelque temps, sous l'influenéé du 
soleil, de la pluie, du vent, cette neige fbnd en partie 
et donne lieu a de l'eau qui s'infiltre' entre les flocons et 
qui s'y regèle. La neige, primitivement très-fine, passe 
progressivemetit k l'état grenu. Elle fbrme le mfvë. Cela 
îie ress^emble en rien à la neige que nous connaissons. Si 
l'on observé le glacier en un point inférieur à celui 
oii se produit le névé, on découvre une autre cause de 
fiisie^ qui n'est autre que la pression exercée par la 
glace ou par la neige sur celle qui est située uh peu 
pfùs bas; cette pression équivaut exactement a une 
augmentation de tempét*ature. La pression joue un très- 
grand rôle dans tontes les difl^renées de température. 
Vous savez que, si l'eau boUt à 100 degrés iéi, c'est-à- 
dire à peu près au niveau de la mer, elle bout bien 
avant 100 degrés ku sommet d'une hante montagne. 
Dans les lieux élevés, la pression étant moins tonsidé-^ 
rable, fl faut moins de cjialeur pour détermifter l'ébuUi- 
tion, et' ceci est telieraent exact qu'on arrive à saVoîr la 
hamtôur d'une montagne avec un therniiomètre et de 
l'eau bouillante. Quelque chose d'analogue à quelques 
égards; se passe pour- la fusîorf: la glace né fond pas 
à la même température là oii la pres^ion^ést différente, 
et ceci se produit à pltfs forte 'raisori- si cette presfsion 
provient de centaines de mètres de neige et de" glaôe re- 
posant sur lé glacier même. Il arrive alors souvent ^ue 
la glace fond au-dessous de zéro. Elie retourne en partie 
à l'état d'eau, et la glacé, qui reâte solide et qui absorbe 
une grande quantité de chaleur pour repasser a l'état 
liquide, détermine la solidification de cette éau. C'est 
ainsi que le névé, qui était grenu, se cimente progressi- 
Tément et paaiiôe à l'état de glace reùipîie de bulles d'air. 
Si l'on observe les choses à un niveau moins éleVé en-» 
cWe, on trouVe que la cimentât ion: devient plus intimé. 
Los petits' filets d'eau chassent l'air peu a peu, et, dans 
lô bas, on observe des blocs de glace né contenant plus 
tfe bulles d^âir. ' , 

Ce fait, que la glace se brise et se refbrtoè sfous Tln- 
fluence de ia prèsàion,* explique un des phénomènes les 
plus étranges des glacierii' Je veux parler des^ mouve- 
ments auxquels^ ils sont assujettis dans les vallées^ bit ils 
«Bt'lrouVent'eftéafesés.'A pi^ettiiéré vue,- lé glaciët séUi1)le 
ilfllnobile; tAdis Tobiservation attentive y tl^it reconûâî- 
tW'ùii fletite qui 8*écôulé \ff long de latoôntàgne, comme* 
fait an cours d*eaa daas une vallée. Les montaguitïds, 



qui sont eh présence des glaciers d'une manière perma- 
nente, savent cela de tonte antiquité* Au Gontraire^ lés 
savante ne s'en doutent que depuis la fin du siècle der- 
nier, et grâce ft un géologue suisse, Hugi, mis lui-^onôthfe 
sn^ la voie par un de ses gfulAes. Depuis eette épbque, 
on a reconnu que le glacier de l'Unteraar, aux éourees 
de l'Aar^ dans le voislhage dd glacier du Rhône et du 
Suint-Gothard^ descend vers la Vallée avec une vites» 
de 10^ mètres par an. Or, la caUse du mouvement a été 
recherchée pendant très-longtemps. Elle provient préct- 
isément de ce qUe la gkcé, sur le plan incliné de la mon- 
tagne, est i>risée sous l'eflbt de Ta pression \ les petits 
ffagments de glace se moulent sur la aurface pierreuse, 
et l'eau qui s'est infiltrée entre euxj en te regelant, 
donne lieu k de la nouvelle glace. Qelie-ci prend donc 
conistamment la ^rme de la vallée, de eorteque le glacier 
ee trouve dans un état perma&ent de* démolition et de 
reconstruction. 

Ceci n'est pas une hypothèse, et Tyndall l'a démontré 
d*une manière nette, en moulant véritablement de la 
glace et en en fabriquant les objets les plufJ variés. 
Des formes en bois, disposées sous lé plateau de 
la presse hydraulique, étant remplies de glace pîléé, il 
est arrivé à obtenir des coupes de glace, des statuette^, 
et môrâe à transformer une régie de glace, à l'aide de 
pressions successives, dans des moules de plus en plus 
courbes, en un véritable nœud de glace. Donc, la glace 
a cette propriété d'être absolument plastique, tout comfaie 
la terre glaise. 

Le fleuve de glace, le glacier, glisse dans la vallée; il 
descend vers les parties basses, et ce mouvement est 
accompagné de bruits, de craquements, de gémissements 
tels, que les montagnards, gens fort superstitieux, lui 
accordent une âme et le croient doué de vie. 

Quand on étudie la marche du glacier, on reconnédt 
que ses dififérentes parties ne vont pas avec la même vi- 
tesse. C'est exactement comme dans les rivières : au mi- 
lieu^ il y a une zone dans laquelle le glacier va plus vite que 
sur les bords et qu'au fond. Il en résulte deâ tiraillements 
dan^i sa substance, et c'est de là que proviennent les acci- 
dents appelés cr€va88€9. Celles-ci atteignent quelquefois 
des dimensions considérables. On en connaît de 30 et même 
de 100 mètres de largeur sur une profondeur évaluée à 
100 mètres. Ce sont des abîmée taillés à pic dans une ma- 
tière qui ressemble au oristal, avec dea parois absolument 
abruptes. Les noalheureut tombés au fond dés erevasses 
y ont souvent trouvé le. tombeau. 

Stanislas Meunier, 
(Suite et fin au prochain numéro,) 



L'ETHNOGRAPHIE DE L'ASIE (1) 

L'ethnographie est une science jeune et nouvelle; elle 
existe, à proprement parler, depuis quelques années â 
peine, et déjà on est venu empiéter sur Son domaine, en 
voulant lui substituer l'ethnologie, qui se rapproche da- 



(1) Extrait de la leçon d'ouverture du coura complémen- 
taire de géographie et d'histoire de TAaie orientale et septen- 
trionale à l'Ecole spéciale de» langue» orientales vivantea de 

Nota. — fauteur se fonde plus particulièpeflieffti^anE cô î ^ 
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vantage dé leur sœur commoney l'anthropologie. Cette 
dernière, grâce aux savants de premier ordre qu'elle a 
à son service, tend à absorber la jeune ethnographie. 
Cependant, la distinction est facile à établir entre ces 
deux sciences, et il est de tonte nécessité de la mainte* 
nir quand même, envers et contre tous. L'ethnographie, 
en allemand , < die Vôlkerkunde, » est une science à 
part, placée entre l'anthropologie et la philologie, aux- 
quelles elle emprunte le résultat de leurs recherches 
dans une part égale: elle ne saurait se passer entière- 
ment ni de Tune ni de l'autre. Il est certain que la com- 
plexion physique de l'homme doit entrer pour une large 
part dans le classement de l'espèce humaine, mais la lan- 
gue est également une pierre de touche fort utile, et le 
vocabulaire d'un peuple sauvage recèle souvent des tré- 
sors d'ethnographie. Presque toujours, l'anthropologie 
et la philologie marchent de concert ; et, quand nous 
voyons cesser l'accord qui doit régner entre ces deux 
sciences, nous pouvons en conclure a priori que nous 
nous trouvons en fi^ce d'un problème des plus difficiles. 
Ainsi, les Basques, sont, anthropologiquement, les frô> 
res des nations limitrophes et, phUoIogiquement, ils en 
sont séparés par un abîme; aussi, personne n'a-t-il en- 
core su les classer avec certitude. Les Bulgares de la 
Turquie sont aujourd'hui, quant à leur langue, de purs 
Slaves, et cependant, le type d*un grand nombre d'entre 
eux suffirait pour démontrer, même sans le secours de 
l'histoire, l'origine âltaïque d'une partie de ce peuple. 

Le congrès de géographie, qui s'est réuni cette année 
à Paris, a vu se former dans son sein un sous-groupe, si 
on peut s'exprimer ainsi, ethnologique et ethnographi- 
que, auquel les savants des pays les plus éloignés sont 
venus apporter leurs lumières, et qui, grftce à Tintelli- 
gente direction que M. de Quatrefages a su imprimer à 
ses débats, est venu fournir dés données nouvelles à!Ua 
science ethnologique et ethnographique. 

Les différentes sociétés de géographie de l'Europe pos- 
sèdent presque toutes des sections ethnographiques ; et, 
à ce congrès même, nous avons eu l'occasion de nous 
instruire en écoutant les savantes communications de M. 
de Maînoff, secrétaire de la section ethnographique de 
la Société de géographie de Saint-Pétersbourg. L'ethno- 
graphie a donc conquis son droit de cité dans la science, 
et nous remercions ici publiquement MM. les ministres 
de l'instruction publique et des affaires étrangères, le 
conseil de perfectionnement et M. l'administrateur de 
l'école des langues orientales vivantes, qui nous ont per- 
mis d'occuper cette année une chaire d'ethnographie au 
sein d'un grand établissement scientifique. 

Nous disions tout à l'heure que l'ethnographie ne 
pourrait rien sans ses deux puissantes alliées, l'anthro- 
pologie et la philologie; mais cette dépendance ne lui 
crée nullement une position d'infériorité. L'ethnographie 
est appelée au rôle de médiatrice entre ces deux sciences; 
elle occupe une position intermédiaire, et elle relie» 



travail, sur l'ethnographie du regretté Peschel, qu'une mort 
impitoyable est venue enlever, il y a à neine quelques mois, 
à ses amis et à la science. Cet infatigable savant avait repris 
le cours d'ethnographie, composé par le général Roon, pour 
l'établir sur une base plus étendue et plus scientifique. Mal- 
gré une maladie qui le minait, Peschel a pu achever son œu- 
vre, en donnant au public deux éditions successives, l'une en 
1874, et la seconde dans le courant de cette année, peu de 
temps avant sa mort. On ne saurait assez faire ressortir les 
servîtes immenses que cejt homme émitent a rendus à la 
science géographique, et iio«s rendons ici un hommage p«« 



blir à sa mfmoir»? 



comme par un faisceau indissoluble, ce qui, sans elle, 
ne se serait jamais rapproché; c'est elle, en un mot, qui 
met ces deux sciences d'acoord. L'ethnographia ne se 
contente cependant pas des seules données fournies par 
l'anthropologie et par la philologie; elle est^ avant tout, 
éminemment observatrice et, après avoir examiné la 
complexion physique et la langue d'un peuple, elle re- 
cherche avec soin, avant de le classer, œ que Peschel 
appelle avec tant d'à propos « son développement tech- 
nique, social et religieux ». Ce n'est qu'après avoir étu- 
dié l'histoire primitive d'un peuple, son genre de nour- 
riture et la manière de l'apprêter, ses vêtements, aa9 
habitations, ses armes, son aptitude pour la navigation, 
ses mœurs en général, qu'elle s'occupe de lui assigner une 
place définitive dans la grande Camille humaine. 

Dans l'œuvre de Peschel, nous rencontrons une énu- 
mérationde sources vraiment prodigieuse; M. Darwin 
coudoie M. de Quatrefages, et Charles Vogt se trouve en 
compagnie d'Agassiz. Nous n'avons pas besoin de dire 
que Peschel n'emprunte au grand Anglais, comme on a 
l'habitude de l'appeler de l'autre côté du Rhin, que les 
données vraiment scientifiques de son œuvre, et qu'il 
repousse avec énergie tout ce qui tendrait à faire de 
l'homme un gorille dégénéré ou perfectionné. 

Ce sont donc ces considérations diverses qui ont amené 
Peschel à modifier le classement de l'humanité, proposé 
par M. Frédéric Millier; il a réduit à sept les douce 
classes de son devancier. 

Nous voyons que, dans cette nouvelle subdivision, les ^ 
Caffres, les Nubiens, les Malais, les Hyperborôens et les 
Américains de M. Frédéric MttUer ont disparu. « Tous 
les signes caratéristiques, dit Peschel, la complexion 
physique, la forme des crânes, les rapports entre la 

grandeur des extrémités^ la couleur de la peau, €[tc, 
)nt des marques biem indécises et aléatoires; même^l^ 
caractère des cheveux n'est ni constant, ni durable. Il 
faut donc tenir compte d'une foule d'autres particulari- 
tés, si Ton veut arriver à un classement rationnel. Les 
limites entre les différents groupes sont souvent faciles 
à établir ; souvent aussi, leur indication devient presque 
impossible. » 

Peschel établit donc les sept croupes suivants : 

P Les habitants de l'Australie et de la Tasmanie ; 
. 2f* Les Papous de la Nouvelle-Guinée et de! Ûes 
avoisinantes ; 

3» Les peuples mongoloïdes, au nombre desquels il 
ne compte pas seulement les Asiatiques du continent, 
mais aussi les Malais-Polynésiens et les indigènes de 
l'Amérique; 

4® Les Dravidiens et les peuples de TUindoustanie, 
d'origine non-àryenne; 

5"* Les Hottentots et les Bofchimans ; 

6® Les Nègres; 

1^ La race méditerranéenne, qui correspond à la race 
caucasique de Blumenbach. 

Il est certain que l'étude du développement social, mo^ 
rai et intellectuel d'un peuple fait partie de la science 
ethnographique ; cependant il ne taudrait pas en con- 
clure qu'elle est toigours en rapport direct avec les ap- 
titudes de chaque espèce ; elle dépend bien souvent d'une 
cause, rarement estimée à sa juste valeur, c'est-à-dire de 
l'habitant, du milieu où un peuple s'est développé. 

Il faut donc tenir compte de cette cause particulière, 
car c'est elle seule souvent qui explique 1 existence et 
l'extension des différentes religions dîans le monde. 

Nous voyons ici les Nubiens et les Caffres de M. Fré- 
déric Millier se fondre dans la race nègre. Les uns et les 
autres n*eii ont été eéparés qu'à la luiti d'une iregretta^^ 
ble éimni»; 
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Quant aux peuples mongoloïdes, ce classement paraît 
peat-étre étrange» et on est sans doute étonné de voir 
réunis dans un seul tout les peuples, que nous ayons eu 
l'habitude d'appeler jusqu'à ce jour Mongols, avec les 
H^perboréens, les Malais et les indigènes de TAmériaue. 
Mais on doit se rendre aux raisons données par Pescnel, 
et qui paraissent concluantes. 

« Je compte au nombre des peuples mongoloïdes, dit 
Peschel, les Polynésiens et les Malais de FAsie , les peu- 

S les du Thibet, ainsi aue quelques peuples montagnards 
e l'Himalaya, ensuite les Asiatiques du Nord, ainsi que 
leurs parents dans TEurope septentrionale, et enfin les 
peuples indigènes des deux Amériques. Des cheveux longs 
et raides, ayant une section transversale cylindriques, 
rareté ou absence complète de la barbe et des poils, la 
valeur opaque de la peau, depuis le jaune cuivré jus- 
qu'au brun foncé, quelquefois avec une teinte rougeAtre, 
le cercle molaire saillant, accompagné le plus souvent 
d'yeux relevés aux coins; voilà les marques qui leur 
éoni communes, à tous. Pour tous les autres signes ca* 
ractéristiques, il existe des transitions, de sorte que les 
types locaux se fondent Tun dans l'autre, comme cela 
arrive dans ^.haqoe groupe ; seule, la différence de lan- 
gage permet de cpéer des subdivisions. » 

Quant à l'assimilation des Malais-Polynésiens aux 
Mongols, nous ne saurions nous prononcer, et nous 
laissons ce soin à M. le docteur Hamy, qui, à l'exemple 
de MM. Yeth et Versteeg, s'est occupé tout particuliè- 
rement de cette question. Lors du dernier congrès de 
géographie, ces savants ont été à même de relever les 
assertions peu justifiées contenues dans le travail de M. 
Wallace sur les peuples Indigènes des Indes néerlandai- 
ses ; nous espérons qu'ils se prononceront également sous 
peu pour 01^ contre l'opinion de Peschel. 

Ce qui paraîtra surtout hardi aux savants de «notre 
époque, c'est l'assimilation des Mongols avec les Améri- 
cains. On a bien voulu concéder que les Esquimaux 
étaient venus de l'Asie, mais jamais on n'a voulu accor- 
der la même origine aux autres peuples indigènes de 
rAttéri^ne. Les études américaines ont été tenues jus- 
qu'à ce jour dans un isolement inexplicable; nous som- 
mes intimement convaincu que ces recherches ca- 
chent des trésors d'ethnographie, qui, mises au grand 
jour, finiront par dessiller les yeux des esprits les plus 
prévenus. CTest donc avec un sentiment de profonde re-> 
connaissance que l-ethnographie doit accueillir les explo- 
rations récentes en Amérique. Les travaux qui ont été 
publiés jusqu'à présent, travaux dont nous ne voulons 
.nullement amoindrir la valeur incontestable, se sont 
occupés surtout de la question linguistique, et ils ont 
négligé le côté ethnographique proprement dit. Nous 
avons tout lieu d'espérer que les études américaines 
vont être poussées avec une nouvelle ardeur. Au nord, 
dans le coin le plus intéressant du nouveau monde, nous 
voyons un jeune et infatigable voprageur poursuivre avec 
bonheur ses explorations depuis une série d'années. 
M. Alphonse Pinart a déjà eu l'occasion de donner au 
dernier congrès géographique de Paris des indications 

(précieuses sur les peuples de l'extrême nord-ouest de 
'Amérique, sur les habitants des lies aléoutiennes et sur 
leurs voisins les Tchoukschis, les Touskises et les 
Kariaks ; il a, en plus, cru pouvoir constater une iden- 
tité de race dans ces parages limitrophes de l'Asie et de 
1^ Amérique. 

Dana TAmérique du Sud, un autre jeune explorateur, 
M. Charles Wiener (1), qui a eu le bonheur d'étudier à 
une bonne école, fait, eï oe moment même^ de studieuses^ 
r^cherqhes sur le plateau élevé du Pérou; et npus som- 
riikk nWk qhd M atMi rAt^pnrtérê Ma dàbné^s nlr>hVé)lè)i^ 



et qu'il fera des découvertes intéressantes, d'autant plus 
que son itinéraire lui a été tracé par un de nos améri* 
canistes les plus compétents, M. Léonce Angrand. Nos 
meilleurs vœux accompagnent ces deux sympathiques 
voyageurs dans^ leurs fatigantes recherches. 

De cette manière, ces questions, palpitantes d'intérêt, 
se présenteront bientôt sous un nouveau jour et finiront 
par s'imposer aux plus récalcitrants. 

En Russie aussi, on s'intéresse à la solution prochaine 
de ces problèmes, et M. de Mafnoff nous a émerveillé, 
aux séances de la section ethnologique du dernier con- 
grès de géographie, par la nouveauté et la hardiesse de 
ses vues et par la grande étendue de ses connaissances. 
Un savant, jeune par l'âge, mais d'une science consom- 
mée, nous dit que les Yakoutes sont pour lui des Peaux- 
Rouges, et les Tongouses, des Mongols métissés d'Es- 
quimaux. Il espère sous peu être à même de prouver que 
les migrations entre l'Asie et l'Amérique ont eu des 
fiuctuations dans les deux sens, et que plusieurs peuples 
du nord de l'Asie sont d'origine américaine. Nous ne 
croyons pas devoir nous prononcer sur cette opinion, 
mais nous la respectons comme toutes celles qui sont 
émises par une conviction honnête, et corroborées par 
l'étude et l'expérience. Il est,dans tous les cas, certain que 
les théories de Peschel viennent merveilleusement à 
l'aide des opinions, énoncées par M. de Malnoff, et que 
la science ethnographique sera bientôt appelée à juger en 
dernier ressort. Pour le moment, contentons-nous des 
données que nous a fournies l'un des maîtres de cette 
science, Peschel, données qui s'accordent d'ailleurs 
presque toigours avec celles qu'ont émises lesMûller, les 
Gastrén, les Quatrefages, les Yirchow, les Bastian, les 
Fritsch et autres. 

Gomme j'ai eu l'honneur de vous le dire tout à l'heure, 
l'infiuence, que le milieu, Thabitat, le cU<cat, le sol, etc., 
exercent sur le développement d'un peuple, est immense. 
Les habitants des forêts vierges des deux versants de 
l'Himalaya, les riverains du Gange et du Dzangbo ou 
Brahmapoutra, sont nécessairement portés à la médita- 
tion, à la contemplation; ils se sentent tellement écrasés 
en présence de cette grandiose et imposante nature des 
tropiques, qu'une religion comme le boudhisme est for- 
cément la bienvenue parmi eux. Le milieu seul suffit 
pour expliquer les différentes formes que cette religion a 
revêtues dans l'Asie centrale et orientale. Les habitants 
d'un pays tempéré, au contraire, seront plus disposés à 
accepter une religion de raison ; ils sont beaucoup plus 
maîtres d'eux-mêmes, ils ont conscience de leurs facul- 
tés, de leurs aptitudes, de leur libre arbitre, et le fata- 
lisme, joint à une vie de langueur et de contemplation, 
leur sera paiement odieux. 

Pour la connaissance de ces pays, nous possédons, ou- 
tre de nombreuses descriptions de voyages, souvent en- 
tachées d'exagération et péchant par l'absence de toute 
préparation scientifique, des travaux récents de Français, 
de Russes, d'Anglais et d'Allemands. Les auteurs de ces 
travaux ont recueilli, dans tous ces récits, ce qui leur 
paraissait d'une utilité réelle pour la science géogra- 
phique. 

En France, nous nommerons, avant tout, la publication 
faite sur l'Asie centrale par M. Girard de Rialle, travail 
de tout point excellent, qui nous permet de nous faire 
une idée exacte des pays presque inconnus de l'Asie cen- 
trale. Les sources anglaises et russes y sont explorées 
avec fidélité et avec une connaissance parfaite du s^jet. 



m Axiiiïit Akfï fkfèlUftt travail t^r lèt 'Uràs. 
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tin Russie, les travaux cartographique^ d*Illîne, de 
venîoukofF, de Zahkaroff et de tant d'autre», nous four- 
nissent dd nombreuses indications nouvelles sûr la géo- 
graphie de l*Asie russe. La Sibérie devient une terre dn 
plus en plus connue, et il est à présumer que Couverture 
a*une Université â Tobolsk donnera aux. éludes géogra- 
phiques une nouvelle et heureuse impulsion. 

En Angleterre, on travaille en ce tnoment à la publi- 
cation a*Une carte de l'Asie centrale, et la récente expé- 
dition de î'orshit en tCaschfharîe ne manquera pas .de 
nous faire connaître tin pays, sur lequel nous ne çossé- 
dîons jusqu'à présent que des notions vagues et incer- 
taines. 

n, le barbn dé Richthofen nous a fait 
las ses moindres détails, et les volu*- 
lur TAsie orientale contiennent une 
matériaux* Les données géographl- 
Sumboldt ont été rectifiées et refon- 
ksie de M. Kiepert, ainsi que celles 
tieler, sont encore» pouf l'exécution, 
s de mieux en fait de travaux car- 

lonc, à l'heure qu'il est, l'Asie pres- 
, et, plus nous avancions vers le 
►mmes surpris de l'exactitude (^ue 
jgrapnes du Célefete-Empire ont misé 
is quelques années, ces lacunes fini- 
es. 

) l'ethnographie de l'Asie centrale, 
onale, la tâche devient plus difficile, 
t souvent incertaines; quelquefois 

, plétement défaut. Il faut dohc, pour 

les peuples de l'Asie au nord de l'Himalaya^ consulter 
les historiens, les géographes et surtout les Voyageurs* 
afin d'en doftner une description exacte. Mais ce ne sont 
tas seulement les voyageurs modernes qu'il y a lieu 
d'interroger; les voyageurs anciens, les récits imagés 
d'un Marco Polo, des Tsch'ang-tsch'un, des Hiou-an- 
ihsang, des Fa-chiàn et de nombreux voyageurs arabes, 
présentent un intérêt tout particulier et fournissent de 
précieuses indications. 

^out d*al)ord figurent les peuples mongols^ qui, depuis 
l'adoption du bouddhisme, se sont transformés à ce point, 
que leur grand aïeul Dgingis-Khan aurait de la peine à 
reconnaître les descendants de sa puissante race. Il y a là 
une question de dégénérescence, due peut-iêtre, au moins 
en partie, à l'influence religieuse, capable dé modifier 
complètement le développement intelléotuel et moral d'un 
peuple. 

' En examinant la nation guerrière des Mandchoùx et 
le peuple généreux des Tongouses, on observe cette raéine 
race mongole sous deux faces difl'érentes, et on peut 
constater aisément l'abîme qui séparé ces peuples de leurs 
frères de la Mongolie et du Tangout. 

Les races turques de là Kachgarie et du Turkestan 
attirent ensuite notre attention, d'autant plue que l'on 
assiste en ce moment â un double spectacle, également 
instructif; d'un côté, les états agonisants de Bokhara, de 
Kbiva et du Kokand (1), sur le point d'être absorbés par 
la Russie, et, de l'auti*e, l'Hexapole, qui, sous la direc- 
tion d'uii prince intelligent et audacieux, tient tête à la 
fureur chinoise et a su se faire reconnaître par le gou- 
vernement général des Indes et par là cour de Saint- 
Pétersbourg» Nous assistons à la décadence et à là régé- 
nération de la même race, qui, grâce' aUl préceptes 



(1) Nous avons vu que ces faits sont accomplis pour Khiva 
et le Khokand (voir notre précédent numéro). 



funestes d'une religion fanatique, ne saura Jamais pxo- 
duire qu*une civilisation apparente et éphémèi*e. 

Si nous nous tournons a ors vers le Sud, nous voyons 
dans l'antique pays du Ttibet un état étraiige, gouyeraé 
par une hiérarchie de pr^res, la plus singulière qui ait 
jamais existé. Des milliers d'hommes se morfondent dans 
de vastes lamaseries, où, livrés à une vie contemplative, 
ils forment un contraste attristant avec l'activité raison- 
née de leurs voisins d*Orient. ^ ^ 

Mais les conditions extraordinaires de leur habitat 
permettent de s'expliquer cette torpeur ndorale et physi- 
que de tout un peuple. 

En poursuivant notre route vers l*Ést, après avoîî» 
traversé des peuplades montagnardes^ non sànS énergie, 
nous arrivons dans cet immense ferapire, dont la.' civilisa- 
tion, â la fois précoce et stationnaîre, est encore aiyour- 
d'hui un problème insoluble pour nous. . ' 

Nous rencontrons la race mongole^ arrivée à son apo- 
gée, et nous sommes obligés d'admirer l*esprit si fin et 
si éminemment pratique du peuple chihoîs. tl est vrai 
que les Japonais Tont devance (Je beaucoup, eh acceptant 
les bienfaits de notre civilisation; mais, en revanche, ils 
ont perdu tout le cachet d'une race asiatique, auquel le 
Chinois tient avec tant de ténacité^ nous dirons mêixB 
avec tant d'opiniâtreté. Malgré toutes lés victoires que 
nous avons remportées sur les Chinois, malgré les nom- 
breux traités que nous leur avons imposés, malgré lés 
belles promesses qu'ils nous ont faîtes et qu'ils nous font 
à chaque instant, après avoir rnàssacrê, au préalable, l'un 
de nos missionnaires ou l'un de nos voyageui*s, nous res- 
terons toujours pour eux les Barbares de VOccident. Ik 
s'arment en ce moment de canons Krupp et de vaisseaux 
blindés et, tôt ou tard, noua serons obligés de nous im- 
poser à eux par une occupation permanente, pai* i;nè 
prise de possession pure et 3imple, ou nous finirons par 
le,ur céder la place, en les abandonnant à leur propre 
gouvernement; et la Chine entière redeviendra ce. que là 
Corée est encore, un pays inaccessible, comme par le 
passé. L'histoire de plusieurs siècles est là pour nous 
prouver qu'ils ne oéderont jamais. D'un auti*e côté, l'ave- 
nir en Orient ne leur appartiendra-t-il pas un joiirîîls 
sont les seuls travailleurs sérieux de ces' pays, càpafcles 
de bi*aver la chaleur excessive des ti*opiques et les îtoiài 
rigoureux d'un climat continental.. Et ne ypyons-nou* 
pas avec quelle rapidité ils prennent possession des côteê 
occidentales de l'Amérique? Pourrait-il y avoir une étude 
plus intéressante que celle du peuple chinois? A l'école 
des langues orientales, cette année, même, Un ôours dé 
géographie de la Chine, fait par un éminent géographe, 
professeur à cette éèoîé, initiera lé public qtii s'y Inté- 
resse aiix résultats de ce^ beaux voyages en Orient (1).' 

Finalement, en nous tournant vers le Nord, nous nou^ 
trouvons en présence dé deux races, sur le point dé dis- 
paraître, les Hyperboréens et les peuples altai'queâ de 
l'Asie, tristes débris d'une nombreuse p:énér*ation. îl 
existe des peuples hyperboréens, comme les OstiaqueS du 
Jénisséï et les Koties, qui sont, à l'heure qu 11 est, 
réduits à quelques individus à peine" et qui, avec tiû 
touchant sentiment de patriotisme, se sont réunis, au 
dire de Castrén, dans une localité,, afin dé conserver 
leurs mœurs et surtout leur plus cher patrimoine^ la 
langue des aïeux. 

Les peuples altaïques de l'Asie sont également réduits 
à quelques milliers seulement, et personne ne voudi^a 
reconnaître dans l'Ostiaque aux cheveux roux, et dan? 1^* 



ii | i ii Éii nji p» ■■ » iliNj m i 



• (1) M. le comtô KlecikôWâki. (Vdii* hôtie riullet\n:" des Cdûrs 
et Conférences.) 
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Vogonlô, bfun, trat)u, aux yeux bridés et aux Commet- 
tes saillantes, les frères du peuple magjrar, qttî, pendant 
de longs Siècles, a servi de boulevard à là chréiientô. 
Telle est la puissance de la cîvilisatibn et de la foi, 
qu'elle transformé deux raoéë 6ongêdôres, au point de ne 
plus leur Imsser tiàh de èûmtnun. 

Ch. F. DE ÛJI^ALVY. 



COURRIER DE LINTÉRIEUR 

BôRDiAtJt. -* Lés récoltes ont été, en général; très- 
satisfaistttttesdans nos contrées en 1875, et la vigne, mal- 
gré 86n énorme pi^oduction Tannée précédente, a encore 
donné dés résultats magnifiques égalant les plus fortes 
quantités i^ecueilliés antérieurement. 

La qualité, sans être supérieure, dépasse néanmoins 
sensiblement celle d'tine bonne moyenne et donnertt ainsi 
satisfaction aux ôonsôtnmàteurs. 

Malgré cette abondance, lés éours n'ont pas débuté' 
au-dessous dô ceux de l'an dernier et se sont ttiaintenus; 
depuis à la môme hauteur, malgi^ des affaires générale- 
ment peu actives. Cette bonne tenue, en présence de d'eux 
fortes récoltes successives, est due à la richesse du pro- 
ducteur comme aux besoins du Cominercô qui, tout en 
opérant avec taodération, n'en est pas moins toujours ache- 
teur, aussitôt que quelques propïnétaireé font une légère; 
concession sur les cours établis. ' 

Le phylloxéra envahit graduellement certains quartiers 
du vignoble, mais paraît avoir respecté les autres et 
principalement le Médoc. Les propriétés alteintes depuis 
plusieurs années ne produisent presque plus rien, les ceps 
étant morts en apparence. Si le fléau suivait la même 
marche que précédemment, c'est-à-dire ne rendant la 
vigne improductive qu'après trois à quatfe ans, la* pro- 
duction du pays né serait réellement modifiée que vers ' 
cette époque et, jusque-là, le mal ne serait que partiel et 
ne s'élèverait pas à un quantum affectant le résultat gé- 
néral. 

Malhettretisettient la science comme les essais prati-: 
ques sont impuissants à combattre lé mal, et plusieui^s 
propriétaires voient leur vignoble successivement envahi, 
sans poavoir arrêter le fléau. 

Le premier et le plus résistant aux piqût^s du phyl- 
loxéra entre tous les cépages américains, est le Cordifo- 
lia-Solonis, puis celui qtre je nommerai Cordifolia Bas-- 
ton Bazile. L'un est admirable comme porte-grefl© seule- 
ment, car il ne donne qu'un raisin fort petit et rare ; l'autre 
peut servir au môme emploi et, de plus, lorsqu'il est taillé 
avec ampleur, il dorine dos quantités de grappes, petites, 
il est vrai, mais qui ne laissent pas de devenir abondan- 
tes, vu leur grand nombre, et précieuses par là qualité » 
du vin qu'elles donnent. Ces deux types devraient, à; 
notre avis, Servir de pivot à l'hybridation de nos meil- 
leurs cépages français auxquels ils communiqueraient, ; 
sans aucun doute, une grande résistance au phylloxéra et 
a Toïdiura, ainsi qu*une grande coIoi*ation et Une tnatu- , 
rite précoce à leurs fruits. 

Dans la prendière catégorie on peut placer enéore le • 
Tork'Madeira et le Taylor, dont l'un est un cépage ' 
hybride exigeant un hon sol pour bien végéter et, 
dans ce cas, donnant fort convenablement un produit 
rouge estimé, mais pouvant également servir de porte- 
grefiïî à nos vignes; le i^econd est un cépage de la sous- . 
variété dès Riparia^ très- vigoureux, S'accômmodant ae ' 
ityUs leâ sois et pouvant aussi servir de porte-çrefie. On . 
fkttèui^ d^âil^é )[^eù fertile, ce qui, chez M. LaUmani est 



démenti pai» les faits; sèulètoerit, ildémaiide tin certain 
âge pour produire abondamment, ainsi qu'une longue 
taille ; son vin est blanc et fort bon ; ïnêlangè m Delà- 
ware, il donne un liquidé trés-retoarquable. Sa feuilîe 
est plus large que celle dû C/mfon ordinaire, sa grapp© 
éSt beaucoup plus grande, elle mûHl de bonne heure; son 
vin nous parait supérieur à celui produit par le Clinton; 
énfln le sarment èlt' beaucoup plus grés et surtout pluis 
lon^; il est à l'âîrl dé l'oïdium. 

Après ces cinq c 
ligné, comme résis 
JacqueZy que le C( 
voulu qualifier de * 
sition avec certain) 
fnerce et' qui n'ont 

Le Jacquez-Lali\ 
des tnlitations, nota 
(Prusse), sont deux 
très -résistants au 
sins noirs, qualifléi 

Ce sont les deux 
la môme catégorie 
mont^ les Long ou 
tels que le Cornue^ 
Riparitty U Clinton. 

Là troisième catégorie doit 
et précieux Delaioarey hybric 
cômbent et certains *auti*ès r^ 
inappréciable, vu la qualité ( 
l'on serait certain de la sau^ 
bouture de Cordifolia ou de layior% 

Le Cynthiana doit figurer à côté du tatatoba^ fort 
précieux par la qualité de son vih et surtout comme 
producteur d'excellente eau-de-vie. 

En dehors de ces séries, on a obtenu, par le semis d'iih 
Œstii)àliSy un cépage moins vigoureux que te Lenoir^ 
moins abondant, moins coïoré, tuais aussi, résistant à l'oï- 
dium qu'aux piqûres de l'AphyS, et un autre raisin blanc 
sans pépins, ^ fruits remarquables, auquel on a donné 
le nom de Drouyn de Lhuys, 

Peu de i*aisîns de tablé peuver 
Catawba devrait être sauvé par 

Sue le Cynthiana et le t^ortonx 
avantage, quoiqu'on les donne 
l'histoire du Oohcord qui meurt ai 
d'après M. Bush et l'aveu réc 
qu'il était déjà mort chez nous 
Scupernôngy du Maxatavneyy di 
Vives, du Perkin, etc.» prouve < 
dans lé Missouri que depuis le 
car ces vignes auraient dispan 
l'insecte, qui les tue aujourd'hu 

d'Amérique, tandis qu'elles ne meurent dans le JNou- 
veàU-Mondé que depuis trois années seulement. 

Le Katar kay la LQmsi4iimui^lê Rulandery cépages d'o- 
rigine européenne, mais naturalisés américains, devront, 
croyons-nous, jouir des mômes privilèges de résistance, 
puisqu'ils ne inbeurent pàsi dit-j^ni dinilé.Misèailri, étant 
indemnes depuis près d'un siècle. Cultivées à nouveau 
sur notre continent, ces vignes prouveront, plus que les 
controverses, si le Pémphygus atnérîcain était ou non, 
dans le passé, le mêihe insecte qtté nbtfé t^tts^Mâ? euro- 
péen » 



' (î) Nous plaçoirrdffns la pTcnflèrcr sêïH les cêpàjôi kfkfït 
survécu à tous qqu% (^i les entouraient; dans la deuxième, 
ceux qui ont résiste, mais qui ne se trouvent pas dans un mi- 
lieu ou toutes autres vignes aient été tuées. ( ^ r^r^r-^l/-% 
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Tons les Labrusca et les Scupemong doivent ôtre 
décidément rejetés de nos cultures comme non résistants 
aux piqûres des Pttccf^ons ; le Tokalon parait le seul ré- 
sistant parmi ses congénères. 

Plus on étudie les vignes américaines, et plus on est 
eonvaincu qu'elles doivent, autant que possible, être plan- 
tées dans le terrain oii le phylloxéra est le moins répandu^ 
et mieux où il n'existe pas encore. L'insecte, se jetant 
sur leurs racines naissantes dès la première année, les 
éprouve énormément, compromet leur vitalité et retarde 
quelquefois pendant plusieurs années leur végétation 
normale— ce qui a occasionné plu^ d'une déception-^tan- 
dis que, lorsque l'invasion ne se déclare qu'après deux on 
trois ans de plantation, les multiples racines de plusieurs 
de ces variétés de vignes exotiques offrent une résis- 
tance réelle. 

Quant à l'importation du phylloxéra par ces vignes, 
elle est impossible par les boutures non enracinées. On 
peut en citer de nombreuses preuves. 

Le commerce d'importation à fiordeaux ne s'est pas 
dévrioppé en 1875, sauf en ce qui concerne les produits 
de l'estuaire de la Plata. Les denrées d'autre provenance 
sont à des prix qui ne permettent pas d'en recevoir avec 
une marge rémunératrice. Cette situation est à peu près 
partout la même, et la concurrence sur les lieux de pro- 
duction cause un préjudice considérable à l'Europe. 

L'argent a été abondant et les transactions faciles, 
l'intérêt de la Banque de France n'ayant jamais dé- 
passé 4 0/0. 

Les écus de cinq francs sont offerts et de moins en 
moins voulus ; l'or n'est pas rare ; tous les paiements 
se font en billets de banque qui s'acceptent avec em- 
pressement au pair. 

Il n'est venu à ma connaissance aucune modification 
aux voies ferrées ayant amélioré les moyétnsde commur 
nlcation entre notre marché et Genève. Cela est d'autant 
plus fâcheux que notre port est visité par une foule de 
steamers se rendant sur presque tous les points du globe, 
mais principalement dans les deux Amériques, et, comme 
Bordeaux est la dernière escale en Europe, on pourrait 
profiter de cette circonstance pour une foule d'expédi- 
tions outre-mer. 

On ne pimt 'se figurer le nombre de Suisses voyageant 
en famille sans ressources comme sans industrie et ve- 
nant s'imposer aux Sociétés de bienfaisance, notamment 
à Bordeaux; dans ce cas, nous les renvoyons dans leurs 
cantons, obtenant la faveur du transport avec réduction 
de 50 0/0 sur les réseaux d'Orléans et du Midi, mais non 
plus loin. 

Le consulat Suisse s'est efforcé, dans les limites de son 
influence, d'être utile à ses compatriotes. La population 
nomade qui visite le consulat est toujours fort peu digne 
d'intérêt (1). 

Pr. MB8TRBZAT« 



COURRIERS DE L'EXTÉRIEUR 

États-Unis. — San-Francisco. Au commencement 
de l'année dernière, la situation se présentait sous l'as- 
pect le plus heureux: récoltes abondantes, entreprises 
minières en pleine prospérité, développement des voies 
&rréet, reliant les extrémités du pays aux centres agri- 

I-— -, u i î . 

(1) Extrait d*un ^appbH adressé in Conileil fédédéral de 
Berne par le Conitilê* ûuiuh de Bordeknt en février dernief . 



coles et commerciaux*; tout faisait espérer un accrois" 
sèment de richesses pour 1875 et des succès pour le^ 
entreprises commerciales, agricoles et financières. Mal- 
heureusement, ces espérances n'ont pas été réalisées; )a 
sécheresse de l'hiver a réduit les récoltes de près de 
moitié ; les pluies du printemps, sur lesquelles le fer- 
mier compte pour développer son grain, ont fait défaut, 
et, sauf dans les vallées basses ou irriguées, on a dû 
couper le blé en herbe, et les semences ont été perdues. 

Le fermier n'a donc pu payer le marchand de l'inté- 
rieur qui lui fournit ses provisions et ses instruments 
agricoles ; le marchand de l'intérieur n'a pu payer le 
négociant de San-Francisco, qui entretenait son maga- 
sin, et le négociant lui-même n'a pu tenir ses engage- 
ments vis-à-vis des banques d^ San-Francisco, qui lui 
avaient avancé les fonds pour faire venir des marchant 
dises d'Europe ou des Etats de l'Est. Tout cet enchaî- 
nement de circonstances, provenant, pour ainsi dire,d'une 
cause unique, a amené un m^aise commercial dont plu- 
sieurs maisons ont été victimes et qui a atteint son apo- 
gée lors de la suspension de la Banque de Californie en 
août dernier. O'est alors que la paniquje a eu pleine.car- 
rière ; trois autres banques de San-Francisco et beau- 
coup dans l'intérieur ont aussi fermé leurs bureaux. 

Qui n'aurait cru, dans cette passe douloureuse, que la 
prosoérité du pays était compromise pour plusieurs an- 
nées? La confiance n'existait plus ; les banques, sauf 
quelques bonnes institutions étrangères, avaient perdu 
tout prestige, les déposants assiégeaient leurs caisses 
pour réclamer les fonds qu'ils y possédaient. Toutefois, 
malgré cette défiance qui s'était répandue dans toutes les 
classes de la société et du commerce, chacun sentait que 
la patience était la meilleure politique et qu'il était inu- 
tile de forcer les payenients, car il en serait résulté des 
cMastrophes sans nombre. 

On a dono reculé tranquillement les échéances, sans 
choc* ni pression, sans même délibérer au préalable, et 
telle est la vitalité de ce pays et l'énergie du peuple amé- 
ricain que, trente jours après avoir suspendu et cons- 
taté la perte presque entière de son capital qui se chiffre 
par millions de dollars, la Banque de Californie rouvrait 
ses portes avec un nouveau capital fourni par ses action- 
naires et reprenait ses affaires comme auparavant, mais 
en suivant une ligne de conduite plus prudente. C'est un 
fait dont l'histoire des finances offre, je crois, peu d'exem- 
ples et qui montre de quelles ressources ce pays peut 
disposer. 

A peine l'émotion causée par cette panique commen- 
çait-elle & se calmer, qu'une nouvelle catastrophe vint 
renouveler les alarmes. Nous voulons parler de l'incen- 
die de Virginia city, qui a consumé plus d'un million de 
dollars en maisons, marchandises et machines minières, 
dans lesquelles le commerce et les compagnies d'assu- 
rances de San-Francisco étaient les principaux intéres- 
sés. Virginia city, petite ville dans l'Etat de Nevada qui 
touche à la frontière Est de la Californie, est le centre 
minier de cet Etat. La célèbre veine d'argent Comstock 
passe au-dessous de la ville, qui est, pour ainsi dire, sus- 
pendue sur les piliers des galeries. Cette veine, d'une 
richesse incroyable, a nécessité d'immenses travaux et 
un capital d'exploitation considérable et, si elle a rainé 
bien des spéculateurs, elle a créé aussi des fortunes sans 
nombre à San-Francisco et contribué largement à l'a- 
grandissement et à l'embellissement de cette ville ; toute 
calamité, qui s'abat sur Virginia city ou sur les mines 
de Comstock, à donc son contre-coup immédiat à San- 
Francisco, dont la population est estimée aujour4*lîui & 
plus de 260,00D habitants. Tout le inonde a sduJfert plus 
ou Aôins de èettè ci4sei inaîs on podvkit Constater o^i^ 
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dans les deux derniers mois de Tannée, que la confiance 
avait repris le dessus. 

La sécheresse, qui a été rorigine de la crise, a dis- 
paru^ et des pluies abondantes que nous avons eues cet 
hiver font présager une récolte hors ligne et réjouissent 
le cœur du fermier ; nos mines, loin de s*épuiser, se dé- 
veloppent et promettent de gros dividendes pour 1876 ; 
aussi leurs actions ont-elles monté graduellement depuis 
quelques semaines, et une débâcle dans les prix n'est 
guère à présumer pour le moment, bien qu'en général 
Tesprit de TAméricain soit toujours porté à anticiper sur 
l'avenir et à exagérer la portée des événements qu'il pré- 
pare. Je crois cependant que la crise de l'année dernière 
aura servi de leçon et restreindra les entreprises trop 
hasardeuses. 

Il n'y a pas de pays où l'épargne soit aussi considéra- 
ble dans la classe ouvrière qu'ici, et l'argent, gagné fa- 
cilement et en peu de temps, est généralement placé plus 
hardiment que les économies accumulées durant de lon- 
gues années de travail et de privations. Cette épargne a 
servi au développement de la propriété immobilière de 
San-Francisco ; de nouveaux quartiers, nécessités par 
l'accroissement constant de la population, se sont bÂtis, 
les rues commerçantes se sont enrichies de nouvelles con- 
structions offrant toutes les conditions de solidité, de durée 
et de belle architecture, et l'ancien San-Francisco se 
transforme peu & peu en grande ville où le luxe a pris 
pied. On ne vient plus s'établir ici, comme autrefois, avec 
le dessein d'acquérir promptement une fortune^ puis de 
s'en aller ; la population s'installe d'une manière per- 
manente et tient & s'entourer de tout le confort qu'elle 
peut se procurer. 

L'année 1875 a été généralement prospère pour ceux 
qui se ek)nt engagés dans le tnivail des mines d'or et 
d'argent, et, malgré les événements fâcheux de l'a^nnéé, 
la production a été grande, les profits se sont accrus. 

La saison des pluies a été cou)*te, et le temps froid du 
commencement de l'hiver a sensiblement diminué la ré- 
colte de la poudre d'or, que Ton extrait généralement par 
le moyen de machines et travaux hydrauliques. L'eau 
étant employée comme moteur dans les moulins et uti- 
lisée pour les lavages, son insuffisance a eu pour effet de 
réduire aussi le produit des mines de quartz Le feu 
ayant, en outre, détruit des machines d'extraction et des 
moulins de Virginia city, la production du minerai a 
diminué de plusieurs millions de dollars. 

Malgré toutes ces contrariétés et ces désastres, la pro- 
duction de nos mines d'or et d'argent a excédé celle de 
l'année précédente de dix miillions de dollars, le total a 
dépassé 85 millions de dollars, dans lesquels on com- 
prend : 

DoUiri. HHIiont 

do Cnmci. 

La Californie, pour • • • • dO«000,000 oa 110 1/2 

La Nevada, pour. ••••••••••• 40,000,000 ou 390 

L'Orégon, pour • 1,200,000 on 6 1/S 

Le territoire de Washington, pour • • • 100,000 ou 1/S 

— Idaho, pour • • 2,000,000 ou 11 

— Montana, pour 3,500,000 ou 18 i/S 

^ rUtah, pour. • 6,000,000 ou 33 

-^ Colorado, pour . . . • • 9,000,000 ou 49 1/2 

Le Nouveau Mexique et l'Arizona, pour. 1,000,000 ou 5 1/2 

La Colombie britannique, pour 2,000,000 ou 11 

La Basse-Californie, pour. •••••• 500,000 ou 2 3/4 

En tout . » 85,300,000 ou 458 1/2 (1) 



<1) Un doUar équivaut à 5fr. 50, en temps normal, mais à 5 fr. 10 
seulement en ee moment, par suite de la très^grande dépréciation du 
papier fiduciaire. 



Il est aussi arrivé & San-Franoisco 1,500,000 dollars 
en argent, provenant de la côte nord-ouest du Mexique. 
On peut calculer que les deux tiers des produits du 
Nevada, de l'Utah, d'une partie du Colorado et de la 
Basse-Californie sont de l'argent; le reste est de l'or. Ces 
données statistiques sont empruntées au rapport annuel 
de M. Valentine, agent de l'express Wells Fargo et C^, 
constatant ce qui a été transporté par l'express lui-même* 
M. Valentine estime qu^on peut calculer dix pour cent 
de plus pour le c bullion, > transporté par les mineurs 
eux-mêmes ou par d'autres moyens. 

L'exploitation des veines de quartz aurifère a été en 
augmentant et celle des placers en diminuant ; la plus 
grande partie de la poudre d'or des placers provient des 
lavages hjdratiliques qui demandent un grand capital 
pour être exécuta sur une grande échelle et d'une ma*- 
nière profitable. 

Les veines de quartz aurifère sont travaillées avee 
succès du Klamath à San-Diego, les deux extrémités 
opposées de la Californie. Sur quelques points intermé- 
diaires, la présence^ dan^ ]e ininei>i|i,.de piétaux rebelles 
à l'amalgamation a nui au travail, djeanûpeurs. La mine 
« Consolidated Virginia, » sur le Comstock, à Virginia 
city, a produit, à elle seule, en 1875, dix huit millions de 
dollars (99 millions de francs), sur lesquels quinze mil-' 
lions ont été distribués en dividendes à ses actionnaires, 
et, sans l'incendie du mois d'octobre, qui a détruit ses 
machines d'extinction, placées hors de terre, et ses mou- 
lins, la production aurait été de trois millions de plus. 
Ces chiÂres donnent une idée de la richesse de certaines 
mines, et les travaux actuels permettent de compter sur 
une abondance coosidérable de minerai pour plusieurs 
années. Il est heureux que le minerai de cette mine ainsi 
que celui des principalesdu « Comstok, > renferme pres- 
qh'autant d'or (en valeui*) que d'argent, car la déprécia- 
tion actuelle de ce dernier métal en Europe nous efflraia 
pour l'avenir. 

L'exportation de l'or et de l'argent, aux Etats-Unis, a 
été répartie, en 1875, comme suit : 

Mltrt. MiUiORsdefrtoCf. 
Pour New-York •. . . 34,568,594 ou 189 

— l'Angleterre directement »... 173,14e on 0.9 

* — Panama 0,963 ou 0.04 

— le Centre- Amérique 133,171 ou 0.7 

— Honolutu (Ue Sandwich) .... 40.000 ou 0*ff . 

— le Mexique 33,000 ou 0«IT . 

— rAllemagne • iO»59Î ou. 0.0S ., 

— ie/apon ...» a,070 ou O.M 

— la Chine . . ; 7,652,953 ou 41.8 

— Victoria (Australie) ••••«» 1S5,000 on 0.67 
-» le Pérou ^. . , ., , 165,200 ou 0.88 , 

— les lie» Marquises (Océanie), . > 357 ou O.OOt 

Total, en 1875 42,911,045 ou 235 1/2 

Total, en 1874 80,180,630 ou 165 

Augaentotion, en 1875 12,730.415 ou 70 1/2 

La migeure partie de l'or et de l'argent, expédiée à 
New-York, se dirige ensuite sur TAngleterre. 

DtUm MlUkiiit 

dclraiict 

Dans ces chiffres, les nonnaies d'or figurent pour 24)939,587 ou 136 

— les dollars mexicains — 1,822,978 on 10 
-« les monnaies d'argent -* 1,440,919 ou 8 

— les trade dollars — 4,910.856 ou 26 

42,911,045 234 

Quant i l'exportation des- produits. du pajs en 1875 
(or et argent non compris), elle porte surtout sur l'orge, 
le borax, les bois de construction, les cuirs pour environ 
un million de francs chacun, pour le même chiffire sur 
les vins^ sur les minerais» le cuivre et les peauspour six i. 
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Miit millions chîaetiil, soi* lé tneisîûrô, I©»' ââuinôiMi ouvrés 
et la laine, enân treize mflliôtis enviix)n sur ted t'APiûes et 
s6ixante-dix-sept sur les blés. 

L'exportation des produite, autres que leï^ métaux pré** 
c^x, a done été en 1875 de cent trente millions, soit 
pî*é8 de sept millidHs de pins qu'en 1874, 

'Les cîiifiVes des exportations de ces produits sont 
au-dessous de la réalité, car, depuis rétablissement du 
chemin de fer transcontinental, beaucoup d'articles ne 
passant pas en douane échappent au contrôle des repor- 
ters V ainsi, nous tenons de source authentique les données 
suivante^ sur les laines : 

Prodi^iioR en m\ 134,042 «fict pçs^t 43* ^32. 223 livres, 

£d magasin l6 31 décei^bre 1874 , 6,4^.000 — 

Reçu de Tpr^on 8.00$ sac» — 1.850.000 ' — 

"be rétran^er 999 — 3*75.000 -^ 



•■ ^ ■ ■ TolaU , , 58,?ia,223 Uvre#. 
Le0 exportâtioiis ont été, en 187& : 

'Parchemin de fer de. ••...,..- . -W. 493 :îJ48 livres. 

— steamers •••••*•••*••*••» 4.071.685 **• 

•— Voiliers. * • « • i • • « ê . . «r • 4 • ^ t> . 618.074 t- 

Total; . . ''48.183 017 livres. 



soit un^ v^nv d^ $,4&0,OOO dqll^s pu 46 millions de 
iFancs 

*Au dl â4Qem\r^ 186^ il restait ioi 420^)00 livres. 

. Yoici un tableau de la production, d^ la laine pendant 
c^ dix dermèrea animes» d'après le^^ie} on pourra juger 
dtfs progrés de cette industrie ; 

Eb 1M5 la ipr^aotâoa dtait de 8,980 mille liv»ts. 

t867 •« iO,S89 *^ 

.18W f- 14,233 -r 

18^9 ^ 15,414 — 

i^7J) -Tj 20,073 — 

\Sli — 22,187 — 

18l72 ' '-i- 24,255 — 

1873 — 32,155 — 

r wt4 _ 39;357 — 

1875 — 48,532 ^ 

Les âavilM, ^ui f fiont entrés en 1875, se répartissent 
ainsi : ' . . • . . 

• ' ' tonnes. 

Navires améric^his tenant des Buts de FUnion 3.80^ 974.753 

— — — de ports étrangère 27^ 840117 

— étrangers — ^ 344 269.«53 

— = Wuériéaîns -* de la poche -9 847 

— • — ' — .— à la balei ne il 5J78 

/ . i , . Navires.;; '4.'350 1.590.148 

Enilii,il est arrivé en €alifornie, en 1875, parohemin 
de fer et paf mer. ..•'••.-.•• 107,121 personne».- 
Jl en est parti , . • V.. • *. 43,074 — 

Augmentation. • • 64'.647 personnes (1). 



(1) Nous croyons devoir joïpdre à ces renseignemients cent qui sui- 
vent : Les transactions eil actibnS minières an Board des courtiers se 
sont éltfvéei, 6H 1875, au chiffre de ^20,225,000 dollars ou de 1,220 mil- 
lions de francs. 

La d^nière vendange a proMt 88,000 lltfes de vin, et oette pié^ 
duction va sans cesse grandissante Lés vignes américaines^ sont, du 
reste, délabres (Voir notre corrctepoSMlanee de Bordeaux dans le pré- 
sent numéro). 

JSos mipesi de charbon ont produit 186,124 tonnes. 

Le montant dépos^ dafis les différontes caisses d'épargne de Cali- 
fornie est de 7t,000,000 dollars eu ^ miHiens de franos, principa- 
lement à San-Francisco^ 

Les Iransattioas en piopriétés imneliilières à SantJPranciseo omk 
atleîBt, KiBBée deniiàie, le clûllrft ia 36.000,080 doBamoada ÎS» mgn 



' 'Nous opojoni de¥ôip joindre à ces renseignements ceux 
qui suivent : 

i ■ La dette de l'Etnt de Californie, au l*' novembre 1»75, 
était de 3,582,361 dollars on 19 millions de francs; sur 
jcette somme, 2,549,000 dollars ou 12 millions de francs 
appartiennent au fonds des écoles et de l'Université^ pour 
lesquels TEtat garde les obligations en dépôt. 2,801,000 
dollars portent 6 pour cent d'intérêt et le reste, 7 pour 
cent. 

La dette consolidée de la ville et dti comté de San " 
Francisco s'élevant, au 80 juin 1875,à8,d30,500 dollars 
ou 26 ndillions de francs, les obligatioùs portent 6 ou 7 
pour cent d'intérêt, suivant la <iate de leur émission. La 
dette flottante est dé 186,133 dollars, soit environ 
650,000 francs. Les taxes pour 1875-1876 se sont élevées 
à" 1.60 et demi pour cent, à savoir : 

1 pour cent pour la ville et le comté; 

W et demi pour cent pour l'Etat. * 

Enân, si nous passons à la dette publique des Etats^ 
Unis, au 1*' janvier dernier, ellcaoeusait une augmen- 
tation de 1,915,662 dollars on 10 millions de francs, en dé- 
cembre, du passif fédéral. Mais, malgré cet accroissement 
momentané, le passif fédéral a été réduit depuis le 30 juin 
1875 de 8,856,531 dollars ou de 48 millions de franoe, 
et la dette totale se trouve aujourd'hui au chiffi»e de 
11 millions et demi de francs environ. Tout cela indique 
que l'amortissement de la dette américaine a une tendance 
à se ralentir. Néanmoins, les résultats déjà atteints sent 
aâsez satisfaisants pour qu'on n'ait qu'à j applautiir (1)* 

François Berton. 

iLtÉ SothùV. An tfiomeni où une armée de dix mille 
hommes, sous le commandement du général Maloampe, se 
prépare à aller anéantir dans leurs repaiires les pirates 
mahométans de l'arofaipel des Soulou, il nous a paru inr 
téressant de réunir quelques documents sur oes îles peu 
connues et dont les navigateurs ont ordinairement gltand 
soin de se tenir à l'écart. 

L'archipel des Soulou s'étend de l'extrémité S. O. de 
Mindanao, la plus méridionale des Philippjnea, à l'ex^ 
trémité N. Ë. de Bornéo^ entre 4^ et V de latitude nord 
et 116^ et 120*^ de longitn^ est. Cos ii^s, au nombre de 
cent vingt diaprés M. Domenj de ftienzi, qui les visita 
au commencement du siècle, forment une chaîne de 100 
lieues de long sur 20 de large. La plus grande du groupe 
est Bassilan qui a donné son nom au détroit, puis vien- 
nent Tawi Tawi^ Sibouton Liassi, Cagajan ûassaan 
; Gouham, les îles Ariston, du Tribun, etc. De formation 
' k la fois madrèporique et volcanique, cet archipel est 
: très-boisé; parmi les essences les plus précieuses qui 
. garnissent les flancs des montagnes, nous devons citer le 
tek, le sagoutier, le camphrier, le sandalier, etc., tandis 
I que les plaines, extrêpiement fertiles; produisent le riz, le 
' maïs, la canne à sucre, lé café', le'c^(îaô,'le çotôn et |ôi 
raisin, les paangqes, le îqncoûr\ excellèmt fri|it d^ ia gros- 
seur de la noti}^, l-orapge,' l'^nfin^ et |a plupart des 
fruits tropicaux* 

Les productions de Ja mer sont au moins aussi im- 
portantes; ce sont les cauris qui seiwent de monnaie, les 
^ perles, ^a nacre, Pécaille de tofrtuô, lia biche de mer ou 
holothurie et les ailerons de requins, deux mets re- 
. cherchés des Chinois qùi'ne*lô tèdent pas aux nids de 
\ ^anganes, qu'on trouve également aul Soulou dans les 



(1) Extrait dPnn llappon dà toasnlat sufsse au donsdil Mêlai de 
èerhe, adressé en janvier 1B76. 



Digitized by 



Cjoogle 



BUI.LETIN BES'OQURa ET eONBRBNOES 



Tl 



ppetier^ battus parlas vagues. Telles $ont, en résumô, les 
productions de ces Ues, dont la population est éyaluée 
ptar certains ai^teu^s à 60,000 habitant^, et ^ ^OO^OOO par 
ciartàins autres. 

L'histoire des îles Soulou est ifort obscure, et Ton sait 
seuleiilent qir^elles Urent autrefois partie du t oynumo de 
Baujevmassing à Bornéo, après avoi? été envahies dès le 
ix^ sièd^ par les Malais qui les conquirent en même 
temps que les Philippines. On connaît un peu mieux les 
relations de ce pet^ ro^^pitt; noc .les Européens. C'est 
au commencement du xvii® siècle que les Espagnols ten- 
tèrent pour la première fois de s'en emparer ; au milieu 
dj; sièçla ^qivanL U convention du sultan au ca^oUoisiae 
ame^a up^ révQite générale, à la suite de laqi^e^lle il fut 
cliQssé, ^tqui ^ena le§ Ësp^gno)^ à tenter une série ^'^:^i 
D^ition^ qui 9e terminèrent presque ^^tes d'uuf fiiçai^ , 
désastreuse. Les pirateries incessante? des Sowlouans, 1^8 
ravages qu'ils commettaient dans leurs descentes à Min- 
damrcr,- leurs attaques contre Ips différents pavillons ne lar-' 
dèrent pas à soulever contre eux les colères de tous les 
peuples qui ioni 4e cemmereedan» eette- partie de» In^ 
des : Halland^, Anglais^ Bspagaéls.tiN; Pofiugaia. Aa88i> 
lor^qu^ le aultak vit arriver la vajag^uTi frauçajat &os^ 




ricain Wilkes en 1842, le cdiltrô- amiral Cécille en 1844, 
visitèrent; ppit apcliippî et^p ftrffitîTJijj^o^^l^^; enfin 
les expéditions récentes des Espagnols contre ces incor- 
rigibles forbans sont venues singulièrement ajouter aux 
connaissances vagues/ ^[pafHsed-^daàa 4ent auteurs, qu'on 
avait de rarckipet4aSiSoulqu. 

Cppen^ftût on n'est pas encore, fixé d'une façon biep 
ccgrtaîne ^i^r l'ethnographie de ce9 peuples^ lp^nftoptd*Ûrr 
ville y Afftit «n luélai^^ de Bougms, ^e Ç^ssaj^', ^e Ma- 
lais et d'insulaire?, d^ i^nd^^î^^ r^Ugiés pour échapper 
au joug espagnol. Tout ce q\ie l'o^ peut affirmer 4 une 
maipèr^ in^ntegtable, c'f^t que ç|i^z eux le vol, les per- 
fidies, les guets-apens d^ lôut^ sorte sqnt choses liabi- 
tueUes^ et les quêlqu^f; bàtiptenta .qui relâchent |t S^Hr- 
lou sont obligea d* s'entf)ttFer des préûautions les plus 
minutieuses, car, si les Soulouans avaient. le inoindre 
espoir de i^u^r san» grand danger, ils ne manque- 
raient pas de faire quelque tentative contre le bâtiment 
assez imprudent pour se fier à leur bonne foi. Dumont 
d'UrVille raconte qu'en débarquant dans la ville, il trouva 
tous les puits empoisonnés et,, sous LouifrrPhlHppe, un 
canot de la Sibylle fut assailli parlesMorbs de &issilan, 
et l'enseigne qui le commandait fut- maaaaciré. Aussi les 
jd9^w^Rvi9, qwi'^tw en^weoirWiv Miaiiie a pftvup ^v e e * çhW' ," 
entretiennent-ils toute |iaa fii^t^ .^ajch^<mD£S canotas, 
nières (armada sutil)^ '(m rootline fhajpsèjpèesffl^te^l. 
ces praos légères, armées! de tanjgis'd^ brc^ze/ q|i |ie 
réunissent & quatre ou cinq pour attaquer iih bâtiment 

A Soulou, qu'on appelle aussi la Mecque orientale, 
sans doote parcd qd'^lle porte de gueules là port^ de'la 
Mecque sur ^mp d'argent, règne^ 50US le npm d'Jslji- 
misig^|nimwiali6t3esep^elet^ô^ie|,ot>p9urn^^ 
dire^ mii -alisatice.aampleléde letigion^^Ckesë curi^iae 
et contraire aux habitudes dé l'Orient, paya d'absolu,- 
tisme, le stiltan n'a sur ses sujets qu'une autorité pure- 
ment nonkinale et qui est le ^s souvent impuissante h 
fajr^ Desppct^;^ par seg siyets les traités qu*il a conclus 
avec lés piiissai>ces étrangères. 

Le vrai pouvoir est entre les mains â*une êori& de <^eti- 
seil, composé de quinze MafçusiQ|^ noU^, \qa^ fl\\^ ou 
moins proches] parents diifgilHkti 4ui pe^^oMiA leftâm-i 
pots et qui^4^^fg^4iyftj>iiafpa)4* 4>iH ^^ r^tf^. oe. 



iparchent qu'entourés de gardes. Leurs titres, à peu prés 
égaux à la succession du sultan, leur m^ance récipro- 
que, telles sont les garanties les plus sàres de la puis- 
sance et même de la via du sultan, Qfi VQÎt que Insinua- 
tion de ce dernier n a ri^n d'enviable. 

Quant à la capitale dé ces peuples, qui porte le nom 
; de Banoua et que Dumont d'Urvilfe appelle l'Alger de la 
Malaisie, elle est située à Tembouch vire d'une rivière, au 
•fond de la baie de Bewan. Toutes les maisons bâties^ sur 
pilotis communiqueiit entre elles et ^vec la terré ferme 
au mojj^en de ponts de planches, que Ton retire à volonté 
afin de les isoler complètement ou par quartiers. 

Entourée de palissades hautes de dix à douze pieds et 
garnies de canota hors d'usage, la vâUe:H'^pM gr^nd»; 
apparence. Les l^abitants qiji waigpent toujours les re- 
présaijiep 4^ potion? europeen^ies, ont assigné aux Chi- 
.nois, qui se sont étahji? e^ grfind nombre daa« la ville, 
iun quartier qui borde 1^ a»^ ^\ qui, 4^ caç ^'attaqi^e et 
de bombardement, se trouverait le plus exj^oséaux coups 
jde IVunerai; enfin, eommé les Souleufans ne' se 'fient guère 
ik John Chmaman^ ils ont entouré le q'Uartier céleste d'un 
jc^aal qui la séparQ é«i imla M teviita; ...;-'- 

î^'e^pêdition qui vft avoir Uw * -été X^^oim apisèa de 
.nouvelles airessio^9 des M?r^ M dy .,Wçcus,4çs îles 
jSouloti, qui Jure dôpdis 1872; • • -^ ** • 

Le plus grand enthousiasme règne aux Philippines ; 
lies dons: vvdoitaines es- espèces et eq^ deni^éee afiloent tous 
des jours, et l'on cite «ne lemcae-créole qui a écrit au 
gomFerpen^t q«f>Mif<liieiofi «e|:e Tep^p^aj^di^a'^ 
rélçjî, ^i|e omit nifîjtioiL pjjiir ie'.tranapoAt det tixiape». 
L'armée est composée ^^ ee;B IVigaJi^ ^ Luçon, dont nous 
avons ,pu ftdipir^ h courage, l'impassiWUté. eVi^ force 
d'endurance pendant' Te^pédition de Cochîpchine. Nous , 
n^osons. prédire V^uéautis^emeut compkt des brigands et 
des pirates senlouan»^, mais il est probable que, si l'Es- 
pagne prend possession, comme on peut le prévoir dès 
aujourdliui, de l'archipel des Soulou, une grande amélio- 
ration se pro(}uir£^ et que Ton pourra naviguer désormais 
sans crainte au milieu de ces îles que la nature semble 
avoir disposées tout exprès pour être un repaire de for- 
bans. 

GtABRIBL MARCIÇt. ** 
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; • mmïi^ m mn fit tioNPERjiNtiiîs 

PORBONNB, FAGULTft DES LETT1S8. — Le mercredi, à S heuvui 
.' .Qèmrn^^^ pby^^qne^ historique çt poIiU^ua deaKWa Eifc=^ 
ropéens de 1 Est et du Nord, par A. Himly. 

/ "^venàreii, l\ /\ /lelr^. péigr^phie générale, par le 

l^mSHY4T0m m^Ain ny^Tim — ^. mar^i et le v^n^ 
j Qiredi/.a.g liéumes 4fi ^u fiOifl, 'Ëc^nonaie îbîufttridl^et 
statistique, par A. Burat. 

COLLÉfiE DE FRANGE. — Le lundi ^ àmidij et le jeudi, à une 
f Â^r,^ f/ ^rjfde, Çéâ^^p^ÎB et histoire <^ooàomiqi^|srftR- 
t. Jfi^ iji4.u*tw»> et Çipiinjaerce .4é[ i| ïranfi),' ^ar ^y- ÉlWàl- 

SEUR. 

L'étude des industries avait été déjà commencée l'an der- 
nier. Les qp&tre leçouA, qui bat suivi la leçea d'oitr 
verture, ont été consacrées à l'étudo des. rapports qui exis- 
tent entre la' densité et le groupement des postulations, 
d*u»epat^ et la configurattiom o« la. nattlrè ^g3ektgiqile.d« 
soJ,, ;da l>utM, , Le Drpfwseu^, . d^ns les vingt autres, a 
étudia W induftîrsBs Ttfxtiles, miob, lin, chanvre, laine et 
^oi^. ;.qs,4,Qr/iièr^8rl^çp;»8. ^H-if^^r iVmfSf^Pff^ ^^Af^"^ î ^ 
" ^ ' ^ '' '"^ Qigitizedby VriOOQLC 
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sAcrées à Tétude de Tinfluence des arts et, en particulier, 
de l'architecture sur l'industrie, et de l'état actuel des in- 
dustries qui relèvent des arts. 

imu BBS LAKMBI OBIBBTALBS «IVABTU (2, rue de Lille). — Le 
lundi et le vendredi, à A heures ijS, Géographie, histoire et 
législation des Etats musulmans, par Q. Duoat. 

Le mardi et le samedi^ à 5 heure», Histoire et géographie 
de^VExtrème-Orient, cours d'ethnographie, par C. dx Uj- 

FALVY. 

Le dernier vendredi de chaç[tie mots. Géographie de la 
Chine (intercalé dans le cours de chinois), par le Comtx 
Kleckrowsri. 

iALU »ABff*A«B«i (29, cité d'Antin). — Le jeudi soir, à S 
heures, Géographie pittoresque et illustrée, avec projec* 
tions à la lumière oxyhydrique, par Georges Renaud. 
Le S7 avril, les Villes de la Suisse. 
Le 4 mat, Lucerne et le Riohi. * 



BB Ll JBVBBISB mairie du Panthéon). -^ Le samedi, 
à 8 heuree i/2 du jotr, cours public de géographie. 

V BOOUf AlB BBI CAPOCIBU. — Le samedi S9 



avt^lj à 8 heures i\S du soir, conférence, par M. Camille 
Flammarion. Les Tableaux de l'Univers. 

Le Dimanche 30 avril, à 8 h. 4\S du soir^ conférence, par 
le Major Osman-Bet, sur l'Herzégovine. 

teOLE VABriBOPaLaftlB (local de l'Ecole pn^ique, rue de l'E- 
cole de médecine). —Prochainement, M. Bertillon com- 
mencera son cours de démographie et de géographie mè» 
dicale. 

PETITE POSTE 



M. Ed. Moreau, à Epemay (Marne). — On peut se procu- 
rer le scénographe Candèze chez E. Deyrollë fils, 35, rue du 
Quatre-Septembre. Le prix de l'appareil complet est de 50fr. 
L'Atlas Barberet et Péligot ne sera pas complété par les trois 
cartes indiquées avant une année. 



Le gérant : L. Delpieree* 



Paris. —Imprimerie A. Msneboode., 19, Faubourg Saint-Denis. 
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aitteinl à VEcole pratk|ae des Hautes- Amiliaire de rinstUut. 
Etvdes. 

La Revue historique paraîtra tous les trois mois par livrai- 
sons grand in-8 de 16 à 20 feuilles, de manière à former, à la 
fin dé Tannée, deux beaux volumes de 550 à 600 pages. 

CHAQUE LIVRAISON CONTIENDRA : 

I. Quatre ou cinq articles de fond, comprenant chacun, s*il 
•et possible, un travail complet. 

II. Des Mélanges et Variétés, composés de documents inédits 
d'une étendue restreinte et de courtes notices sur des points 
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III. Un Bulletin historique de la France et de l'étranger* 
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FRANCE ET DE L'ÉTRANGER 

DlRieiSE PAR 

TH. RIBOT 

Agrégé de Philosophie, Docteur ès-lettres. 

La Revue philosophique paraîtra tous lès mois, par livrai' 
sons de 6 à 7 feuilles grand in-8, et formera ainsi a la fin de 
Tannée deux forts volumes d'environ 680 pages chacun. 

CHAQUE NUMÉRO CONTIENDRA : 

lo Plusieurs articles de fond. 

20 Des analyses et comptes rendus des nouveaux ouvrages 
philosophiques français et étrangers. 

3" Un compte rendu, aussi complet que possible, des publ^ 
cations périodiques de l'étranger, pour tout ce qui concerne 
la philosophie. 

40 Des notes, documents , observations pouvuit servir de 
matériaux ou donner lieu à des vues nouvâles. 
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Par suite du départ de M. Levasseur pour Phila- 
delphie y la sténographie de la seconde partie de sa 
conférence n'a pu être revue en temps utile. Nous la 
publierons ultérieurement. 
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LES SCIENCES GÉOGRAPHIQUES A LA REUNION DES 
SOCIÉTÉS SAVANTES 

La réunion des délégués des sociétés savantes a eu 
lieu ces jours derniers sous la présidence de M. Léopold 
Déiisle, membre de l'Institut et directeur de la Biblio- 
thèque nationale, qui, dans une courte allocution, a ap- 
pelé Tattention sur le projet, conçu déjà depuis de longues 
années, mais resté toujours à l'état d'embryon, de grou- 
per dans un catalogue général tous les mémoires publiés 
par les sociétés savantes depuis leur fondation jusqu'à 
ce jour (1). 



(1) L'idée originaire de cette œuvre est due à M. Bonnange, ar- 
chiviste au raioistère de Tagriculture et du commerce, auteur 
d'une brochure mtiiulée le Bilan de l'Espint humain (projet 
d'un catalogue universel des productions intellectuelles), et in- 
venteur d'un appareil à catalogue, couronné à l'Exposition géo- 
graphique de 1875, consistant principalement en fiches articu- 
lées. Au moyen de cet appareil, on peut raotlre en permanence, 
à la disposition du public, un catalogue facile à consulter, sans 
avoir à redouter que les fiches soient bouleversées, attendu 
qu'elleêsont maintenuesaumoyen d'unécrou que le bibliothécaire 
peut desserrer à volonté. Rien de plus facile à tenir const^m 
ment au courant qu*un pareil catalogue, quelque immense qu'il 
soity et sans être sans cesse obligé de le recommencer ou d'y 
ajouter des suppléments, dunt la masse finit souvent par dé- 
passer le catalogue principal en étendue, ce qui rend parfois les 
recherches interminables. 



tJn recueil bibliographique de cette nature aurait, en 
effet, non-seulement l'avantage de montrer le chemin 
parcouru dans les différentes branches des connaissances 
humaines par les sociétés savantes de France, mais en- 
core de faciliter les recherches des savants dans un dé- 
dale de faits qui restent souvent ignorés de ceux mêmes 
que cela intéresserait le plus. 

A la suite de ce discours, les délégués se sont divisés 
entre les trois sections d'archéologie , d'histoire et de 
sciences, dont nous allons analyser ici les principaux 
travaux appartenant au domaine des sciences géogra- 
phiques. 

10 Histoire et philologie (1). 

M. Drape YRON, professeur d'histoire au lycée Charle- 
magne de Paris, s'est occupé de la Transformation de la 
méthode historique par les études géographïques'et tappli- 
cation des réfoj^mes du Congrès de Paris, — Ce travail 
a commencé par rappeler les six propositions adoptées 
parledernier Congrès géographique de 1875, notamment 
celles qui concernent l'enseignement de la topo^^a^aphie 
et la concordance des co^rs d'histoire et des cours de 
géographie ; il a exposé ensuite: 1® la transformation que 
l'étude approfondie de la géographie doit faire subir à 
la méthode historique ; 2o l'économie du nouveau mode 
d'enseignement géographique adopté par le Congrls; 
3° l'état actuel de laréforme géographique, non-seulement 
en France, mais dans toute l'Europe ; A^ les moyens pra- 
tiques pour arriver à une application sérieuse et com- 
plète de ladite réforme. 

M. Drapeyron propose un nouveau programme d*en- 
seignement géographique, en rapport avec les exigences 
de la science et de la méthode du Congres. La géogra- 
phie physique doit toujours précéder la géographie po- 
litique, et celle-ci la géographie économique. L'orogra- 
phie doit elle-même être placée avant l'hydrographie, 
et celle-ci être toujours appropriée à la topographie. Les 
exercices au tableau noir doivent être topographiques 
et non plus fantaisistes. 

Les questions de topographie, qui sont actuellement 
plus que jamais à l'ordre du jour, ont été l'occasion 
d'un mémoire intéressant de M. Frédéric Hennequin, in- 
titulé : Passage de la topographie à la géographie. C*ost 
un véritable manuel à l'usage des instituteurs. 

« Le maître, dit M, Hennequin, montrera tout d'abord 
« à relève comment il doit s'y prendre pour tracer le 
« plan de l'école où il étudie. Il le conduira ensuite dans 
« le village. Elargissant son horizon, il lui fera faire en 
« pleine campagne des promenades topographiques. Il 
« mesurera le terrain sous ses yeux, il lui en expliquera 
« la structure. Au moyen du relief qu'il exécutera lui- 
c( même, il reproduira, en quelque sorte, d'après une 
a échelle exacte, cette structure. Plus tard, il placera 
ce sous ses yeux un fragment de la carte de l'état-majoi^ 
« celui où figurent le village et les environs du village, 
« et il lui enseignera l'usage des courbes et le mode 
a des représentations des divers objets qui existent à la 
ce surface du sol. Lorsque l'élève aura passé par cette 



^1) C'est à celte section que se rattachent les travaux géogra- 
phiques proprement dits. 
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« série d'exercices gradués, il conclura de lui-même 
« que la carte géographique, sous peine de non-sens, 
« ne peut être autre chose que la réduction mathéma- 
« tiquH de la carte topographique. » 

M. Hennequin a exposé ensuite dans ses détails une 
promenade topographique et placé sous les yeux du bu- 
reau et des membres des Sociétés savantes les travaux 
de ses élèves, travaux qui ont fixé. Tannée dernière, 
l'attention du Congrès de géographie de Paris. On sait 
•que le Congrès, sur la proposition de M. Hennequin, a 
été d'avis que « l'étude de la géographie devait com- 
te mencer dorénavant par la topographie, et non plus 
a par la cosmographie. » La Russie et la Suède appli- 
quent en ce moment même cette réforme. M. Hennequin 
a terminé en donnant lecture d'une lettre adressée par 
lui au ministre de l'instruction publique pour lui deman- 
der d'introduire dans les écoles primaires et dans les éta- 
blissements secondaires l'enseignement topographique. 
La topographie n'est pas seulement le commencement 
obligé de la géogi'aphie ; elle assurera encore le recru- 
tement de nos sous-officiers (1). 

M. GuiLLOUARD, professeur à la Faculté de droit de 
Caen, alu un mémoire intitulé : Le baron de Béthencourt^ 
roi des Canaries, Ce chevalier normand, chambellan du 
roi de France, s'empara, au xv° siècle, avec une poignée 
d'homme?, de l'archipel des Canaries, dont il devint le 
souverain, sachant se concilier Taffection des indigènes, 
jusqu'au jour où il céda sa conquête au gouvernement 
espagnol. 

Sous ce titre de : Relations de la France avec le Portu- 
gal au temps de Mazarin, M. Tessier, professeur sup- 
pléant à la Faculté des lettres de Caen, a fait connaître 
des documents encore inédits sur les négociations en- 
gagées, sous Mazarin, entre la France et le Portugal, 
de 1641 à 1659. Ces documents sont la co^ie des pièces 
officielles {lettres^ mémoires^ traités ou projets de traités) 
qui accompagnent le journal manuscrit du chevalier de 
Gand, l'envoyé de Mazarin à la cour de Portugal. 

M. Choron, membre de la Société historique, archéol ogi- 
que et scientifique de Soissons, a lu un mémoire qui a pour 
titre : Recherches historiques sur Pinstructionprimairedans le 
Soissonnais. Dans cette étude, il passe successivement en 
revue les différents modes d'enseignement dans chaque 
ville et dans chaque village de cette région, depuis 
l'empire romain jusqu'à nos jours, en passant par les 
écoles ecclésiastiques et monastiques. 

Parmi les autres travaux importants de la section 
d'histoire et de philologie, nous devons mentionner en- 
core une étude de M. Combes, professeur à la Faculté 
des lettres de Bordeaux, intitulée : Coi^espondance iné- 
dite de Louis XI V et de la République helvétique après la 
réunion de C Alsace et de la Franche-Comté» 

2<* Archéologie 

M. Eugène de Beaurep aire, secrétaire de la Société des 
Antiquaires de Normandie , dans une note sur une décou- 



(1) Signalons à cet égard les cours de notre collaborateur 
M. Lottin.qui ont déjà donné des fruits sérieux à TEcoleTurgot, 
à l'Ecole Commerciale e. à l'associalion polytechnique. Emule de 
M. Hennequin, il partage avec lui l'honneur d'avoir pris l'initia- 
tivo des promenades topographiques. {YoirVd Revue du 10 mars.) 



verte récente de fibules et autres bijoux de l*époque méro- 
vingienne^ a décrit une série de colliers, de fibules etd'or- 
nements en or, trouvés à Valméry dans un cimetière 
mérovingien. Ces divers objets présenteraient, par leur 
fabrication, une assez grande analogie avec des bijoux 
recueillis dans des tombeaux anciens découverts en 
Crimée. 

M DE Sainte-Marie, bien connu par ses belles recherches 
archéologiques en Phénicie et par les inscriptions car- 
thaginoises qu'il a rapportées au musée du Louvre, a lu 
un mémoire intitulé : Etude sur la topographie de la 
première guet^re punique. 

Pendant un long séjour, passé sur les lieux qu'il fut 
chargé d'explorer en vertu d'une mission scientifique 
du gouvernement français, il a pu contrôler la véracité 
plus ou moins grande des textes anciens, relativement 
aux noms des villes de la Phénicie et à la topographie des 
localités décrites par les historiens anciens. 

Dans ce travail, des plus importants pour l'histoire 
des guerres puniques, M. de Sainte-Mario déclare que les 
assertions de Polybe sont celles aux«iuelles on doit le 
plus ajouter de foi. 

M. Joseph de Baye a lu, au sujet des fouilles remar- 
quables, efi'ectuées par M. E. Mareau au cimetière méro- 
vingien de Caranda (1), une note sur Vusage des silex à 
l'époque mérovingienne. Cette lecture soulève une dis- 
cussion sur laquelle nous n'insisterons pas ici, la ques- 
tion ne nous paraissant pas suffisamment élucidée, malgré 
les recherches intéressantes faites à ce sujet par notre 
savant ami M. Millescamps. 

Noua dirons seulement que, pour nous, l'usage des 
silex taillés a pu se perpétuer dans les Gaules comme 
objets votifs jusqu'aux iv^^et v° siècles après Jésus-Christ, 
alors que la fabrication en avait certainement et depuis 
longtemps cessé. 

Ces silex votifs pouvaient être le résultat, soit d'une 
coutume religieuse ou funéraire, soit de la superstition ; 
comme nous vojona encore, de nos jours, dans quelques 
villages du Midi de la France, les paysans conserver pré- 
cieusement \m pierres dites de foudre ou pierres de ton' 
nerre (2) comme un préservatif de la foudre ou même 
de certaines maladies. 

M. Léon de Vesly, professeur à l'Ecole supérieure des 
sciences de Rouen, traita ensuite, dans une étude très-con- 
sciencieuse, des Origines des arts graphiques et, prin- 
cipalement, de VArt celtique. 

Ce travail, accompagné de très-belles planches colo- 
riées, reproduisant un grand nombre d'ornements, a pour 
but de prouver que l'art, dit celtique^ n'est point 
autochhone, -mais bien d'origine byzantine, et que les 
modifications que nous présentent certains dessins dits 
celtiques résultent d'influences chinoises, arabes, égyp- 
tiennes, etc. 

M. Morel, membre de la Société d'griculture, des 
sciences et des arts de la Marne, auquel les belles re- 
cherches sur les cimetières de la Marne, aux diverses 
époques archéologiques, ont valu, cette année, les palmes 
académiques, à la dfttribution des récompenses aux So- 
ciétés savantes, a lu une note des plus intéressantes sur 



(1) Près de la Fère en Tardeuois (Aisne). 

(2) Qui ne sont autre chose que des haches poJes. 
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ses récentes découvertes. Son guerrier gaulois, inhumé 
sur son char avec ses armes et un vase étrusque incontes- 
tée^ a surtout captivé Tattention de l'auditoire. Mais 
nous reviendrons, dans un des prochains numéros de 
la /?eî;«^, sur cette communication qui a été vivement 
applaudie. Nous nous bornerons ici à citer, parmi les 
principaux objets trouvés avec le squelette de ce Gaulois, 
une épée de fer avec fourreau et plaque de ceinture en 
bronze, uneœnochoé,égalementen bronze, avec desrestes 
de dorure, des ornementations étrusques, enfin des pièces 
de harnachement de chevaux, tels que mors, anneaux de 
bronze, etc. 

A la suite de cette communication, M. Bertrand, 
directeur du musée de Saint^Germain, a annoncé xtne dé- 
couverte à peu près analogue, faite dans un autre cime- 
tière gaulois de la Marne, au lieu dit Somme-Tourbe, par 
M. Foudrignier. 

M. l'abbé Joyeux, curé de Yicq (Haute-Vienne), lut 
une note succincte sur sa découverte des deux camps ro- 
mains des monts Gardon et Cery, dans la Haute-Vienne, 
dans lesquels il a mis au jour de nombreuses habitations. 
Dans les diflférenles salles qu'il a fait fouiller, il a re- 
cueilli un grand nombre d'objets importants, tels qu'une 
grappe de raisin en bronze, d'un beau dessin, des vases 
en verre, des poteries plus ou moins fines et plus 
ou moins grossières, des épées en bronze, des pièces 
de monnaie en bronze et en argent, des meules eu 
piene, etc. 

M. F. VouLOT, l'auteur des Vosges avant r Histoire ^ 
dont nous rendrons prochainement compte, a fait une 
longue communication sur ses découvertes au mont 
Vaudois et dans la grotte de Cravanches, près de Belfort. 
Sur ces deux points, il a trouvé, avec dé nombreux sque- 
lettes humains, des armes et des instruments en silex et 
en os, ainsi qu'un assez grand nombre de poteries, carac- 
térisant l'âge de la pierre polie. De cette communica- 
tion, il résulte que les squelettes du mont Vaudois sont 
petits, les crânes sous-dolichocéphales (1), les maxillaires 
très-forts, la capacitié crânienne assez considérable, tan- 
dis qu'à Cravanches, au contrai>'e, la race serait beau- 
coup plus belle. 

Nous devons mentionner également ici, en terminant 
ce qui a rapport à l'archi^ologie, les superbes dessins 
exécutés par M. Cournault pour la bibliothèque natio- 
nale. Le savant artiste a été chargé, par le ministère de 
rinstruction publique, de reproduire par le dessin les 
principaux objets, provenant de fouilles, qui figurent dans 
les musées étrangers. Les planches qui ont été mises sous 
les yeux des délégués des Sociétés savantes et du Mi- 
nistre de l'instruction publique, qui assistait à la séance, 
représentent exclusivement les pièces les plus curieuses 
- des musées de l'Allemagne et de la Suisse,. que vient 
d'étudier M. Cournault. 

3^ Sciences. 

M. CoTTBAU, membre de la Société des sciences natu- 
relles et historiques de l'Yonne, et dont les beaux tra- 



(1) On dislingue les crânes en crânes hrachycéphales ou larges 
et en doUdméptuUes ou allongés. Les sous-dolichocéphale i>, oc- 
cupent une place intermédiaire. 



vaux sur les Echinodermes sont connus de tout le monde 
savant, présente des considérations générales sur le 
mémoire qu'il vient de terminer concernant les Echi- 
nides des lies Saint- Barthélémy et Anguilla^ possessions 
suédoises aux Antilles. Ce mémoire, publié dans les actes 
de l'Académie de Stockholm, comprend la description 
de trente-trois espèces appartenant aux terrains miocène 
et éocène. M. Cotteau insiste sur l'identité de caractère 
qui existe, au point de vue générique et même spécifi- 
que, entre les Ëchinides miocène des Antilles et les 
Echnides miocène d'Europe. Cette ressemblajice dé- 
montre que, si à cette époque ces mers ne communi- 
quaient pas entre elles, du moins les animaux qui y 
vivaient se développaient sous des influences climaté* 
riques à peu près identiques. 

Le savant géologue, auquel le ministre de l'instruc- 
tion publique a remis, en récompense de ses impor- 
tantes recherches, les insignes d'officier de l'instruction 
publique, a fait encore à la section des sciences une 
communication sur les oursins de la craie-aupérieur du 
département de l'Yonne. 

La météorologie a tenu une place importante dans les 
discussions qui ont eu lieu à la section des sciences, princi- 
palement au sujet du service des avertissements agricoles, 
qu'il serait de la plus grande utilité de pouvoir organi- 
ser sur des bases sérieuses. Parmi les savant-», qui ont pris 
la parole sur cette question, nous citerons MM. Lever- 

RIER, HÉBERT, PoiNCARRÊ et PlETRA SaNTA. 

Les succès obtenus par l'établissement du service des 
avertissements maritimes, & dit M. Le verrier, doivent 
engager vivement les savants à s'occuper d'une ques- 
tion aussi importante pour l'avenir de l'agriculture. 
Aujourd'hui Ton arrive presque sûrement à pouvoir an- 
noncer près de vingt-quatre heures à l'avance les tem- 
pêtes qui menacent l'Océan et la Manche. Il est vrai que 
les avertissements agricoles présentent des difficultés 
plus sérieuses et exigent toute une série d'observations 
que le temps seul peut fournir et qui varieront selon les 
régions que l'on étudiera. Mais ces difficultés mêmes, 
loin de rebuter les observateurs, les stimuleront cer- 
tainement à étudier les moyens pratiques d'arriver à 
une organisation sérieuse. 

M. PomcARRB a résumé les observations qu'il a re- 
cueillies à Bar-le-Duc pendant une dizaine d'anm^es. 

M. LE D*" PiETRA Santa a parlé surtout de la climato- 
logie d'Ajaccio (Corse), qu'il considère comme une station 
hivernale de climat tempéré. 

Enfin, M. Hébert a parlé de la façon dont le service 
météorologique avait été organisé dans la Haute-Vienne, 
où l'administration des télégraphes avait bien voulu ac- 
corder la franchise des communications, soit avec l'Ob- 
servatoire de Paris, soit avec les différentes stations mé- 
téorologiques du territoire français. 

M. Lecoq de Boisbaudran, de Cognac, a fait une com- 
munication importante sur la découverte d'un nouveau 
métal, le Gallium^ dont il n'a pu obtenir jusqu'à présent, 
il est vrai, que des quantités très-minimes, mais cepen- 
dant assez facilement reconnaissables pour ne permettre 
aucun doute sur quelques-uns des caractères nettement 
définis de ce nouveau corps simple. 

M. H. FiLHOL, qui fit partie, comme naturaliste, de 
l'expédition envoyée à l'île Campbell pour observer le 
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passage de Vénus, indique, dan^ un style un peu trop 
imagé, le résultat de ses recherches concernant la faune 
et la flore de parages à peu près inconnus avant lui, 
scient ifîf|uement parlant. 

lia faune se compose presque exclusivement de mam- 
mifères marins, principalement d^otaries et d'oiseaux 
pélasgiens. Quant à la flore , elle est riche en plantes 
phonérogames et cryptogames. 

M. LoRTET, professeur à la Faculté des sciences de 
Lyon, après avoir communiqué à Tauditoire ses nom- 
breuses observations sur certaines espèces de vers, pré- 
sente la 5® livraison d'une publication des plus impor- 
tantes pour la science, intitulée : les Archives du Muséum 
it Histoire naturelle de Lyon. 

Emilb Rivière. 



LES EXPLORATEURS COURONNÉS PAR LA SOCIÉTÉ 
DE GÉOGRAPHIE 

Dernièrement s'est tenue la séance, dans laquelle la 
Société de Géographie a distribué les médailles accordées 
aux voyageurs ou géographes, que leurs travaux publiés 
rendent dignes de cette distinction. C'est M. William 
Hiiber qui était chargé du rapport sur les travaux des 
voyageurs récompensés. 

Il a commencé par la description du voyage fait de 
1869 à 1874 par le docteur Nachtigall entre Tripoli et 
Khartoum, par le Tibesti, le lac Tchad, le Borkou, le 
Bornou, le Ouadaï, le Baguirmi et le Darfour. 

« En résumé, a-t-il dit, le docteur Nachtigall a fait 
la première reconnaissance directe du pays de Tou ou 
Tibesti et permis de tracer sur nos cartes les montagnes 
de ce pays en leur donnant leur direction réelle et leur 
position véritable. 

« Il a fait le tour presque entier du lacTsâd, constaté 
le déplacement de ses rives et reconnu l'écoulement de 
ses eaux par la vallée du Fêdé dans le Bûteli. 

« 11 a remonté le cours du Chari pendant 220 kilo- 
mètres, de Bongoman à Maflalin, et visité le pays des 
Somraï, des Gabéri, des Ndam et des Tummok, au sud 
de ce fleuve, sur son bras le Ba-Hi. 

« Il a rectifié les données que nous possédions sur le 
cours du Bahar es-Salamât et sur l'orographie des contrées 
qu'il traverse. 

c< Il a, le premier, vu le lac Fittri et donné le seul iti- 
néraire connu au travers du Ouâdaï et du Four. 

« Tel a été le résultat de ce voyage extraordinaire, 
accompli par un homme seul, parti de Tripoli sans plan 
arrêté, sans habitude des voyages, et qui s'est révélé 
comme un explorateur des plus audacieux et des plus 
habiles. Il nous est revenu les mains pleines de faits 
géographiques d'un haut intérêt ; il a pu saisir l'histoire 
de tous ces peuples, leur parenté de races, les dynasties 
qui les ont gouvernés, leurs gloires et leurs revers jus- 
qu'à une époque reculée. Ses travaux historiques forment, 
avec ceuxde Henri Barth, un ensemble complet pour les 
peuples de la Nigritie, du Sénégal au Nil. Nachtigall, 
enfin, a su par son énergie, son courage personnel et sa 
patience, faire entrer d'emblée ces régions, totalement 



inconnues, dans le courant de notre époque et nous ou- 
vrir, sous le ciel de l'Afrique, de vastes et féconds ho- 
rizons. Les conquêtes qu'il a faites à partir de 1869 sont 
de celles auxquelles toutes les nations applaudissent. Les 
hommes comme M. Nachtigall n'appartiennent qu'à la 
science, et c'est à ce titre que notre Société les a 
toujours couronnés. » 

Le vice-amiral La Roncière le Noury, président de la 
Société, s'est levé à ce moment, et, après avoir adressé 
à M. Nachtigall, présent à la séance et venu en France 
exprès pour y assister, quelques mots de félicitation fort 
bien choisis, lui a remis la médaille d'or. Le célèbre 
voyagaur, avec une émotion évidente, a vivement re- 
mercié la Société de l'honneur qui lui était fait et qu'il 
considérait comme un encouragement à des recherches 
que l'amour de l'inconnu et la passion de triompher des 
obstacles rendent chaque jour plus chères aux hommes 
entreprenants de toutes les nations, 'x Au milieu de 
l'Afrique », a-t-il dit en français en terminant, et sans 
doute par allusion à la phrase du rapport qui avait été 
applaudie un instant auparavant, «je ne me sentais plus 
citoyen de mon pays, mais bien citoyen de ce monde de 
la.science et de l'intelligence où ne se livrent que de 
paisibles combats et où l'on ne travaille qu'au progrès 
intellectuel de l'humanité. » 

La lecture du rapporta été ensuite reprise. C'était au 
tour d'un savant français, enfant de Boulogne-sur- 
Mer, l'émule des Champollion, des Brugsch et des Lep- 
sius, Tauteur de la découverte du Sérapéum et l'explo- 
rateur des ruines de Karnak, de recevoir une modeste 
récompense pour ses travaux sur la géographie de l'Asie 
et de l'Afric^ue à une époque plus ancienne que Moïse. 
On connaît déjà les résultats des fouilles opérées par 
Mariette-bey sur plusieurs poiuts.de l'ancienne Thèbes, 
dans la ville des morts (rive gauche), notamment au 
Ramesséum, et dans celle dés vivants (rive droite), par- 
ticulièrement à Louqsor et à Karnak. Ce qu'on sait 
moins, c'est que l'infatigable égyptologue a découvert 
en 1874, à Karnak, des pylônes revêtus de listes géo- 
graphiques, qu'il est parvenu à déchiffrer et qui lui ont 
fourni, sur le champ précis des conquêtes faites par le 
plus grand des Pharaons, Toutmès III, et sur les limites 
de la domination égyptienne au temps de la dix*hui- 
tième dynastie, des renseignements tout nouveaux. 

« En définitive, M. Mariette bey a trouvé sur les 
pylônes de Karnstk six cent- vingt-huit noms de villes ou 
de peuples, dont : 

119 relatifs au pays de Chanaan; 
240 — aux contrées plus au nord ; 
47 se rapportant au pays de Kousch ; 
40 — au pays de Pount ou des Sômal ; 

29 — à la Lybie éthiopienne ; 

153 représentent les parties inexplorées, probable- 
ment situées entre Khartoum et la région des lacs. 

Le savant archéologue a rétabli, par leur moyen, la to^ 
pographie du pays de Chanaan dix-huit siècles avant l'ère 
chrétienne; il a démontré que les armées égyptiennes 
ont été conduites jusqu'au pied du Caucase ou en Perse ; 
il a prouvé qu'au Sud l'Abyssinie, le pays des Sômal et 
la vallée du Haut-Nil, peut-être jusqu'à la région des 
lacs, avaient été conquis par les Pharaons, et que ces 
souverains devaient posséder plus loin encore des con- 
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trées, où luttent aujourd'hui, pour les connaître seule 
ment, nos voyageurs les plus intrépides. 

» Nous osons dire que cette découverte et Tétude 
raisonnée, â laquelle elle a donné lieu, constituent la 
conquête la plus considérable qui ait jamais été faite 
tout d'une pièce dans le domaine de la géographie 
ancienne; elle marquera sa place dans Thistoire de cette 
science. » 

Le président a remis à M. Ernest Desjardins, au bruit 
des applaudissements des assistante , la médaille des- 
tinée à Mariette-Bej, et la lecture du rapport s'est ter- 
minée par la description du voyage en Mongolie de 
M. le colonel Prjévalski, dont nous avons déjà parlé (1), 
de Pékin aux fleuves Bleu et Jaune, et, de là, à Ourga, 
à travers le désert de Gobi. 

« Ce voyage de M. le capitaine Prjévalski, de Tétat- 
major russe, et de son compagnon, le lieutenant Pylsof, 
complète et rectifie les itinéraires de leurs devanciers . 
Pendant ti^ois années, ils ont parcouru, en Mongolie, au 
Gan-Sou, au Tsaïdam, au Khoukhou-Nor et dans le 
Thibet septentrional, environ 12,000 kilomètres do pays, 
dont près de la moitié sont relevés à la boussole. 

« Quatre fois par jour, le capitaine inscrivait les in- 
dications des instruments météorologiques ; il notait, le 
plus souvent possible, la température du sol et celle des 
eaux,le degré de saturation del'air etcelui de la tension 
de la vapeur. 

« Les observations géographiques et topographiques, 
comme les recherches zoologiques, occupaient la pre- 
mière place dans les travaux de M. Prjévalski; il saisis- 
sait toutes les occasions favorables pour recueillir des 
renseignements ethnographiques, et il a rapporté de ce 
voyage une collection de 238 espèces d'oiseaux, 42 es- 
pèces de mammifères, une dizaine d'espèces de reptiles, 
11 de poissons, plus de 3,000 exemplaires de coléop- 
tères, 4,000 exemplaires de 5 à 600 espèces de plantes, 
enfin une collection minéralogique représentant les 
échantillons des roches de toutes les montagnes par lui 
visitées. 

a Ses observations hypsométriques ont effacé une 
regrettable lacune de l'orographie du vieux monde, en 
permettant d'établir un profil approximatif de l'ancien 
continent du golfe de Pétchély, sur l'océan Pacifique, 
jusqu'à celui de Biscaye, sur l'Atlantique. Il subsiste ce- 
pendant encore un vide dans la terra tncognùa qui 
s'étend entre Yemoié (ou Kouldja) et le Tsaïdam ; mais, 
comme elle se réduit à une centaine de myriamètres 
seulement, on peut s'attendre à ce qu'elle soit bientôt 
comblée. 

« Nous avons à peine besoin d'insister sur l'énergie 
extraordinaire qu'ont dû déployer MM. Prjévalski et 
Pylsof pendant leur long isolement au milieu de popu- 
lations à demi sauvages et sous un climat plus perni- 
cieux que celui des régions polaires. 

« Les circonstances politiques n'étaient rien moins 
que^avorables : le gouvernement chinois venait d'être 
obligé d'abandonner à l'anarchie ses provinces éloignées 
de la capitale de l'empire, où l'audace inouïe des Doun- 
ganes, déjouant toute tentative de répression^ leurper- 



(1) Voir, dans la Revne <lu 10 mars dernier, l'article Hcvwes 
et journaux. 



mettait d'étendre leurs rapines sur toute la Mongolie et 
jusqu'au cœur de la Chine, en pillant des villes popu- 
leuses et en massacrant les habitants paralysés par la 
terreur. 

<( Les conditions climatériques n'étaient pas meil- 
leures : dans son séjour sur les montagnes du Thibet 
septentrional, M. Prjévalski eut souvent à supporter un 
froid de 30» centigrades, sans autre abri qu'une mauvaise 
tente de feutre de 7 mètres carrés , où les voyageurs, 
deux Cosaques et un guide mongol, d'une saleté repous- 
sante, devaient trouver place à côté de tous les baga- 
ges, des ustensiles de cuisine et des précieuses collec- 
tions. 

« Le froid était si vif, qu'il était impossible de voya- 
ger autrement qu'à pied, et l'air tellement raréfié à ces 
hauteurs, que le moindre effort provoquait des accès 
d'asthme, des palpitations insupportables et des trem- 
blements nerveux dans tous les membres. La nuit n'ap- 
portait ni sommeil ni repos : le manque d'oxygène 
communiquait au sang une circulation fébrile et provo- 
quait de fréquents étouffements; la sécheresse de l'at- 
mosphère donnait une soif ardente qu'il fallait impé- 
rieusement étancher nuit et jour. 

u Six mois plus tard, dans le désert de Gobi, autre 
décor, mais avec des souffrances encore plus intolé- 
rables : sous une température de 45 degrés à l'ombre 
et sur un sol chauffé à 63 degrés centigrades, MM. Prjé- 
valski et Pylsof marchaient, marchaient toujours, et 
souvent en vain, à la recherche de l'eau. Le guide mon- 
gol s'était trompé de direction et ne pouvait les con- 
duire au puits dont ils attendaient la vie. Il ne leur res- 
tait que quelques verres d'eau chaude et décomposée 
pour humecter leur langue ; leur corps était brûlant et 
leur tête constamment congestionnée, au point de don- 
ner le vertige. Leurs chiens mouraient, et ils croyaient 
leur dernière heure arrivée, lorsque le guide et un 
Cosaque, envoyés en reconnaissance, rapportèrent enfin 
un peu d'eau et les conduisirent au puits sauveur, 

« Loin d'être découragé par tant de souffrances et 
tant de périls. M, Prjévalski se prépare aujourd'hui à 
entreprendre un nouveau voyage en Mongolie, en vue 
de compléter la topographie de ce pays, dont il possède 
la clef. » 

L'assemblée a ensuite entendu l'infatigable M. Victor 
Guérin, — si plein de son sujet qu'il aurait volontiers 
retenu ses auditeurs une heure ou deux, — décrire la 
vallée du Jourdain et en parler avec la foi d'un chré- 
tien, en essayant de concilier la Bible et la science (1). 
Des rives de lamer Morte, M. Lèqueç a transporté ensuite 
les assistants au milieu des naturels de la Nouvelle- 
Calédonie, décrivant de visu leurs mœurs, leurs usages, 
leur vie journalière. 

Il était onze heures, quand cette longue soirée s'est 
terminée par le dépouillement du scrutin, auquel il avait 
été procédé avant et pendant la séance, pour le renou- 
vellement annuel du bureau et le renouvellement quin- 
quennal du comité central. 

Le bureau, pour 1876-1877, se trouve composé de 
M. le vice-amiral baron La Roncière Le Noury, séna- 
teur, président ; de MM. Charton, sénateur, et Delesse 



(1) Voir la Revue du 25 mars. 
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ingénieur des micés, vice-présidents ; de MM. Germain 
et Mieulet, scrutateurs, et de M. Guérin, secrétaire. 

Parmi les trente-six membres choisis pour composer 
le comité central figurent MM. Antoine d'Abbadie, 
Barbie du Bocage, Eugène Cortambert, Daubrée, De- 
loche, Ernest Desjardins , Henri Duveyrier, Alfred 
Grandidier, Charles Hertz, Emile Levasseur, Malte- 
Brun, Maunoir, François Perrier, de Quatrefages, 
Edouard Sajous et Vivien de Saint-Martin. 

G.R. 



NEIGES ET GLACIERS 

Suite (1). 

La neige tombe en bien plus grande abondance sur 
les montagnes ; il s'en dépose 10 mètres d'épaisseur par 
an sur le Mont-Blanc. Au bout d'un siècle, cela devrait 
faire un kilomètre d'épaisseur de neige au sommet de la 
montagne. Or, la couche n'en augmente pas sensible- 
ment. On Ta mesurée il y a plusieurs siècles, et aujour- 
d'hui on trouve le même nombre de mètres. La neige 
disparaît donc à mesure qu'elle tombe. Quels sont les 
agents qu? agissent sur elle? Le soleil, avant tout ; mais, 
quoi qu'il en fasse fondre 7«) centimètres d'épaisseur par 
les beaux jours, il est loin d'agir aussi énergiquement 
que le brouillard et la pluie. La pluie entraîne la neige 
avec une rapidité inconcevable ; et pourtant on peut citer 
un agent bien plus énergique encore, c'est le vent sec et 
chaud qui vient du midi et que les Suisses appellent le 
fœhn. « Le fœhn mange la neige, » suivant l'expression 
des montagnards; on le voit quelquefois, en six heures, 



fondre la neige, mais il l'entraîne en Tair, de façon que, 
de la vallée, on aperçoit chaque pic avec une aigrette 
blanche qui n'est autre chose que de la neige. Après 
qu'on a observé ces phénomènes sur les sommets élevés, 
le vent descend et arrive au fond des vallées; là, il tord 
les arbres, démolit leS" chalets et produitdes ravages très- 
considérables. D'autres fois, au contraire, le fœhn arrive 
Hvec des allures amicales, et tous les ans c'est à sa suite 
que le printemps commence en Suisse. Aussi, malgré les 
ravages qu'il cause de temps en temps, les paysans ont- 
ils pour lui une grande estime et vont-ils jusqu'à dire 
que « le bon Dieu et le soleil doré n'arriveraient pas à 
fondre la neige si le fœhn ne leur venait en aide. » Mais 
souvent la neige ne disparait pas des sommets des mon- 
tagnes avec cette lenteur, soit qu'elle fonde sous l'aciion 
du soleil, soit que le vent l'emporte. Dans certains cas, 
elle glisse dans les vallées étroites et s'éboule sous forme 
di avalanches. Celles-ci peuvent être considérées comme 
un trait normal de l'économie des montagnes. Aussi, 
dans beaucoup de cas, n'offrent- elles rien de remar- 
quable et ne sont-elles point enregistrées; mais il arrive 
encore qu'elles acquièrent un volume si considérable et 
un poids si énorme, quand elles parviennent dans les 
parties basses, qu'elles produisent des désastres sans 
pareils et que, si elles buttent contre certaines construc- 
tions, elles les démolissent complètement. En outre, par 
suite de cet énorme déplacement de substances neigeuses 
déterminant un grand mouvement dans l'air, il se pro- 
duit des ouragans et des trombes; celles-ci, dans cer- 
tains cas, ont déraciné des forêts entières. 

Les avalanches sont naturellement une * cause de 
grands dangers pour ceux qui parcourent les Alpes. 

Parmi les exemples nombreux qu'on a cités de désas- 



faire disparaître 80 centimètres d'épaisseur de neige. 
Ce fœhn est un vent qui naît au Sahara, traverse toute 
la Méditerranée et arrive sur le sommet des Alpes avec 
une furie telle, qu'il brise tout (;^). Non-seulement il fait 



(l) Voir notre dernier numéro. 

(21 L'origine Saharienni* du fœhn est contestée, notamment 
par M. Dovo. par M. le D'i Miihry, de GoUingen, par M. Juhus 
Hanri, ua des directeurs de l'Inslilut météorologique central de 
Vienne, enfin par M. le professeur Dufour, de Lausanne. Ces 
messieurs considèrent le fœhn comme se rattachanl ordinaire- 
ment aux lerapêtes dû sud-ouest, dans les vallée^ du versant 



très de ce genre, nous en rapporterons un qui n'est pas 
ancien. 

Un capitaine ang'ais, du nom de Arkwright, étant 
arrivé à Cbamonix au mois d'octobre 1860 avec sa sœur, 
âgée de vingt ans, résolut de monter au sommet du 
Mont-Blanc. Il partit le 15 octobre, à six heures du 
matin, et il arriva à un point de repère bien connu : les 



septentrional des Alpes. Il serait une simple modification locale 
(lu grand conrant atmosphérique de retoqr qui vg de rpqu^itôMr 
au pèle arctique. Gt K* 
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Grands-Mulets, C'est une sorte d'auberge située à une 
hauteur considérable, où les voyageurs se reposent. Là. 
miss Arkwrigt s'arrêta et, dès le lendemain matin, à 
la première heure, le capitaine partit avec un guide et 
deux porteurs. Les quatre hommes étaient attachés à 
une même corde. De Chamonix, on les vit s'élever le 
long de la montagne ; car, chaque fois qu'une de ces 
expéditions a lieu, c'est un événement pour la localité, 
et il y existe même des industriels dont le métier est de 
louer des télescopes pour exami|^er les touristes, de la 
ville même. 

Trois quarts d'heure après leur départ, s'en allaient 
deux autres personnes qui faisaient le même voyage. 
Une heure plus tard, on les vit traverser la région ap- 
pelée le Grand-Plateau et arriver enfin vers les Rochers 
Rouges,'en face de la calotte principale du Mont-Blanc. 
On s'attendait à les voir reparaître, au bout de quelque 
temps, de l'autre côté de ces rochers rouges. Une heure 
après, personne ne reparaissant, on commençait à se 
livrer aux interprétations les plus lugubres, quand on 
aperçut deux des voyageurs, les deux derniers, qui des- 
cendaient la côte à la course. Vers cinq heures du soir, 
on apprit qu'une effroyable catastrophe avait eu lieu. 
Un des voyageurs, qui faisait partie de la seconde ca- 
ravane, en apportait le récit. C'était un guide, plein de 
bravoure, Sylvain Coutet, qui avait conduit un jeune 
Allemand à la suite de la caravane principale, qu'il 
n'avait rejointe qu'en hâtant le pas. L'ayant atteinte 
près de la partie inférieure du Mont-Blanc, Sylvain 
Coutet avait demandé à passer en tête parce que c'est 
la place la plus pénible, en disant à son collègue, qui y 
était depuis le matin : « Vous avez assez travaillé. » Il 
avait à peine pris cette place qu'il entendit le bruit 
précurseur d'une avalanche. Il n'eut ^ue le temps de 
crier aux autres de prendre des précautions. Il enfonça 
dans la neige son Alpen- Stocks ou bâton ferré, et se 
mit à plat ventre, la tête du côté de l'avalanche. L'Al- 
lemand fit la même chose. Pendant dix interminables 
minutes, ils se sentirent submergés sous la neige, d'é- 
normes blocs de glace sur le dos, et ce ne fut qu'au 
bout de ce temps quUls se relevèrent sains et saufs pour 
afeivoir ce qu'étaient devenus leurs compagnons. Ils 
n'entendirent aucune réponse à leurs appels. Mais Syl- 
vain Coutet aperçut bientôt un sac et un homme mort. 
11 le reconnut pour un des porteurs du capitaine 
Arkwright. Malgré toutes les recherches, il fut impos- 
sible de retrouver celui-ci, ainsi que l'autre porteur et 
le guide. 

Quelques jours après se produisait un acciient du 
même genre. 

Cette nouvelle avalanche appartenait a l'espèce la 
plus dangereuse, à celle que Ton appelle avalanche pou- 
dreuse, H y en a d'autres qui se présentent sous forme 
d'énormes blocs glissant d'un seul morceau. Elles sont 
moins terribles, et, dans les parties basses de la Suisse^ 
où l'on sait que tous les ans il y en aura, on consti^uit 
des murs en pierres sèches pour les diriger. On connaît 
la ligne qu'elles suivent, et on arrive ainsi aies conduire 
loin des régions qu'on veut protéger. Beaucoup de ces 
murs sont faits en neige ; on arrose cette neige d'eau qui 
la cimente en se congelant. L'église d'Oberwald, village 
8|tné au pied du glacier du Rhône, dans le voisinage du 



Saint-Gothard , est chaque hiver protégée de cette ma- 
nière. 

Un autre mode de protection contre les avalanches 
consiste dans la plantation d'arbres. Les arbres jouent, 
à l'égard des avalanches, un rôle extrêmement énergique. 
Aussi les montagnards de la Suisse ont-ils pour les arbres 
un respect qui touche de très-près à la superstition, et, 
par exemple, dans le voisinage d'Andermatt, au pied du 
Saint-Gothard, une vieille légende assure que chaque 
arbre qu'on abat répand du sang. La légende n'a pas tort, 
puisqu'on punissait de la peine de mort celui qui cou- 
pait un arbre au détriment de la sécurité générale. Main- 
tenant cette loi rigoureuse n'existe plus , mais il y en a 
une autre qui inflige l'amende ou la prison à celui qui 
détruit un arbre. 

D'ailleurs, on peut remplacer les arbres en plantant 
dans le solde gros piquets qui jouent & peu près le même 
rôle. C'est ce qu'on appelle clouer t avalanche. 

Dans les parties supérieures de la montagne on ren- 
contre les champs de neige^ réservoirs d'alimentation des 
avalanches. Leur aspect est singulièrement monotone : 
il y règne un silence qui serait absolu si, de temps en 
temps, l'avalanche qui se produit, soit à droite, soit à 
gauche, ne développait des échos analogues à ceux du 
tonnerre. Ces avalanches se produisent souvent sans 
cause apparente : il suffit qu'un chamois passe, qu'une 
balle soit tirée, une parole prononcée, pour que la mon- 
tagne, par une espèce de syn^pathie, réponde par des 
torrents de neige. 



Stanislas Meunier, 



{La suite au prochain numéro.) 



DE L'ÉTUDE DU RELIEF DU SOL AU POINT DE VUE 
MILITAIRE (1). 

Dans notre dernier article, nous avons indiqué com- 
ment la stratégie, la tactique et la balistique ne peuvent 
avoir d'effet utile qu'avec le concours de la topogra- 
phie. Nous allons voir maintenant comment l'étude du 
relief du sol est absolument indispensable pour faire la 
guerre, qu'on se place au point de vue du nombre des 
combattants ou à celui de l'attaque ou de la défense. 
Les diverses saillies du sol sont, en effet, autant d^ 
fortôcations naturelles dont l'importance ne doit pas 
échapper aux militaires, le succès étant souvent subor- 
donné à l'utilisation raisonnée de ces reliefs. 

Deux hommes de naême taille, de même force et de 
même valeur, se combattent sur un terrain incliné. 
Quel est celui qui domine l'autre? Evidemment c'est 
celui qui est placé sur le point le plus élevé. Il domine 
son adversaire ; donc, tout en ayant la même valeur 
que ce dernier, il a plus de force que lui. D'où lui vient 
cet avantage ? De la position qu'il occupe sur le lieu du 
combat. 

Cet avantage qu'offrent, pour l'une des deux parties 



(i) Voir la Revue des 40 et 25 mars derniers. L'autour interdit la 
reproduclion de ces articles, doni il se réserve la propriété exclu- 
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en lutte, les différences de niveau, s'accentue, quand il 
s'agit de deux groupes de combattants, et ne fait que 
s'accroître avec le nombre et la masse des armées en 
présence. Bien avant qu'il ne fût question de topogra- 
graphie, c'est-à-dire depuis les temps les plus reculés, 
aussi bien chez les peuples civilisés que chez les sau- 
vages, l'instinct guerrier a fait préférer les points éle- 
vés comme offrant la condition la plus favorable au 
combat et qu'on peut résumer ainsi : 1^ inaccessibilité 
ou difficulté d'accès ; 2° situation dominant les autres 
et permettant d'apercevoir les mouvements de l'adver- 
saire tout en rendant les siens invisibles ; 3^ abri der- 
rière le relief du sol en question, lorsqu'on se retranche. 

En un mot, '^un relief est une fortification naturelle. 
Il va de soi que si, dans les temps les plus reculés/ 
alors que l'art de la guerre était à l'état rudimentaire, 
cette vérité était reconnue, elle l'est bien davantage à 
présent que, dans les combats, l'arme de l'artillerie 
prime toutes les autres. Il importe que le tir ne soit 
point gêné par la présence d'un relief quelconque ; il 
importe également que les batteries soient placées sur 
des points culminants, afin de dominer la situation et de 
profiter de toute la force naturelle de la position ; de 
cette façon, le feu des batteries devient un moyen de 
protection, tout-puissant pour les armées, qui^ placées 
dans la plaine, peuvent évoluer sans crainte, et tient 
l'ennemi à distance tout en couvrant ses derrières. 

L'étude du relief occupera donc ici une place bien 
plus importante que celle de la planimétrie. 

La carte topographique représente tous les accidents 
du sol, suivant leurs trois dimensions : longueur, largeur 
et hauteur ; tandis que les cartes géographiques propre- 
ment dites ne contiennent et ne peuvent contenir que 
les grands tracés planimétriques, les détails n'y figu- 
rant point. 

Ces dernières cartes peuvent servir à reconnaître les 
grandes directions, mais sans donner aucune idée de la 
valeur relative des obstacles qu'on aura à franchir ou à 
éviter ou dont on pourra profiter. 

On ne doit pas considérer les reliefs seulement au 
point de vue de leurs trois dimensions géométriques, 
mais bien encore à celui de leurs inclinaisons respec- 
tives, dont dépendent leurs formes si variées, qu'il a été 
reconnu nécessaire de les grouper par catégorie. 

En eflet, un point culminant n'est utile qu'autant 
qu'il est accessible. On ne peut en faire une fortification 
naturelle qu'à cette condition, à moins de pratiquer des 
ouvrages intérieurs. 

Dans la carte de l'Etat- Major, on les représente à 
l'aide de signes conventionnels qui constituent ce qu*on 
appelle la topographie de la carte ; mais il faut bien se 
rappeler que ces signes ne sont pas rexjpression de la 
vérité entière. La forme générale du relief y est seule 
figurée. On ne peut y tracer tous les détails. 

Pour comprendre une carte topographique, il faut 
connaitre la valeur des divers signes représentatifs et 
pouvoir y démêler les diver« accidents qui s'y trouvent 
indiqués. C'est ce qu'on appelle lire une carte. 

Mais, s'il est facile de reconnaître sur le terrain comme 
sur la carte les relèvements brusques du sol, il n'en est 
pas de même, k)rsq«'il s'agit d'apprécier Yaltitude d'un 
point, situé sur une pente faible, ou du sommet de deux 
pentes très-douces. On peut se trouver placé en un en- 



droit élevé, relativement à un autre qui en est éloigné, 
sans même soupçonner la présence d'une pente ou d'une 
différence de niveau. 

Il est encore une remarque importante à faire. Les 
inclinaisons qui relient les régions basses aux régions 
élevées sont rarement rectilignes : c'est-à-dire que, du 
sommet d'une colline jusque dans la plaine, du faîte jus- 
qu'au thalweg, les pentes ne sont pas régulières, et uni- 
formes ; elles alternent souvent avec des rampes, c'est- 
à-dire qu'on rencontre successivement des descentes et 
des montées, des pentes et des contrepentes. 

Toutes ces remarques nous prouvent qu'il ne faut pas 
envisager les reliefs uniquement au point de vue de 
leurs trois dimensions géométriques et que l'étude de 
leurs plans inclinés doit occuper nécessairement une 
large place dans l'enseignement de la topographie. Si on 
la négligeait, on s'exposerait à bien des mésaventures. 
Car, il ne faut pas perdre de vue que le passage des 
troupes d'infanterie, de cavalerie et d'artillerie, du ma- 
tériel du train des équipages, des pontonniers, etc. etc., 
n'est possible sur un sol en relief qu'autant que son in- 
clinaison le permet. En effet, de 0° à 90°, les pentes vont 
en s'écartant sans cesse de l'horizontale pour se rappro- 
cher de la verticale ; or, la circulation des vénicules et 
des piétons devient impossible sur une pente de 45fi ; à 
plus forte raison, au-delà de cette limite, ne peut-on uti- 
liser les pentes pour le passage des troupes. Nous 
verrons plus tard comment on peut apprécier le degré 
d'accessibilité des reliefs suivant une inclinaison donnée. 

Quittons le terrain pour l'étudier sur sa représentation 
fictive, qu't)n appelle une carte. 

La carte est la projection horizontale de tous les acci- 
dents du sol. La planimétrie en représente donc les 
contours curvilignes ou mixtilignes à une échelle pro- 
portionnelle ; Valtitude réelle ne peut être indiquée qu'à 
l'aide d'une cote^ c'est-à-dire d'un nombre indiquant la 
hauteur, soit au-dessus de la plaine, soit au-dessus d'un 
plan de comparaison fictif pris où l'on veut, soit, le plus 
souvent, au-dessus du niveau de la mer. Quant aux in- 
clinaisons, elles sont indiquées, soit à l'aide de hachures^ 
soit au moyen de courbes de niveau. Dans tous les cas, 
quoi qu'on en dise, la carte ne peut, ainsi que nous l'a- 
vons dit plus haut, représenter exactement la vérité. 

Donc, si, par la lecture de la carte topographique, on 
peut acquérir une notion très exacte de la forme d'un 
terrain quelconque, si on en reconnaît parfaitement les 
contours et l'altitude, toutefois on ne peut apprécier 
l'importance des pentes, ce qu'on ne saurait faire qu'à 
Vaide d'un profil. Quand on n'a aucune notion du terrain 
qu'on veut lire sur la carte celle-ci ne fournit que 
deux données : la planimétrie, puis une altitude, à l'aide 
desquelles il faut, dans son imagination, construire le re- 
lief en question. Dans la lecture des cartes, l'imagination 
joue le plus grand rôle, puisque la lecture des 
signes conventionnels conduit directement à la construc- 
tion ;>.ar /a censée du relief qu'ils sont censés représenter, 
et, par conséquent, deux personnes, lisant les mêmes 
signes, affectés à la représentation des mêmes objets, 
les interprètent différemment, si elles ne se placent 
toutes deux au même point de vue. . 

Une fois qu'on possède la clef de ces signes de con- 
vention, la lecture paraît extrêmement simple. Elle Test, 

en effet : mais, quand on arrive à interpréter ces signes 
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dans un but particulier, on s'expose à bien des mécomptes, 
si on n'est pas topographe de profession et si on sait pas 
distinguer les avantages et les inconvénients que pré- 
sentent les divers accidents du sol suivant les circons- 
tances. A cette pierre d'achoppement viennent se heur- 
ter les fabricants de top'^graphie en chambre. 

Ainsi, avant d'apprendre à lire une carte, il faut pos- 
séder une notion suffisamment exacte de ce qu'elle doit 
représenter. Nous nous bornons quant à présent à si- 
gnaler les ressources qu'offre la connaissance et la 
science qui nous occupe. Nous ferons plus tard l'étude 
de chaque relief en particulier et nous verrons comment 
les signes conventionnels permettent de les reconnaître 
^ur la carte. 

E. LOTTIN. 



COURRIERS DE L'EXTÉRIEUR 

Algérie. — Algei\ Au moment où nous écrivons, la colo- 
nie est tout entière aux solennités du moment, religieuses 
et industrielles, sans négliger cependant l'agriculture 
et le commerce. Les trois cultes reconnus viennent de 
célébrer d'importants anniversaires : les Juifs, la sortie du 
pays de Gessen; les Chrétiens, l'immolation rédemptrice 
du Calvaire, et les Musulmans, la nativité du Prophète, 
le Mouloud-el'Nabi des Arabes, ou encore la Laïia Mo- 
boi'ekah (nuit heureuse), fête commémorative, instituée 
en 1588 par le sultan Amurat III et devenue fête natio- 
nale en 1610. Sa durée est de sept jours (1). 

Toutes ces fêtes, à peu près simultanées, et accom- 
pagnées d'une vente à Alger, de cavalcades à Bône et 
à Constantinc, à l'intention des indigents, ont lieu sans 
froissement aucun, L'esprit de tolérance est le propre 
des peuples éclairés, et notre colonie du nord de l'Afri- 
que se fait remarquer, on le sait, sous le rapport de 
l'instruction. 

Le concours agricole, horticole et scolaire, dû à 
l'initiative de la Société d'Agriculture d'Alger, a ouvert 
ses portes le 15 avril dernier, à une heure. La Commis- 
sion d'organisation, dont nous indiquerons la composition 
dans notre prochain courrier, a mis moins d'un an pour 
mener son œuvre à bonne fin ; mais elle u'a épargné ni 
son temps ni ses peines, et elle a bien mérité de l'Algérie 
et de la France. 

Les phénomènes météorologiques ne sont pas restés 
étrangers à ce concert de satisfactions de la dernière 
quinzaine. Les pluies, déversées antérieurement avec trop 
de parcimonie sur la colonie, alors qu'elles avaient pria 
en Europe des proportions diluviennes et désastreuses, 
sont venues rendre l'énergie aux cultures, l'espérance 
aux colons. Toutefois, l'eau tombée n'est pas suffisante ; 
de fortes ondées sont encore indispensables pour assurer 
à la fois des approvisionnements aux celliers et aux 
granges, et une nourriture abondante aux troupeaux. Il 
n'est plus à craindre qu'une année de sécheresse vienne 
enrayer la marche de U colonisation , encouragée dans 
la voie du progrès , soit par la récente institution des 
adjoints civils en territoire de commandement et par la 



(I) Voir plus loin notre correspondance du Caire. 



réorganisation du service topographique, soit aussi par 
la création de nouveaux centres et de nouvelles fermes 
dans la vallée de la Sejbouse, soit enfin par l'envoi en 
Algérie, proportionnellement à l'insuffisance de la main- 
d'œuvre, de réfugiés carlistes. 

La France et l'Europe elle-même ont un intérêt direct 
au développement de l'Algérie, qui concourt à l'alimen- 
tation de leurs boucheries et leur livre de nombreux 
proJuits, même des primeurs, dans la saison des frimas, 
de plus en plus appréciées. Ses petits pois ont reçu, cette 
année, un excellent accueil sur le carreau des Halles 
de Paris ; aussi les cultures maraîchères s'étendent-elles 
à l'envi. 

L'Algérie est essentiellement agricole ; elle est aux 
champs et non à la ville ; elle doit être maintenue sur 
ce terrain, et pour cela il y aurait lieu de la doter d'une 
école d'agriculture, d'un laboratoire agronomique, 
installés en pleine campagne, suivant l'opinion émise à 
ce sujet par M. Hervé-Mangon, dans une lettre adressée 
à la Société des agriculteurs de France. L'agriculture 
n'est-elle pas une véritable industrie chimique ? Elle fait 
du pain avec du fumier, de la viande avec de l'herbe. 

Du reste, la colonie est loin de négliger les autres 
éléments de sa prospérité. Elle améliore ses ports, elle 
se propose d'en construire de nouveaux, un surtout dans 
le voisinage de Raschgoun, appelé à centraliser les den- 
rées et les minerais de la Tafna. Ses relations maritimes 
s'étendent chaque jour. Des navires de tous pavillons lui 
apportent directement les produits du nord de l'Europe ; 
elle reçoit de la sorte sucre, chicorée, fer en barres, 
fromages, tissus, viande salée, voire le café, entreposé 
d'abord à Londres et au Havre. Tous ces bâtiments, 
obligés, durant bien des années, de partir sur lest, se 
procurent maintenant des chargements de retour, com- 
posés de céréales, de minerais de fer,. de cuivre et de 
zinc, de liège, de crin végétal, de tabac et d'alfa. Cette 
dernière graminée, répandue si abondamment sur les 
hauts plateaux, jouera un rôle marqué dans les exporta- 
tions algériennes, le 'jour où les voies ferrées perpendi- 
culaires au littoral et en cours de construction en 
permettront le transport à peu de frais. 

D'un, autre côté, les travaux hydrauliques s'exécutent 
sur plusieurs points. Nous citerons notamment le bar- 
rage du Hamis et l'endiguement de l'Arrach , aux 
abords de la Maison-Carrée. 

Notre colonie ne se désintéresse pas , au surplus, des 
recherches scientifiques ; elle a accompagné de ses vœux 
l'entreprise'de M. Largeau sur Ghadamès, et l'un des ha- 
bitants de Boufarick, M. Ferd. Phélus, se propose ^'ex- 
plorer le terrain des Chotts tunisiens, déjà visités par le 
capitaine Roudaire. La création d'une mer intérieure 
aurait, en effet, une grande portée pour l'avenir de notre 
colonie; elle agrandirait le périmètre de la colonisation; 
elle faciliterait dans une large mesure les relations avec 
l'intérieur de l'Afrique. 

Les troubles signalés dans le sud de Biskra parmi 
les gens des Bou-Azid, à la suite des prédications du ma- 
rabout Ahmed-ben-Aïech, ne sauraient modifier le carac- 
tère général de cette situation, bonne dans son ensemble. 
Ils n'ont aucune espèce de gravité ; des mesures éner- 
giques en ont eu promptement raison ; le chef du mou- 
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rente ont péri, le 11 avril, dans une rencontre avec le 
spahis et nos goums. 

La dépêche suivante a été adressée d* Alger, en date 
du 15 avril, par M. le gouverneur général civil au gé- 
néral commandant la division de Constantine, et commu- 
niquée aux journaux.: 

« Depuis le combat du 11, les insurgés d'El-Amri n'é- 
taient plus sortis de Toasis, que la colonne du général 
Carteret observe, lorsque, le 14, à cinq heures du soir, 
profitant d'une tempête épouvantable, qui soulevait des 
nuages 'de poussière, ils se sont portés sur le camp. Nos 
roupes, abritées par des retranchements, ont repoussé 
toutes les attaques jusqu'à dix heures du soir. L'ennemi 
s'est alors retiré et le calme s'est rétabli. 

« L'attitude des populations du Zab Chergui et des 
environs de Biskra est bonnel 

a Les nouvelles de Bou-Sâada, de Touggourt et du Sud 
sont satisfaisantes. 

« La blessure du marabout Ben-Aïech se confirme. » 
Une autre dépêche d'Alger, en date du 19, a donné 
des nouvelles plus récentes. Elle a annoncé que l'insur- 
rection, qui a éclaté dans le Sahara de la province de 
Constantine, était, à cette date, tout à fait localisée, et 
elle ajoutait que le général Carteret surveillait les insur- 
gés bloqués dans l'oasis d'El-Amri (40 kilomètres sud- 
ouest de Biskra). 

Le blocus dont parle cette dernière dépêche subsistait 
donc après la sortie opérée, le 14, par les insurgés. Il ne 
paraît pas que le général Carteret ait dirigé contre l'oasis 
d'El-Amri une attaque de vive force. Peut-être s'attend- 
il à une capitulation prochaine ? L'attaque d'une oasis 
est toujours difficile ;.les abords en sont ordinairement 
protégés par une sorte de forêt de palmiers-dattiers : cha- 
que propriété est entourée de murs en terre, et les mai- 
sons de l'oasis sont disposées de manière à former un 
rempart continu. 

Le récit de l'attaque du camp français par les insurgés 
d'El-Amri nous donne une preuve que la tempête, qui 
souffiait, le 14, du nord en Europe, était accompagnée 
dans le d'îsert par un violent sirocco. Ea effet, les Arabes 
sont profité de la tempête pour se ruer sur nos troupes 
C'est cet orage du sud qui, rencontrant la tempête du 
nord, a produit les neiges effroyables du milieu d'avril. 

C. Guy. 



29 mars 1876. 

Le concours agricole et horticole, installé à Mustapha, 
est, depuis quinze jours le grand événement d'Alger, 
nous pourrions ajouter, de l'Algérie tout entière. La 
presse locale est unanime àrendre témoignagedu brillant 
résultat obtenu dans cette circonstance. 

a Splendide fête qui attire à Alger de la province 
« dit la Vigie Algérienne^ une foule nombreuse de spec- 
« tateurs, et dont nous devons l'intelligente organisa- 
« tion à MM. les Membres de la Société d'agriculture. 

« C'est la première fois que pareille tentative est faite 
« sur une aussi grande échelle et nous ne craignons pas 
« d'ajouter que le coup d'essai a été un coup de 
<c maître. » 

\^Q Moniteur de l'Algérie n'est pas n^oins explicite^ 



« Combien ne devons-nous pas regretter qu'un plus 
« grand nombre de personnes, étrangères à l'Algérie et 
î ignorantes de ses ressources, ne figurent pas parmi les 
ce visiteurs de cette exposition ! Quelle propagande n'au- 
« raient pas manqué de faire des Anglais, des Améri- 
« cains et même des Français de France, à leur retour 
« chez eux, en rendant compte des preuves palpables 
« de notre vitalité et de nos progrès ! ! Cette exposition 
« est bien la fête de toutes les industries; elle a été ra- 
ce pidement organisée et elle est unique dans les 
«. annales de la colonie. MM. les Membres de la commis- 
ce sion peuvent s'applaudir du résultat de leurs efforts 
« et de leur persévérance. » 

UAkhhar engage ses lecteurs à aller visiter les pro- 
duits de Tagriculture, comme aussi le pavillon de l'ins- 
truction publique, où chaque chose est à voir en détail. 
« L'exposition est très-réussie, ajoute-t-il; si beaucoup 
« d'exposants ont fait défaut, il ne faut pas s'en prendre 
(^ aux organisateurs, qui ont déployé un zèle et une ac- 
'< tivité au-dessus de tout éloge. On y trouve réunis 
c< tous les échantillons de cette terre africaine, si for- 
ce tile, si inconnue encore, et dont le sein, toujours fé- 
cc cond, est si riche en promesses, et peut-être aussi en 
c< surprises. » 

De son côté, la Correspondance algérienne s'occupe 
longuement de ce concours : c< Sur une surface assez 
ce limitée, la Société d'agriculture est parvenue à faire 
ce une exhibition à peu près complète, dit M. Loizillon, 
ce non-seulement des richesses agricoles et horticoles et 
ce des machines, ce qui constituait son programme pri- 
'< mitif, mais elle a donné asile à mille industries algé- 
cc riennes, à peine soupçonnées avant ce jour, et qui 
c< révèlent de très-ingénieux emplois de nos matières pre- 
c< mières. Aussi les membres de la commission d'orga- 
ee nisation ont ils acquis le droit de porter avec fierté 
ce rinsigne qui les distingue, ce répid'or entouré d\in ru- 
.ce han vert n^ symbole de l espérance de la moisson, comme 
ce le fait remarquer l'A M^ar. »- 

Cet ensemble d'éloges, bien mérités, du reste, est 
complet. Quanta Texpiosition scolaire, elle a été établie 
dans l'intérieur du concours agricole, où se trouvent 
amoncelés cahiers, travaux d'aiguilles, cellections de 
minéralogies et d'insectes, livres de dessins. Une large 
place y a été ménagée k la géographie, trop-longtemps 
négligée, et à l'égard de laquelle on revient à une saine 
appréciation de tous les avantages dont son étude peut 
faire bénéficier le pays. Nous citerons : la carte de 
France muette et parlante tout k la fois, une carte en 
relief de l'Algérie. C'est, comme l'a judicieusement fait 
observer le gouverneur général, la meilleur manière 
d'enseigner. Ces cartes attirent l'œil, fixent l'attention; 
elles familiarisent les élèves avec la configuration réelle 
du sol . . 

Le 13 avril, M. Largeau, de retour de Ghadamès, ei 
MM. L. Say, Faucheux etLeraay sont venus visiter cette 
exposition. Nous nous sommes fait un vrai plaisir de les 
recevoir, et chacun d'eux conservera, nous n'en doutons 
pas, un bon souvenir du sympathique accueil dont i s 
ont été l'objet de la part du président et des membres 
de la commission. 

Nous nous sommes plu à saluer en M. Largeau et dan 
ses compagnons les repré8entaivts,-au miUeij 4|"^"^' 
igi ize y ^ 
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de cette phalange, tous les jours plus nombreuse, dont 
Texistence s'use à élargir le domaine des découvertes 
et à ouvrir de nouvelles voies à la science. 

Malheureusement le résultat de la deuxième explo- 
ration n'a pas entièrement répondu à Tattente de ses 
auteurs. Mais ne perdons pas espoir toutefois. Les idées 
et les pensées, émises par eux au milieu du désert, se- 
ront la semence de Tavenir; elles seront les graines de 
sénevé de la parabole. Elles mettront peut-être du temps 
k fructifier, à triompher de la résistance systématique 
de rélément indigène ; mais la civilisation, fleuve puis- 
sant aux ondes bienfaisantes, dont le courant est irrésis- 
tible, en aura raison; ses progrès en Algérie, lents mais 
constants et certains, en fournissent la preuve. 

On s'attache de plus en plus, d'ailleurs, aux tentatives 
faites pour rapprocher les peuples. Les recherches de 
M. Roudaire et de la mission italienne, à propos de la 
mer intérieure à reconstituer au sud de Ja Tunisie et de 
l'Algérie, sont suivies avec intérêt,nous pourrions même 
dire, avec passion ; elles donnent lieu à de vives con- 
troverses. Si MM. Garigou, sir Charles Ljell (I) et Eva- 
riste de Sainte -Marie ne doutent pas du succès, par 
contre, MM. Levasseur, de l'Institut, le sénateur Pomel, 
Cosson et le docteur Bourgeot considèrent ce projet 
comme un mirage. Qui a raison ? Nul ne le sait pour le 
moment. En attendant, ces discussions éveillent l'atten- 
tion publique et l'on se demande si, comme on n'a pas 
craint de l'affirmer, l'existence d'une mer dans l'inté- 
rieur de l'Afrique aurait réellement pour conséquence, 
non-seulement d'entraver les tendances bien accentuées 
du climat de l'Europe à se réchauffer chaque jour da- 
vantage, mais encore de faire revivre, pour lui,répoque 
• glaciaire ou du renne. Que deviendraient alors les pal- 
miers à l'aspect imposant, les vigoureuses végétations 
de r Algérie et ces beaux lions noirs de la Numidie, es- 
pèce assez rare, mais dont on vient de constater de 
nouveau la présence dans le département de Constan- 
tine ? 

Des courses hippiques ont eu lieu à Mustapha les 
20 et 23 avril. Elles complétaient utilement et agréa- 
blenaent les épreuves ménagées aux lutteurs, à divers 
titres, de l'agriculture. Ces deux journées, favorisées 
par un temps splendide, se Bont passées sans incident 
fâcheux, au milieu d'une foule considérable de spec- 
tateurs. 

Le concours agricole, dont nous nous occuperons en 
détail dans un prochain article, donne un nouveau ca- 
ractère d'actualité à toutes les questions relatives aux 
cultures. Dans le nombre, nous citerons le projet d'une 
ferme-école à installer, non loin d'Alger, dans les dé- 
pendances du jardin du Hamma, où se trouvent déjà 
réunis tous les éléments d'un enseignement, complet au 
double point de vue des professeurs et du matériel. Là 
èe constituerait la pépinière d'excellents cultivateurs, 
d'ingénieurs, d'hommes imbus de fortes notions de cul- 
ture raisonnée. 

De plus, pour assurer à tous terre et travail, la révi- 
sion ou plutôt l'abrogation du décret du 15 juillet 1874, 
sur les attributions territoriales en Algérie, est à Tordre 



(l)^ L'ilMre géologue éPOmi^ est jnprt il y ^ q^e|q^^s mois. 



du îoor ; la résidence effective et personnelle cesserait 
d'être obligatoire. 

La sériciculture est également l'objet de la sollicitude 
de l'administration et, afin de lui imprimer une nouvelle 
impulsion et de lui ménager des débouchés faciles et 
suffisamment rémunérateurs, il a été institué,' pour une 
période de trois ans, deux primes d'exportation de 
60 centimes et de 40 centimes par kilog., suivant qu'il 
s'agirait de cocQns de grosse race ou de cocons japonais. 
Durant ce même laps de temps, une subvention de 
3,000 francs, une fois payée, sera accordée à tout indus- 
triel qui établira, dans de bonnes conditions de fonc- 
tionnement, une filature d'au moins quatre cassines, 
mue par une machine à vapeur, de la force de deux 
chevaux et munie de tous ses accessoires. 

L'Algérie s'est repentie, comme l'Europe, des vio- 
lentes perturbations atmosphériques des deux dernières 
semaines. La neige est tombée dans les montagnes et à 
peu près partout; le thermomètre est descendu, au point 
de laisser concevoir de sérieuses inquiétudes à l'égard 
de la vigne. Cependant les dommages éprouvés n'auront 
pas toute la gravité redoutée ; mais des rafales de N.-O. 
ont, dans les localités les plus exposées, couché les cé- 
réales et causé des dommages sérieux aux champs de ' 
lin. Cette période de mauvais temps a été de courte 
durée. Depuis deux jours, notre colonie est rentrée en 
possession de cette douce température qui, en hiver, en 
fera de plus en plus la patrie des natures frileuses et 
des valétudinaires. 

C. Guy. 

P. S. — Depuis que cette correspondance non» 
est parvenue, le Journal officiel a publié la note sui- 
vante : 

Le gouvernement a reçu de M. le gouverneur général 
de l'Algérie la dépêche télégraphique suivante : 

«Mustapha, 29 avril,? h. du soir. 

cf Grâce aux bonnes dispositions prises par M. le géné- 
ral Carte ret, à sa prudence et à son énergie, sans aucunes 
pertes nouvelles de notre côté, la révolte des Bou-Azid 
est complètement domptée. Tous ont fait leur soumis- 
sion. Le marabout Ahmed ben Aiech et les cheicks des 
quatre fractions de la tribu sont prisonniers. Les prin- 
cipaux personnages sont au camp comme otages. L'éva- 
cuation d'El-Amri est commencée; chaque fraction se 
dirige sur le campement désigné, oii elle restera sous la 
surveillance et l'aption des colonnes jusqu'à ce que des 
mesures définitives aient été prises. Tous les troupeaux 
sont remis et recensés, et l'attitude des tribus environ- 
nantes et les excellentes nouvelles que je reçois de tous 
les points du territoire établissent, à n'en plus douter, 
que la rébellion des Bou-Azid reste un > fait complète- 
ment isolé. 

» Le gouverneur général de l'Algérie, 
» Général Chanzy. » 

L'insurrection est donc terminée, ajoute le Temps. 
Elle (c reste un fait complètement isolé », c'est-à-dire 
un fait local, résqlts^nt de causes jop^^çs, l^faif Q^fHSK(^T/> 
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sont ces causes? Les premières dépêches ofûcielles les 
cherchaient exclusivement dans les prédications reli- 
gieuses d'un marabout. Les journaux de Constantine 
ont, au contraire, expliqué le soulèvement des Bou- 
Azid par des exactions commises. Depuis, une dépêche 
de l'agence Havas, dont les télégrammes d'Alger ont 
habituellement un caractère officieux, a paru admettre 
implicitement cette dernière explication. Il est absolu- 
ment nécessaire que la lumière se fasse sur les causes 
de Tinsurrection d'El-Amri, et la France ne peut se 
contenter de 1* explication banale tirée du fanatisme reli- 
gieux, a En fait, les prédications religieuses ne suffisent 
jamais en Algérie pour amener une insurrection. Lors- 
que les chefs de Tinsurrection d'El-Amri passeront en 
justice, on verra clair dans cette afaire, mais pas au- 
paravant. » 



PÉROU (1). — Lima. La partie maritime du Pérou 
se réduit à une bande étroite adossée à la chaîne des 
Andes, dont la hauteur atteint, sur quelques points, 
6,700 mètres. Cette région, sèche, peu cultivée, coupée 
par une série de ravins sans eau pendant Tété, présente 
un contraste absolu avec la région orientale, consistant 
en plateaux élevés, boisés, parcourus par les affluents de 
TAmazone et renfermant, à la hauteur de 3,900 mètres, 
une petite mer intérieure, de 200 kil. de longueur, le 
lac Titicaca. 

Le gouvernement péruvien a de bonne heure com- 
pris la nécessité d'établir des communications commodes 
et sûres entre la côte du Pacifique, siège du commerce 
international, et* Tintérieur de la contrée, à travers la 
chaîne des Andes. D'importantes ressources ont été 
consacrées à la construction de chemins de fer destinés 
à permettre Tintroduction, dans les vallées des affluents 
de TAmazone, des produits importés de Tétranger, ainsi 
que l'exportation des productions naturelles d'une con- 
trée, jusque-là, pour ainsi dire, inaccessible. D'autre 
part, des explorations nombreuses ont en lieu sur les 
cours d'eau qui mettent le Pérou en communication 
avec le Brésil, et des projets d'amélioration de la navi- 
gation sur.ces cours d'eau ont été préparés. L'initiative 
privée est venue joindre ses efforts à ceux du Gouverne- 
ment. Aussi, dans quelques années, le Pérou sera-t-il 
doté d'un ensemble de voies de communication perfec- 
tionnées, que pourront lui envier toutes les autres con- 
trées du continent de l'Amérique du Sud et dont l'a- 
chèvement déterminera une véritable révolution dans 
les conditions économiques de la République, si toute- 
fois son administration se comporte avec plus de sagesse 
et de scrupule que dans le passé. 

La configuration topographique du pays rend presque 
impossibles les communications par terre, parallèlement 
à la côte ; aussi les ports sont-ils nombreux et animés ; 
mais, en général, ils se trouvent mal abrités, ce qui, du 
reste, n'offre pas de grands inconvénients, la mer étant 



(1) Memoria sobre las obras publicas del Perii prescntada al 
Supr^mo Gobierno de la Republica per la Jimta Central del 
Cuerpo de Ingenieros y Arquitectos del Eslado, — Pour de plus 
amples délaiis, voir les Annales des Ponts et Chaussées, 1875, 
n*» 55 (Note de M. Gariel). 



généralement calme dans ces parages. En réalité, les 
ports se réduisent à de simples estacades, plus ou moins 
longues, servant au débarquement et à l'embarquement 
des marchandises dans des chalands ; les navires jettent 
l'ancre en pleine mer. Le Callao, port de Lima, a seul 
été l'objet de travaux destinés à créer une enceinte, 
abritée au moyen de jetées, et à éviter le transborde- 
ment, en permettant aux navires d'aborder le long de 
véritables quais. Ces travaux sont exécutés par une 
Compagnie concessionnaire qui a obtenu le privilège de 
l'exploitation pendant soixante ans» 

Ajoutons que la solution, adoptée dans les ports du 
Pérou, est éminemment rationnelle^ peu coûteuse, facile 
à mettre en pratique, suffisante dans les conditions 
actuelles et se prêtant à un développement ultérienr, 
enfin appropriée à une contrée sujette aux tremblements 
de terre. 

Le réseau des chemins d^ fer se divise en deux caté- 
gories : 1® les lignes internationales ^iraYerosLat les Andes 
et dirigées vers le Brésil ou la Bolivie. Nous en parle- 
rons plus loin; 2^ les lignes d'intérêt local, unissant 
ordinairement un port à un centre de population, ou 
desservant un bassin industriel. Ces lignes, construites 
par des Compagnies, avec ou sans participation de l'Etat, 

sont les suivantes : 

liOngueurs. 

Chimbote à Huaraz 265 kil. 

Pacasmayo à la Viiîa 146 

Salaverry à Trujillo (1) 89 

Païta à Piura 100 

Ho à Moquefia 101 

Lima à Chancay 66 

Pisco à Ica 74 

Callao à Lima 1*3 

Lima à Chorillos 15 

Iquique à la Nueva-Noria 113 

Pisagua à Sal de Obispo 175 

Eten à Chiclayo 85 

Pimentel à Chiclayo 72 

Arica à Tacna 63 

Lima à Magdalena 6 

Chancay à Palpa 20 

Mines de Cerro de Pasco W 

Salines de Huacho 10 



Longueur totale •. . . 1.431 kil. 

dont une grande partie est ouverte à l'exploi- 
tation. 

Nous donnons cette liste pour faire voir avec quelle 
ardeur le Pérou s'est lancé dans la voie qui lui avait été 
tracée par la République-sœur des Etats-Unis, roinpant 
ainsi avec les traditions d'inertie et d'insouciance, si sou- 
vent reprochées aux nations de l'Amérique espagnole. 
Pourquoi a-t-il fallu que ce pays soit venu compromettre 
cette honorable initiative par une banqueroute dissimu- 
lée, devant laquelle une nation qui se respecte devrait 
toujours reculer et qui a soulevé dernièrement, au djner 
des Economistes, de si vifs murmures de désapprobation, 
dont M. Michel Chevalier s'est fait l'énergique inter- 
prète ? 



(1) Sur la carte, il faut lire Truxillo. - ■ 
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Comme autres preuves de Inactivité intelligente qui 
règne au Pérou, nous noterons encore les travaux d'irri- 
gation (canal de TUchusuma), de distribution des eaux 
(dérivation du Rio Chili à Mollendo, du Rio de Ilo, du 



Rio Santo), les projets d'établissement de phares, de TEtat, on en compte deux : 



construction de ponts sur les routes, etc. Aucune por- 
tion du territoire n'est oubliée dans la répartition des 



efforts tentés par TEtat ou l'industrie privée pour favo- 
riser le développement de la richesse agricole ou com- 
merciale du pays. 

Quant aux lignes internationales, construites par 



1° Celle de Lima(Callao)à la Oroya,avec prolongement 
projeté, d'une part, jusqu'à. Cerro de Pasco et, d'autre 



part, jusqu'à Port San Ramon, localité située sur un 
afflaent de l'Amazone. Cette ligne présente, jusqu'à la 
Oroja, une longueur de 219 kilomètres et s'élève à une 
altitude de 4,768 mètres au-dessus du niveau de la mer. 
Considérée isolément, elle ne dessert que les abondantes 
mines de la région de Cerro de Pasco ; mais elle est 



destinée, par son prolongement vers Fort San Ramon, à 
ouvrir de nouveaux débouchés au Pérou vers l'Atlan- 
tique par navigation fluviale, comme on le verra plus 
loin. 

2*» Celle de MoUendo-ArequipaàPuro et Cuzco. Cette 
ligne unit le Pérou à la Bolivie par le lac de Titicaca. 

Digitized by VnOOQ iC 
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Elle traverse les Andes aux altitudes de 4,320 mètres et de 
4,470 mètres ; sa longueur est de 860 kilom., en grande 
partie exécutés aujourd'hui. Les travaux sont considé- 
rables, et les ouvrages d'art nombreux et importants. 
Malheureusement le port de Mollendo se trouve dans 
des conditions très-insufâsantes pour devenir la tète 
d'une grande ligne internationale. 

Le Brésil a accordé la liberté de navigation sur le 
fleuve des Amazones dès 1866. C'est là une nouvelle voie 
ouverte au Pérou pour communiquer avec l'extérieur. 
Actuellement la navigation remonte les Amazones (Ma- 
rafion), jusqu'au confluent de la Mariiia et la rivière 
Hualiaga jusqu'à Yurimagnas (lat. 5*^30' S). En outre, 
les bateaux calant 1 mètre peuvent remonter l'Ucayali 
jusqu'au confluent des rivières Tambo et Urubamba 
(près Cuzco) (l), et le rio Pachitea jusqu'à Port-Tucker 
(à 100 kilom. du fort San-Ramon). Les explorations 
continuent et auront comme résultat pratique la 
fixation des têtes de lignes des chemins de fer transan- 
dins. Plus tard, il y aura à s'occuper de travaux hydrau- 
liques destinés à améliorer les conditions de la navi- 
gation et à permettre Tinstallation de services réguliers 
de transports ver^ l'Orient. 

Ce rapide exposé montre qu'il a* a sans doute encore 
beaucoup à faire pour fournir di«s débouchés aux nom^ 
breuses richesses naturelles du Pérou. Mais l'élan est 
donné; de grandes dépenses ont déjà été faites, malheu- 
reusement excessives et quelque peu déréglées. Ce dé- 
règlement pourra, à un moment déterminé, compromettre 
le développement agricole et industriel du pays plus que 
le manque de population, et le retarder d'une manière 
bien plus grave que tous ces travaux de communica- 
tion ne l'avanceront, étant exécutés d'une façon aussi 
exagérée. 

Achille Bazainb. 



Egypte. — Le Caire. — Mahomet (le bien glorifié) 
est venu au monde en avril 571. Son père Abdallah 
passait pour un très-bel homme et sa mère Amina pour 
une femme « moult vertueuse. » Dans une des poésies 
qu'a écrites le père du prophète ou qu'on lui impute 
plutôt, — les historiens musulmans ne craignant pas de 
mettre des vers arabes jusque dans la bouche d'Adam, 
— Abdallah raconte qu'une diseuse de bonne aventure 
lui offrit cent chameaux, s'il consentait à l'embrasser. 

« Laissons de côté les mille miracles dont la légende 
entoure sa naissance, et contentons-nous de reproduire 
ce qu'en raconte soi-disant la mère du prophète (2) : 

« Le temps s'approchant où je devais accoucher, Asie, 
a la femme de Pharaon, et Mariam, la sœur de Moïse, 
« accompagnées de quelques houris, vinrent me visiter et 
« me firent boire une potion ressemblant à du lait et 
« plus exquise que le miel. Aussitôt après Tavoir bue, 
« Dieu ouvrit mes yeux, et je vis trois drapeaux, Tun à 
« l'extrême orient, l'autre à Toccident, et le troisième 
« sur la Kasba... » 



(1) Voir notre carte ci-jointe, extraite de V Amérique du Sud, 
de Siieler. 

(2) C'est le correspondant de la GazeUe d'Augsbourg qui 
parle. 



« Aussitôt après sa naissance, une lumière éclatante 
se serait répandue sur toute la terre, et une voix se Be- 
rait fait entendre, enjoignant à quelques esprits, invisi- 
bles comme elle, de présenter «le nouveau-né à toute 
l'aristocratie du ciel et de la terre, y compris les hauts 
dignitaires parmi les animaux, et de le munir de toutes 
les qualités réunies des gï*ands personnages de la 
Bible. 

« Malgré cette protection divine évidente, Amina 
avait grand'peine à trouver une nourrice pour son en- 
fant. C'est que les femmes de la Mecque envoyaient leurs 
nouveaux-nés à la campagne passer leurs premières 
années sous la tente de quelque Bédouin. D'après Burc- 
khardt, les grandes dames de la ville du prophète ont 
encore conservé cette habitude aujourd'hui. 

« M'ayant pas les moyens de payer les mois de nour- 
rice, force fut à Amina de nourrir elle-même le prophète 
futur, jusqu'à ce qu'une femme de la tribu de Saad eût 
pitié d^elle et se chargeât de son fils. 

c< La légende ne manque pas de la fai re largement 
récompenser par le ciel de cet acte de dévouement. 

« Il est naturel q le l'anniversaire de la naissance de 
Mahomet ait été célébré de tout temps par les sectateurs 
du Koran. Elle ne s'est cependant érigée en fête natio- 
nale que soiis le règne d'Achmed P', en 1610. » 

C'est, en définitive, la Noël musulmane, et on la célèbre 
avec pompe et éclat. Ici, au Caire, elle rassemble tous 
les ans une masse énorme de dévots et de curieux, sur- 
tout à cause de la cérémonie barbare du Dosseh (récra- 
sement), que nous décrirons plus loin. 

Cest sur VEsbekieh^ la place immense, que cette fête 
étale ses plus grandes splendeurs, et cela, durant plu- 
sieurs semaines. Elle est encadrée d'innombrables tentes, 
hautes comme des maisons, d'une blancheur éclatante 
au dehors, et garnies à l'intérieur de riches tapis et de 
tentures magnifiques. 

Au milieu de la place se dressent des espèces de mâts 
de Venise, d'où de nombreuses cordes tendues descen- 
dent en biais jusqu'au sol; les fiammes bigarrées et les 
lanternes multicolores qui s'y balancent leur donnent 
l'aspect de vaisseaux pavoises. La rue de Boulak aussi 
est encombrée par des tentes, et, dans les boutiques de 
cette grande voie, on vend les mille riens qui se trou- 
vent dans nos foires. 

Comme nous sommes déjà dans la onzième nuit du 
mois lunaire des musulmans, la lune resplendit de tout 
son éclat sur un ciel d'un bleu profond, moucheté de 
quelques rares étoiles. Des voix mystérieuses chuchotent 
dans le bois de palmiers, voisin de la place ; une brise 
légère fait onduler les cordes vénitiennes, ce qui donne 
l'aspect de feux follets aux lanternes vénitiennes qui les 
parsèment. 

Sous les tentes peu éclairées, les derviches célèbrent 
la cérémonie du Zikère, « La illah ill-Allah (il n'y a pas 
de Dieu hors d'Allah), » s'écrient-ils, en s'inclinant en 
avant ou en arrière avec une monotonie désespérante 
et en rejetant la tête tantôt à droite et tantôt à gauche. 
Bientôt leurs mouvements cadencés deviennent plus 
rapides; ils sautent et poussent des cris qui ne déshono- 
reraient pas certaines bêtes fauves. Tout cela est accom- 
pagné de chants, de fusées, de globes de feu, de coups 
tirés avec des mortiers, de tout ce qui constitue enfin un 
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feu d'artifice, tiré avec un désordre navrant mais pitto- 
resque. C'est la « nuit bénie. » Le Dosseh devait avoir 
lieu le lendemain. Voici en quoi il consiste : 

Tous les ordres de derviches au Caire, et il y en a 
beaucoup, s'avancent à la file. Ils sont suivis par des 
groupes de fanatiques possédés (douze ou quatorze par 
groupe), autour desquels des jeunes gens vigoureux font 
cercle en se tenant par les mains tout en marchant et 
les entraînant ainsi. L'aspect de ces malheureux, victi- 
mes d'une horrible superstition, est tout bonnement 
repoussant. Leurs bras pendent inertes ; ils roulent de 
gros yeux ; la tête est ballante en avant ou en arrière, 
comme si elle devait à chaque moment se détacher du 
tronc ; les jambes leur refusent le service; leurs traits 
sont d'une pâleur mortelle. Ils se sont mis dans cet état 
en jeûnant plusieurs jours de suite et en avalant une 
quantité notable de haschich après ce jeûne prolongé. 
Enfin, le moment solennel arrivé, ils se jettent tous par 
terre; les jeunes gens leur arrangent les extrémités, 
et le ce Dosseh » commence. 

Un cheikh arabe gros et gras s'approche, monté sur 
un cheval d'une blancheur immaculée et richement har- 
naché, et fait passer sa bête sur les misérables couchés 
dans la poussière. Arrivé devant la tente du cheikh 
suprême de tous, les derviches, notre cavalier descend 
pour recevoir la bénédiction de son supérieur hiérar- 
chique, et la cérémonie est terminée. 

Que sont devenus les écrasés? On n^en sait rien. Les 
uns ont été entraînés hurlant et gémissant ; les autres 
ont eu assez peu de mal pour pouvoir partir sans appui. 

Les derviches de l'ordre de Saadieh prétendent que 
le cheval sacré ne fait pas de mal aux fanatiques, qu'il 
foule sous ses « sabots, w s'ils sont sans péchés. S'ils sont 
coupables devant le Seigneur, la bête les écrase, mais 
alors ils n'ont que ce qu'ils méritent. 

Emmanuel Glasbr. 



BIBLIOGRAPHIE 

La Hollande pittoresque : Les Frontières menacées, 
par Henry Havard, (avec 10 gravures sur bois, des- 
sinées d'après nature par M. le baron de Constant- 
Rebecque, et une carte des Pays-Bas). Paris, Pion, 
1876. 

Un intérêt tout exceptionnel s'attache à ce nouveau 
livre, surtout pour nous autres. Français. 

A une époque où la carte d'Europe est constamment 
menacée de remaniements et de révisions, un de nos 
compatriotes, familiarisé par un long séjour ^ians les 
pays du Nord avec toutes ces questions brûlantes, a 
pensé qu'il était à la fois instructif et utile de vérifier 
sur quels fondements reposent certaines prétentions 
envahissantes dont la Hollande, le Danemark et la Bel- 
gique sont l'objet dans de nombreuses publications 
scientifiques d'Europe. 

Dans ce but, il n'a pas hésité à parcourir les provinces 
hollandaises qui longent la frontière allemande, à en 
étudier les mœurs, les coutumes, le langage et l'his- 
toire. 



Animé d'une infatigable persévérance, M. Henry Ha- 
vard n'a, omis sur ce long parcours ni une ville intéres- 
sante, ni un village curieux , ni un site pittoresque. 
Grâce à sa profonde connaissance du pays, aux relations 
nombreuses qu'il y possède, aux remarquables travaux 
qu'il a publiés sur la Hollande et l'art hollandais, notre 
voyageur a reçu partout un accueil exceptionnel. Toutes 
les portes se sont ouvertes devant lui, faveur précieuse, 
surtout dans un pays où les étrangers sont si souvent 
tenus à distance. En même temps, la haute bienveillance 
du gouvernement hollandais lui permettait de fouiller 
les bibliothèques publiques, d'interroger les archives 
locales, de visiter les forteresses et les prisons, et met- 
tait à sa disposition tous les documents qui lui sem- 
blaient précieux à consulter ou utiles à faire connaître. 

Grâce à ces facilités exceptionnelles, M. Henry 
Havard a pu ressusciter l'histoire anecdotique de ces 
curieuses provinces , remonter aux origines de leur 
généreuse population, en expliquer les développements 
ethnographiques, analyser les institutions politiques, 
retracer l'existence tumultueuse dos communes indé- 
pendantes et la vie savante des académies, et , de tous 
ces faits ignorés, déduire une conclusion que nos lec- 
teurs prévoient. 

En dehors de cet attrait tout spécial, les Frontières 
menacées en présentent encore un autre qui, pour être 
moins actuel, n'en a pas moins sa valeur. 

Ce livre, nous ne craignons pas de le dire, est l'étude 
la plus complète et la plus consciencieuse qui ait été 
publiée jusqu'à ce jour sur les provinces orientales do 
la Néerlande. Sous une forme agréable, il contient une 
quantité considérable de faits nouveaux et peu connus, 
tous puisés à des sources précieuses, tous authentiques 
et contrôlés avec un soin minutieux et une ii-réprochable' 
érudition. 

En un mot, c'est un travail de bénédictin entremêlé 
d'anecdotes amusantes, de gais propos, de croquis pit- 
toresques et de frais paysages. 

Illustré avec beaucoup de goût par un artiste de mé- 
rite, ce livre fait suite en quelque sorte aux Villes 
mortes du Zuiderzée^ dont nous avons déjà entretenu 
nos lecteurs. 



Carte murale d'Europe, par E. Levasskur, membre 
de l'Institut. Paris, Delagrave, 1876. 

Cette carte est à l'échelle du 4,000,000«»« (un milli- 
mètre pour quatre kilomètres). 

L'auteur y a placé les notions diverses qui sont néces- 
saires à un bon enseignement et qui embrassent la géo- 
graphie physique, la géographie historique et politique 
et la géographie économique. Il les a ou créées lui- 
même, ou puisées aux sources, comme il eût fait pour 
un travail d'érudition, et, dans le mode de représenta- 
tion, il les a subordonnées les unes aux autres, de ma- 
nière à frapper d'abord les regards des élèves par les 
notions les plus importantes, principalement par celles 
de la géographie physique, et à permettre ensuite de 
saisir les détails par une étude plus attentive. 

La géographie physique a été l'objet d'un soin 
tout particulier. Des teintes dégradées de bleu marquent 
avec précision les courbes de profondeur croissante 
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dans la mer ; d'autres signes indiquent les parties de 
mers et de lacs qui gèlent, la limite des glaces flot- 
tantes, la direction des courants, le point où commence 
la navigation sur les cours d'eau, la limite des grands 
bassins fluviaux. L'intelligence de la météorologie de 
l'Europe et du bassin de la Méditerranée est élairée par 
l'indication de la température en plusieurs lieux, par 
des lignes d'égale température moyenne, d'égale tempé- 
rature pour l'hiver et pour Tété, par la limite de cer- 
taines cultures. Non-seulement les montagnes ont été 
dessinées avec exactitude d'après les meilleures cartes 
de chaque pays, mais, par une série de courbes de 
teintes hypsométriques^ qui, pour beaucoup de contrées 
(Scandinavie, Russie, Espagne, Turquie, Afrique sep- 
tentrionale, etc.), constituent un travail original, l'auteur 
a rendu sensibles les mouvements généraux du relief du 
sol en Europe et dans tout le bassin de la Méditerranée. 
Comme la représentation du relief a une grande impor- 
tance pour l'enseignement de la géographie, deux coupes 
de l'Europe, l'une de l'ouest à l'est, l'autre du nord au 
sud, donnant non-seulement le profll des montagnes et 
des plaines, mais la courbure de la terre, complètent 
cet ordre de connaissances. 

Pour la géographie politique et historique, 
des signes particuliers indiquent les relations des Etats 
t>u des contrées unis par un lien de subordination ; les 
villes y sont représentées par une grandeur proportion- 
nelle à leur population, et toutes les villes d'Europe de 
plus de 20,000 habitants y figurent. Les principales 
batailles et les principaux traités de paix y sont indi- 
qués avec leur date ; une carte spéciale, consacrée à 
V ethnographie^ indique, d'après la langue, les races et 
rameaux de la population européenne, li^ orthographe 
des noms B, été aussi l'objet d'une étude spéciale; les 
noms qui ne sont pas consacrés sous une forme française 
par un usage ancien ont été, autant que possible, rame- 
nés à leur véritable forme : c'est une innovation qui 
intéresse le progrès de la géographie. Nos cartes, repro- 
duisant souvent aujourd'hui les bons modèles que pos- 
sède l'Allemagne, adoptent trop facilement l'orthographe 
allemande qui, hors des pays de langue allemande, pré- 
sente deri associations de lettres tout à fait incorrectes 
pour un Français. 

La géographie économique est représentée par 
l'indication des principales productions agricoles et par- 
ticulièrement par la culture de la vigne et de l'olivier. 
Les mines de houille, l'exploitation des métaux, les 
industries caractéristiques des grands centres manufac- 
turiers, les principaux chemins, les télégraphes et les 
c&blessous-màrins, les lignes de navigation à vapeur, en 
indiquant la nature du service, les ports de commerce, 
y figurent également. Sur un des côtés de la carte, une 
statistique figurative^ permettant de saisir d'un coup d'œil 
la relation des forces productives des États, fait voir 
leur superficie, leur population et la densité de cette 
population, leur culte, l'importance de leur budget, de 
leur commerce, de leur marine marchande, de leurs che- 
mins de fer, l'état de leur instruction primaire ; et, sur 
un autre côté, se trouve une petite carte d'Europe, avec 
la limite des grands bassins fluviaux et les races, la distri- 
bution des populations d'après la densité^ etc. 



Le Curvimètre, instrument de poche destiné à mesurer 
les lignes courbes sur les Plans et Cartes géographi- 
ques. Lassaillt. 

Ce petit instrument sert à mesurer la longueur d'une 
rivière, d'une route, d'un mur, etc., sur une carte ou 
un plan ayant une échelle, et ceci sans aucun calcul. 

11 consiste en une petite roue dentée qui, promenée 
sur une ligne courbe et ensuite sur une échelle, mais 
en sens inverse, donne exactement la longueur. 

Pour mesurer, sur une carte , la longueur d'une 
rivière, par exemple, tournez la petite roue dentée jus- 
qu'à ce qu'elle touche l'extrémité du pas de vis ayant 
une pointe ; puis placez l'instrument sur la carte dans 
une position verticale, la pointe vous servant de guide; 
promenez alors la roue sur la carte en suivant chaque 
sinuosité de la rivière : la roue dentée, dans ce trajet, 
tournant autour du pas de vis se sera écartée de la 
pointe, et c'est ce qui vous donnera la distance par- 
courue. 

Pour la rapporter sur l'échelle, enlevez l'instrument 
de dessus le papier et portez-le sur le zéro; promenez 
la roue en sens inverse le long de l'échelle, jusqu'à ce 
qu'elle s'arrête sur la pointe. L'endroit où s'arrête la 
roue sur l'échelle indique la longueur de la ligne mesu- 
rée sur la carte. Si l'échelle est plus petite que la ligne 
mesurée, portez l'instrument de nouveau sur le zéro, 
autant de fois que ce sera nécessaire. Le point important, 
dansjlejmaniement de cet instrument, est de le tenirtou- 
jours bien perpendiculaire. 



Carte domaniale et douanière de France, par 
H. Le Camus de Moffet, troisième édition, chezLas- 
sailly frères, 1876. 

Ce travail est l'un des plus consciencieux et des plus 
pratiques qui puissent être publiés dans cet ordre de 
choses. Par des indications de différentes couleurs. Tau- 
tour a indiqué sur cette carte les bureaux ouverts à la 
sortie des boissons, ceux qui sont ouverts au transit 
ordinaire ou au transit international, enfin les bureaux 
de garantie pour les ouvrages d'or et d'argent. En 
outre, il distingue encore les villes, où sont établis des 
entrepôts de douanes, les chemins de fer français et les 
lignes internationales, les services maritimes des]gprande8 
lignes de paquebots, etc. D'un seul coup d'œil, on peut 
se rendre compte des directions que suivent les diffé- 
rentes catégories de transports. En marge sont enfin 
inscrites les listes des bureaux maritimes et de ceux 
des frontières ouverts au transit ordinaire et au transit 
international, d'une part, et, de l'autre, des bureaux de 
frontières de terre ouverts à la sortie des boissons pour 
l'étranger. Il n'est pas un négociant ayant des relations 
avec l'extérieur, qui ne soit tenu d'avoir sans cesse cette 
carte à sa disposition pour la consulter ; il en est de 
même des employés des douanes, des membres des 
assemblées législatives, des économistes, etc. La clarté 
et la netteté de cette publication la recommandent par- 
ticulièrement à tous ces points de vue. 

LÉON Delpierre. 

Le Gérant: L. Delpierre. 

Boulogne (Seine). Imp. Jules BOYEB.— Adm.: 11, rue Nve-St- Augustin, Paris. 



Digitized by 



Cjoogle 



REVUE GÉOGRAPfflQUE INTERNATIONALE 



89 



Notes publierons dans notre prochain numéro 
la conférence de M. Levasseur en entier ^ 
avec la discussion pédagogiqne dont elle a 
été suivie. 

La Recrue prépare trois belles 
Caries en quatre eouleurs de VAJL- 
OÊRIE, du MASSIF CENTRAL 
de la FRAIWCE ei de l'ASIE 
CE1WTRAI.E. Les abonnés SEULS 
reeevroni ees earies g^raiuiiemeni. 

Pour les aeheieurs au numéro^ 
elles seront rendues à part* 

SOMMAIRE: 

De Ouatrefaobs. — Origines et migrations des races 
Immaines, comparées arec celles des animaux et des 
rectaux. 

Stanislas Meunier. — Neiges et glaciers [Suite] (avec 
une carte et une gravure). 

Georges Renaud. — René Cailiié i Tinbonctou. 

Ebule Wannbr. — Le Hâyre: Le commerce et rensei- 
gnement en 1875. 

oounjaiKRiS i>e: ij*E::afLXJâ:RiE3U£i. 

Eugène Joly — Algérie [Alger) : L'agriculture, Tin- 

dustrie et le' commerce en 1875. 
Comte Metnbrs d'Estrey. — Ue Célébes : Installation 

d'une reine à Panama (avec une carte esquissée). 
Ë&ULB Rivière. — Extrême Orient : La beauté des ongles 

chez les grands seigneurs Annamites, Siamois et 

Chinois. 

Armand Renaud. — La charité au désert (René Cailiié) 
(poériie). 

ZStjrjrjBXIPr des OOtJRS et OOT^rfjâSftSIVOB^g» 

Cartes. — Les glaciers de la Jungfrau i l'archipel des Cé- 
lébes. 
Gravttrb. — Moraine de glacier. 



ORIGINES ET MIGRATIONS DES RACES HUMAINES, COM- 
PARÉES AVEC CELLES DES ANIMAUX ET DES VÉGÉ- 
TAUX (1). 

Le temps, consacré à Texamen de la question de l'unité 
ou de la multiplicité spécifique des types humains, se 
justifie aisément. Cette question est, en effet, très-com- 
plexe; la solution générale dépend delà solution préa- 
lable de plusieurs problèmes, parmi lesquels il en est de 
très-enchevêtrés, et dont l'importance scientifique est 
des plus considérables. En ouâ:*e, selon le sens dans le- 
quel on se prononce à cet égard, la science change 
du tout au tout, et vous eu aurez la preuve tout à l'heure. 

La gravité de cette question ressort, d'ailleurs^ suffi- 
samment de ce fait, qu'elle partage, en quelque sorte, les 

(1) Extrait de 'là leçon d'ouverture du cours d'anthropologie 
du Muscuni, qui a eu lieu le 9 mai dernier. 



anthropologistes en deux camps, les uns étant monogé" 
mstes et les autres polygénistes. On connaît la significa- 
tion de ces deux mots : les polygénistes admettent plu* 
sieurs espèces d^hommes et considèrent, comme étant 
originaires, les caractères qui distinguent les groupes 
humains actuels, tandis que les monogénistes n'admet- 
tent que l'existence d'une seule espèce d'hommes, con- 
sidèrent les caractères distinctifs des groupes humains 
comme des caractères de races. 

Une longue étude nous a conduit à la solution mono- 
géniste ; nous admettons l'existence d'une seule espèce 
d'hommes ; les caractères distinctifs des difiîérents grou- 
pes humains sont pour nous des caractères de races* et, 
partant de la définition que nous avons donnée de l'es- 
pèce, nous concluons, en disant que tout est comme sUl 
n'y avait eu au début qu'une paire humaine unique. 
Nous disons, « comme si, » car, quant au fait lui- 
même, la science ne nous fournit aucune donnée qui 
permette, soit de le nier, soit de l'affirmer, et nous de- 
vons, par conséquent, nous abstenir. 

Nous ne saurions exposer ici l'ensemble des faits, des 
considérations, des déductions, qui nous ont amené à 
cette solution finale ; nous nous bornerons seulement à 
rappeler la méthode qui nous y a conduits ; elle est de 
nature, croyons-nous, à donner confiance dans le résul- 
tat lui-même auxpersonnes qui n'ont pas pris part à l'exa- 
men que nous en avons fait. 

Cette méthode repose sur un principe, qui ne sera, 
pensons-nous, c^iscuto par personne ici, à savoir que : 
au point de vue du corps, l'homme est, avant tout, un 
être organisé et vivant ; en cette qualité, il est soumis 
à toutes les lois générales qui régissent les autres êtres 
organisés et vivants; par son corps, il est surtout un 
animal et, par-dessus tout, un mammifère ; au point de 
vue du corps, Thomme est un mammifère, rien de plus, 
rien de moins ; par conséquent , il est assiigetti à 
toutes les lois qui régissent les animaux, en général, et 
les mammifères, en particulier. 

Lors donc qu'il se présente une question qui touche à 
riiommc, mais en même temps aux rapports do l'homme 
avec le leste de la création, pouvons- nous en demander 
la solution à l'homme seul? Evidemment non. Agir ainsi, 
serait résoudre la question par la question ; ce serait 
se comporter comme un mathématicien qui représente- 
rait son X en fonction de cette œ elle-même. 

Que fait le mathématicien, lorsqu'il veut résoudre un 
problème ? Il va chercher dans les données de ce pro- 
blème les quantités connues, équivalentes à l'inconnue, 
à X, et alors seulement il pose son équation. Nous agis- 
sons à peu près de la même manière, autant que ces 
deux sortes de sciences peuvent se comparer. Lorsque 
nous nous trouvons en présence d'une question, de la na- 
ture de celle que j'indiquais tout à Theure, nous nous 
reportons à nos quantités connues, qui sont, pour nous, 
les animaux et les végétaux, c'est-à-dire tous les êtres 
organisés, autres que l'homme. Nous étudions les phéno- 
mènes que présentent ces êtres ; nous nous rendons 
compte des lois qui les régissent, puis, revenant à 
l'homme, nous constatons les phénomènes qu'il présente, 
et nous concluons de manière à les faire rentrer dans la 
loi générale. Lorsque deux solutions sont en présence, 
que l'une tend à faire de l'homme une exception au mi- 
lieu des êtres organisés, tandis que l'autre le fait rentrer 
dans la loi générale, nous regardons la seconde comme 
la seule vraie, la seule acceptable. 

Or, quiconque étudiera avec soin les phénomènes re- 
^ latifs à l'homme et se rendra compte des lois générales, 
x'econnaitra que le polygénisme fait de l'homme une ex- 
ception aux lois générales physiologiques qui régissent 
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Içs animaux et les végétaux. Bien plus, cette exception 
se manifeste précisén^ent dans la sphère des fonctions 
qnî rapprochent le plus intimement les deux règnes or- 
mniqnes, animaux et végétaux, dans H sphère des fonc- 
wons de reproduction et de filiation. Au contraire, la 
éeetrine monpjjéniste fait rentrer l'homme ^ans les îqi^ 
générales de 1% physiologie. 

Voilà ponrquai nous gommes monogénistes. Le mono, 
génisme n'est pas pour nous un dogme, ce n'est pas non 
plus une conception physiologique, fort belle, du reste, 
car elle a pour conséquence immédiate la fraternité uni- 
verselle : c'est, avant tout, c'est même uniquement une 
grande vérité scientifique, 

Ainsi, il existe une seule espèce d'hommes, et, ce fait 
une fois acquis, il se présente différentes questions, dont 
plusieurs n'existent pas, lorsqu'on est poljgéniste, et qui, 
au contraire, s'imposent à^celui qui croit à la doctrine 
monôgéniste. 

La première est la question de temps { on est naturel- 
lement à se demander depuis quana l'espèce humaine 
existe sur le globe; Cette question demande à être |^ré- 
cisée. Évidemment, il ne peut s'agir ici de dates pro- 
prement dites; ces dates n'existent que dans l'histoire, 
et l'humanité primitive ne nous a pas laissé d'hiptQire, 
dans le sens scientifique du mot. 

►;^^ Voyons jnsqu'où nous pouvons remonter à Taidq de 
Texpériencè et de l'observation, c'est-à-dire à l'aide des 
seuls guides que le savant doive suivre et interpréter. 
Je laisse de côté les dates historiques; elles ne vont 
pas bien haut-; les listes de Manéthan, interprétées 
par Mariette-bey , ne nous mènent qu'à Tan 5000 avant 
notre ère. Ainsi, 70 siècles, 280 générations au plus^ 
BOUS séparent des dernières limites du passé historique. 
Mais l'homme est plus ancien que cela ; l'homme primi- 
tif n'a pas bâti les monuments sur lesquels on peut lire 
ces dates, et les chiffres mêmes de l'Egypte nous rejeta 
tent dans un passé bien plus lointain. 

Pouvons^nous pénétrer dans ce passé sans histoire ? 
Oui, V archéologie préhistorique nous permet d'aller bien 
au-delà des bonnes qui, jusqu'à présent, nous étaient im- 
posées. Cette science est née en Danemark. C'est un 
hommage à rendre à ce petit pays; d'autres Ëtats ont 
eontribué à ses progrès, et la France, en particulier, 
nous pouvons le dire avec un légitime orgueil, a joué 
un rôle considérable dans les progrès accomplis, progrès 
qui tiennent du prodige. Aujourd'hui, un certain nopa- 
bre de résultats de cette étude, qui auraient été considé- 
rés comme des rêves par nos prédécesseurs immédiats^ 
sont d'admirables réalités (1). 

Laissons de eêté les kjœkkmmùddtngs et les cités la- 
oustres; nous rappellerons seulement l0s enseigne'» 
ments que les géolognet et les archéologues ont su 
tiwiver dans les marais tourbeux de leur pays, surtout 
dans ceux qu'on appelle skovmoses^ c'est-à-dire « marais 
à forêts », Ce sont des cavités assez singulières, dont 
l>:>pigine a été difficilement expliquée et dont M. Steens- 
trup a rendu compte d'une manière ingénieuse et proba- 
blement fondée. Ces cavités ont jusqu'à 10 et 30 urètres 
de ' profondeur. Biles sont creusées en plein limon gla- 
oiaire et remplies de tourbe. Selon M. Steenstrup, 
lersque ce qui est aujourd'hui le sol du Danemark émer- 
gea du fond de la mer glaciaire, ce sol souleva des mon- 
tagnes de glaee, comme celles qui flottent encore dans 
l'Océan Boréal; la base de ces montagnes s'enfonça dans 
le limon et creusa la cavité dont on voit encore les 
restes. Comme la température était encore fort basse, 

(t) 4j^9U^"« ^lue Mr 4? Qv^trefagffi 9st, entre les «avants ft»B- 
rais, un de ceux (^ui oBt le plu^ piu^ç^mineut pof^^^ibi^ ât ^l^ndre 
ia gloire de cette science eh France. 



let montagnes fondirent lentement \ le sqI ^\itou|* d'elles 
eut le temps de se rasseoir, et, quand la glace eut dis- 
pari?, il g^vda Vempr^ipt^ de JNesp^c^ d'iLivéiolei 4W8 ^^ 
quelle était enchâssée la montagne. 

Le fond de ee réservoir fut envahi par les végétaux j 
il se forma de la tourbe, qui se déposa p^ co^ct^es 
successives. En même temps, aurles flancs de l'exca- 
vation, il poussa des 'forêts, dont les arbres, déracinés 
Isoit par l'action des agents atmosphérique^^ soit par 
a main de l'homme , tombaient vers l'intt^rieur 4\i 
marais, entreciK>iaaieBt leurs braBch^gea «t Alarmaient 
UB§ espèce de cloison horizontale, qui cQnfolidi^lt Wi 
coucher de tourbe et lés disposât en traiicheg fiupç»- 
posées. L'homme fréquentait ces marais, y perdait les 
objets de son industrie, se* arme», tes instruments, ses 
outils. Cas armas, ces instpitm^ntk^ ces <miU^ éti^^l 
retenus- dans la tourbe par l'entrecroisepient ^es 
branchages, de telle sorte que les skovmoses sept 
devenus des ctf^pècea de oabinets de eu^!è«ttés> dantf 
lesquels les échantillons sont répartis par âges auccea- 
sifs, les plus anciens se trouvant dans le fond, les plus 
récents dans les couches supérieures. 

Nous ne pouvons entrer dans les détails curieux que 
présente cette histoire; bornons-nous ^rappeler qu0, en 
allant des couches les plus récentes jusqu'am; plus 
anciennes, on trouve successivement des outils, d'ab;?r(l 
de fer, puis de bron«e, puis de pierreries premiers fine- 
ment taillés, les autre? grossièrement façonnés ; cea 
différences, qui distinguent les produits de l'industrie 
ainsi ét^gé», étaWs^ent une chronolûgia relative, mais 
elles ne disent rien quant à l'époque à laquelle l'homme 
est apparu en Danemark. 

Il en est autrement des végétaux : l'examen des forêts 
nous reporte vera des temps fort éloignéGk Les skov- 
moses n'ont pas le hêtre, l'arbre national du Dan enaarl^; 
le hêtre, qui figure dans toutes les légendes de ce pays, 
est trop jeune pgur y avoir paru alors ; mais on y trouve 
le chêne et le pin sylvestre, qui se partagent pr^quc 
également cette époque. Le chêne n'existe plus ^n Da- 
nemark aujourd'hui, si ce n'est dans le jutland ; depuis 
quelques années, on l'a replanté, mais il avait disparu 
du pays; quant au pin sylvestre, il ne figure nulle part 
en Danemark ; il est totalement effacé du souvenir des 
populations. 

r^ous sommes donc reportés vers une époque extrê- 
mement ancienne par l'examen des arbres» et Te^amen 
des plantes plus humbles nous fournit 4es rensei- 
gnements plus précis encore. Au fond de ces couches 
de tourbe, et au delà de celles où l'on reconnaît faci- 
lement des végétaux se trouve la tourbe amorphe^ dans 
laquelle on a été longtempe à reconnaître la trace 
d'aucune espèce de végétation ; c'çst réçeïjajcnjp^vt û^^ 
MM. Sieenstrup et Nathorst ont trouvé dans cette 
tourbe dd& restes, extrêmement nets et I8u>)le8 à dis- 
tinguer, de plantes qui n'existent plus qu'en Laponie. 
Ces plantes ont donc vécu là à une époque où on trou- 
vait dans le Danemark des conditions d'existence, que 
l'on ne rencontre aujourd'hui qu'au-delà des cercles 
polaires. Or, dans cette couche de tourbe amorphe, on 
avait déjà découvert des instruments de pierre, très- 
grossièrement taillés, appartenant aux premiers rudi- 
ments de l'indqstrîe humaine. Ce fait nous rapproche 
considérablement de l'époque, à laquelle le Danemark 
avait encore la température de la Laponie, par cod- 
séquent, près du commencement de l'époque actuçlljC, 
vers la fin de l'époque quaternaire. 

Nous pouvons affirmer que l'homme a existé en 
Danemark dans le temps intermédiaire . qyj a ^^^^ 
l'époque quaternaire de Vépoque actuelle, Pquvops-fli^ua 



Digitized by 



Cjoogle 



NEIGES ET GLACIERS 



91 



1 



remonter plus haut et constater Texistence de l'homme 
pendant la pérode glaciaire ? Ce magnifique résultat a 
été ol>lenUv et il est du aux travaux d'un grand nombre 
de oherûkeurs ; mais deux noms surgissent au-dessus de 
tcms leâ autres, ce sont ceux de Boucher de Perthes 
et d'Ëdoniard Lartet. Le nom de Boucher de Perthes 
notts rappelle la découverte, do haches, taillées de main 
4'hovime , dans les alluvions de la Somme ; celui 
d'Edouard Lartet se rattache à une foule de découvertes 
faites dans les cavernes , surtout dans les grottes d'Auri- 
gnac^ et qui ont levé les dernière doutes qui pouvaient 
exister sur la réalité de Thomms fossii^. 

L'homme a vécu en France avec un certain nombre 
d'espèces animales qui n'existent plus : le mammouth, le 
rhinocéros à "narines cloisonnées , le grand ours des 
cavernes, le renne. Ces espèces ont disparu ou émigré 
danc d'autres contrées, et l'étude de leurs débris nous 
conduit aux premiers temps quaternaires. M. Edouard 
Lartet, en partant de ces données, avait établi dans 
les temps quaternaires quatre époques, auxquelles il a 
donné les noms des espèces caractéristiques; c'était l'é- 
poque de l'aurochs, celle du renne, celle du mammouth 
et celle de Tours. Cette division était commode et, 
pour la France, elle était très-exacte ; mais elle a l'in- 
convénient d'être locale. Aujourd'hui le renne existe 
encore en Laponie ; l'âge de l'aurochs lui-même n'est 
pas entièrement évanoui pour le Caucase etlaLithuanie, 
où il existe encore quelques types de cette espèce. 
M. Hamy a modifié oes divisiops, en les rattachant aux 
alluvions fluviatiles. Il a partagé l'ensemble des temps 
quaternaires en trois époques, correspondant aux ni- 
veaux supérieurs, moyens et inférieurs, à savoir : l'é- 
poque du renne, partagée en deux sous-époques, celle 
de transition et celle du mammouth, et de Tours, qui 
correspond au dernier âge précédemment cité. 

Ces quatre époques de M» Lartet et ces trois époques 
de M. Hamj embrassent Tensemble des temps quater- 
naires, et, à chacun de ces âges, la présence de l'homme 
est attestée par des instruments, par des outils et par 
des restes de Thomme lui-même ; aujourd'hui, nous 
possédons une grande quantité de débris, de fragments 
de squelettes, et des squelettes presque entiers, enfin 
surtout un certain nombre de têtes qui ont permis de se 
livrer à une étude assez approfondie des races. 

Peut-on remonter au delà de Tépoque quaternaire? 
Un moment, on a cru pouvoir répondre affirmativement 
avec certitude, M. Desnoyers avait découvert, aux envi- 
rons de Chartres» dans les terrains de Saint-Prest, des 
ossements qui portaient Tempreinte d'instruments de 
silex; M. Tabbé Bourgeois avait trouvé les instruments 
qui avaient fait les incisions; la présence de Thomme 
dan9 les terrains de Saint-Prest était donc attestée ; 
n^Jheureuseinent, les géologues ne sont pas d'accord 
Wr Tâge de ces terrains; pour les uns, ils appartiennent 
^JXL terrains tertiaires supérieurs; pour les autres, ce 
sont 4^ terrains quaternaires tout à fait inférieurs. 
N'a^Apt pas qT^alité pour résoudre cette difficulté, nous 
devons noi^sabstenir; mais la présence de Thomme à S^int- 
Prest accroît notablement le chiffre des es* pèces dispa- 
TQesdont il a été le contemporain, 

M- Tabbé Bourgeois nous conduit bien plus loin; c'est 
dan9 le départemeut de Loir-et-Cher, à Thénay, qu'il> 
trouvé des silex taillés de main d'homme. Cette décou- 
vert a été vivement discutée ; encore à présent, elle 
rencontre bien, des incrédules ; pour notre compte, nous 
f^f%a9 d^uté longtemps^ mais il a fallu se rendre aux 
dernière^ preuves qui ont été mises sous nos yeux. Au 
congrès de Bruxelles, une série de perçoirs, présentés 
|^)['4^é 3ow*gep|9»nous avaient déjà. ébranlé, et, plus 



tard, une petite hache, que tout le monde accepterait 
comme authentique, si elle avait été trouvée dans les ter- 
rains quaternaires, m'a paru une démonstration da fait. 
Nous croyons donc à Vkomme tertiaire. 

Ira-t-on plus loin? Re trouvera-» t-on les restes de 
Thomme dans les terrains éocènes et jusque dans les 
ten'ains secondaires ? C'est une question que le temp» 
résoudra, mais nous pouvons, dès à présent, admetim 
que cette découverte n'aurait rien d'impossible, iqnoi 
qu'en puissent dire quelques paléontologistes. Ils se 
fondent sur la rénovation totale de la faune, et, à ce 
titre , ils ne veulent pas aoeepter même Thomme 
tertiaire. Ils ne tiennent pas compte des données phy- 
siologiques qui doivent avoir la prépondérance. Rap- 
pelons-nous que Thomme est un mammifère, qu'il a 
toutes les facultés d'un mammifère, et que, là où un 
mammifère a pu vivre, Thomme a pu vivre, d'autant 
mieux qu'il a en plus l'intelligence ; par conséquent, là 
où un mammifère a pu exister, Thomme a pu exister. 
Or, il a existé des mammifères dans les temps secon- 
daires. La question de temps reste donc ouverte à de 
nouveaux progrès, mais c'est une question de fait. 

Dès à présent, indépendamment des progrès que la 
question pourra faire, le fait fondamental est acquis : 
Thomme a traversé des époques antérieures à Tépoque 
actuelle, il a été le contemporain d'un grand nombre 
d'espèces perdues; c'est là un des résultats les plus 
magnifiques des découvertes du xix* siècle. 

Après la question de temps^ la question de lieu est 
celle qui s'impose le plus naturellement. A l'exception 
des terres australes et de quelques ilôts, de quelques 
déserts sans eau, touutes les terres, qui ont été abor- 
dées par Thomme européen, ont été trouvées plus ou 
moins peuplées; on est donc conduit à se demander si 
Thomme a pris naissance partout, ou seulement sur 
quelques points, d'où il a ensuite gagné les terres voi- 
sines, peuplant ainsi, par migrations, au moins une 
partie du globe, ou s'il est parti d'un point unique et a 
peuplé le globe tout entier de ses colonies, 

E. DE QUATREKAGBS, 

[Suit^ et ^ au T^roohain numéro,) 
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Sumt (l). 

Quelquefois « le champ de neige n^est pas absolument 
blanc. Au sommet delà Jungfrau,on rencontre de la neige 
rouge de sang, et il en est de même au pôle nord, sur 
une échelle plus considérable encore. £n 1818, Ross et 
Parry trouvèrent une couche de neige rouge, de trois à 
quatre mètres d'épaisseur. Cette neige rouge est re- 
couverte, en général, d'une couche blanchâtre que Ton 
fait disparaître en marchant det^us. On peut suivre un 
traîneau à la piste rouge qu'il a laissée. La matière co- 
lorante de cette neige rouge est un être organisé. Les 
uns disent que c'est un végétal, d'autree un animal C'est 
un être très-inférieur qui ressembla à oeox qui colorent 
le sel gemme dans oertaina oas. 

Quand on étudie les champs de neige, on reconnaît 
que c'est de là que partent les glaoiert, et que c'est par 
une série de transformations sueoessivee que la neige 
passe à Tétat de glace cooipaot». 

Quant aux déchirures des glaciers, dont nous avons 
parlé, elles sont accompagnées de phénomènea effrayants. 
Agassiz raconte qu'ayant voulu étudier la nature d'un 
glacier, il faisait usage de longues vrilles ou tarières^ 
avee lesquelles il pratiquait des trous juaqu^à des pro- 

,i. I I I r II ■ ; J . 

. (1) Voir le3 numéros de la Hcvue ço dia$e de? 25 anil et io mai. 
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fondeurs plus ou moins grandes, aân de mesurer la tem- 
pérature, la vitesse, et de prendre des échantillons de 
la substance. S'étant un peu écarté, il vit accourir à lui 
un de ses hommes qui, de loin, manifestait par ses gestes 
une profonde terreur. Amené en hâte à Tendroit où Ton 
forait le trou, Agassiz trouva tous les ouvriers effarés 
et redoutant un grand malheur. On entendait dans les 
profondeurs du glacier des détonations comparables à 
de sdécharges de mousqueterie, et toute la substance du 
glacier était animée de trépidations violentes. Un gros 
bloc de plus de 60 mètres cubes, placé à quelques pas 
de là, tomba de sa base et roula sur le glacier. En 
même temps, Tillustre savant vit se former des fentes ou 



crevasses, déterminées par les trous de sonde. Une fois 
produites, les fentes s'élargirent ; Agassiz en vit d'autres 
s'ouvrir sous ses pieds, et, pendant toute la nuit, les 
craquements continuèrent à se faire entendre. Eu même 
temps, beaucoup de bulles de gaz se dégageaient des 
fissures, faisant bouillonner l'eau qui se trouvait sur cer- 
tains points du glacier. L'eau liquide qui s'infiltrait 
alors dans les crevasses s'y gelait et donnait lieu à des 
espèces de filons d'une glace beaucoup plus pure que 
celle du glacier, et qui, quand on l'observe sur la tranche 
de la ci'evasse, apparaît avec des teintes bleues infini- 
ment plus pures que celles du ciel dans les plus beaux 
jours. 



Glaciers de la. Jungfrau. 



Dans certains cas, les crevasses s'entre -croisent et, 
BOUS l'action du soleil, elles laissent subsister entre 
elles certains blocs de glace qui résistent parfois à la 
fusion, avec une énergie remarquable ; il arrive que, 
dans quelques régions, toute la surface du glacier est 
recouverte d'énormes blocs, entre lesquels on peut passer, 
et qui rappellent les constructions cyclopéennes. Comme 
les glaciers, ces blocs, que les montagnards appellent 
séracs, se déplacent et chevauchent les uns sur les 
autres. Aussi la superficie des glaciers est-elle souvent 
raboteuse comme celle d'une mer très-agitée. On donne, 
par analogie, le nom de mers à certains glaciers. Le 
plus célèbre d'entre eux est la Mer de Glace^ dont le 
nom est bien justifié, car il ressemble à une mer pous- 
sée par le vent, mais solidifiée. Cet aspect est dû aux 
blocs de glace chevauchant les uns sur les autres comme 
sur les rivières qui se gèlent. Mais ici le fieuve est 
glacé jusqu'au fond, ce qui n'empêche pas le phéno- 
mène d'être à peu près le même, puisque tout le glacier 



se meut dans la vallée du haut en bas comme ferait une 
rivière. La Mer de Glace est une des curiosités que les 
touristes visitent Je plus avec le Montanvers, et c'est, 
en effet, un des points les plus intéressants. 

La glace détermine la rupture, la démolition des 
roches, dans lesquelles elle se produit. Autour de nous, 
certaines pierres, pendant l'hiver, se fendent. Cela a 
lieu dans toutes les montagnes, de façon que les glaciers 
sont entièrement couverts de blocs de toute espèce, qui 
proviennent des sommets. Ces blocs se comportent de 
différentes manières, suivant leur nature et surtout 
suivant leur couleur. S'ils sont de couleur sombre, ils 
absorbent la chaleur du soleil, deviennent chauds» et la 
glace qui est au-dessous d'eux fond plus vite que celle 
qui est à côté. Alors ils se creusent un trou dans la 
glace, et les corps sombres, après s'y être abîmés, i^ont 
ordinairement rejetés sur un point inférieur du glacier. 
C'est ce qui arrive pour les cailloux de couleur sombre, 
pour les cadavres d'animaux et pour les débris humains 
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qui, dans maintes circonstances, ont apparu à la surface 
inférieure des glaciers, témoignant d'une catastrophe 
qui avait eu lieu dans les régions plus élevées. Si, au 
contraire, les corps sont de couleur claire, au lieu 
d'absorber la chaleur, ils la réfléchissent. La glace 
qu'ils recouvrent se trouve, dès ]ori, préservée de la 
fusion et, subsistant pendant que tout le reste de la 
surface se liquéfie, elle constitue peu à peu comme une 
sorte de piédestal. Alors se produit un champignon des 
glaciers. Mais, comme les rayons du soleil sont obliques, 
le piédestal ne tarde pas à être miné par la base et la 
table s'incline vers le sud. Un moment arrive même, où 
le pied fond comme le reste et où le bloc tombe sur le 
glacier. Il en résulte que de pareils blocs ne se déplacent 
pas exactement avec le glacier, mais ont un mouvement 
propre vers le sud. Un glacialiste célèbre. Charpentier, 
a signalé une table de cette nature, qui avait ô mètres 
de long sur 4 de large. Le pied du champignon avait 
2 mètres 60 centimètres de hauteur. 

En définitive, ces blocs de pierre, qu'ils soient som- 
bres ou clairs, arrivent sur les bords du glacier, tantôt 
sur le bord de droite ou de gauche, tantôt sur le 
bord frontal , et donnent lieu par leur accumula- 
tion, à une espèce de muraille qui entoure le glacier. 
C'est ce qu'on appelle des moraines longitudinales^ lors- 
qu'elles sont en long, et frontales quand elles sont en 
avant. On retrouve même des accidents identiques dans 
certaines localités, où il n'y a pas actuellement de 
glacier. 



MORAINK DE GLACIER. 

Par exemple, au glacier de Schwartzberg, on peut 
observer, grâce à la disposition de la glace qui ofire une 
tranche à peu près verticale, les bandes bleues dont 
nous avons parlé comme résultant d'anciennes crevasses 
remplies d'eau et donnant lieu à des phénomènes opti- 
ques admirables. Des pierres j sont accumulées sous 
forme de moraines longitudinales. 

Au glacier de TAllalin (Mont-Rose), c'est à peu près 
la même chose; mais il n'y a pas de bandes bleues. Les 
crevasses, les unes en long et d'autres sur le bord obli- 
que, sont restées vides. Cela nous ramène dans une ré- 
gion absolument remplie de séracs^ ou blocs de glace 
isolés les uns des autres. 



Les observations poursuivies par M. Charles Grad 
dans les Alpes, sous les auspices de V Association scient 
tifique de Ft^ance et avec le concours de M. Le Verrier, 
son président, sur la diminution des glaciers, sous Tin- 
fiuence de la température atmosphérique, ont établi 
qu'année moyenne, les glaciers des Alpes, entre 2,000 
et 3,000 mètres d'altitude, avec une température de 
«[_ 8<» à 4" 3* centigrades, perdent une couche de glace 
de 3 à 4 mètres d'épaisseur, a Au glacier d'Aletsch, 
« ajoute M. Grad, j'ai observé, avec M. Dupré, pendant 
« les mois d'août et de septembre 1869, une ablation 
c< variant de 30 à 75 millimètres, en moyenne, par jour, 
« entre 1,800 et 2,600 mètres d'altitude, lors d'une 
ce série d'expériences dont les résultats ont été publiés 
ce au compte rendu de l'Académie du 2 novembre 1869. 
a Au glacier do Saint-Théodule, au mont Rose, l'abla- 
« tion a fait disparaître une tranche de 938 millimètres, 
« à plus de 3,000 mètres d'altitude, pendant le mois de 
« septembre 1865, avec une température moyenne de 
« moins de -f- 1%5 centigrade. Certains jours, la fusion, 
« en ce point et à cette époque, atteignait 80 millimètres 
(c avec un ciel serein et par un temps calme, le thermo- 
ce mètre marquant -j- ^^ ^^ soleil et -f- 2° à l'ombre 
« permanente, où le sol restait fortement gelé. Pendant 
« ces observations du mois de septembre 1865, la tem- 
« pérature, à la station de Saint-Théodule, par 3,300 mè- 
« très d'altitude, a varié entre le minimum de — ^ 7%1, à 
« l'ombre, et le maximum de 4- ^°^ &^oc une moyenne 
a de -f- 1*,5 à l'ombre. » Selon M. Grad, tous ces faits 
proviennent de ce que, l'été, le climat du col de Saint- 
Théodule, dont la température moyenne pendant l'été de 
1865 n'a pas dépassé -j- 1^*3 centigrade, est aussi froid 
que celui des contrées polaires, notamment dans les 
parages du canal de Smyth, à l'ouest du Groenland, par 
81 ou 82 degrés de latitude nord. 

« L'action calorifique des rayons solaires, par consé- 
c< quent, la quantité de l'ablation au gmente en raison 
« de la sérénité du ciel et du calme de l'atmosphère, 
(c Ainsi j'ai constaté une ablation de 80 millimètres en 
x quelques heures au glacier de Saint-Théodule, dans 
« les Alpes, quand le thermomètre tourné en fronde mar- 
« quait -\~ 2^, quand le même thermomètre, exposé au 
<c soleil et couché à plat, s'élevait à -|- 10® au même 
« instant. Au glacier de l'Aar, M. DoUfus-Aueset a 
<c également mesuré une ablation de 45 millimètres, 
« avec une température de 7^,5 à l'ombre, la température 
« au soleil pendant le même jour et au même point 
<c étant de -1- 11° à -f- 18^ environ pendant une durée 
c de quatre heures et demie. » A ce point de vue en- 
core, les régions des Alpes présentent la plus grande 
analogie avec les régions polaires , où Parry, par 
exemple, a noté -{-8o,3,par82° de latitude, le 2 juilletf 1). 

Stanislas Mbunibr. 
(Suite et fin au prohcain numéro). 



RENÉ CAILLIÉ A TINBOUCTOU- 

C'était le temps où la France, au point de vue de la 
science géographique comme à celui des explorations, 
pccupait le premier rang dans le monde. Heureux temps, 
malheureusement trop loin de nous ! René Caillié s'em- 
barquait pour le Sénégal avec une somme de 

60 francs ! ! 11 avait seize ans, ce fils d'un pauvre bou- 
langer du village de Mangé, dans les Deux- Sèvres. 
Arrivé à destination, il s'adjoignait à l'expédition du 
major anglais Gray, dont le but était de pénétrer dans 
rintérieur de l'Afrique. L'entreprise ne réussit point, et 

(1) Bulletin de la Société de géographie de Paris, d'août 1875. 
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il revint au Sénégal, t>uiB ônirèprit différents voyages ; 
mais la lecture du récit des découyertes de Mongo-Park 
rallumait sans cesse Mh ardeur. Il quitta la Guadeloupe 
en 1818 pour regagner Saint-Louis, au Sénégal (1). 11 
trouva moyen de s'assooier, comme volontaire, à une 
caravane qui se rendait, à travers 1« pays des Yoiofs 
et des Foutahs, dans celui de Bondou. Cette expédition 
eut tine iin misérable et coûta cher à TAngleterre. 
Caillié revint en France se faire guérir de la fièvre et se 
reposer de ses fatigues. En 1824, il retourna au Sénégal , 
où le gouverneur d'alors, le baron Roger^ lui procura une 
petite pacotille, et c'est avec ce peu de ressources qu'il 
se rendît dar<s la tribu de Berakerah, moins pour y 
faire le commerce que pOur apprendre la langue du 
pays et se fomiliariser avec l«s mœurs et les usages des 
Maures. Pendant huit mois, il erra avec ceux-ci de cam-* 
piment en campement et il revint à Saint-Louis solli^ 
citer ém marchandises pour entreprendre le voyage de 
Tînbouctou. Il essuya un refus. Ne pouvant obtenir un 
passeport pour se rendre €M&t établissements anglais de 
la Gambie, il s'engagea à pied sur la route de terre, 
gagna Grorée, puis la côte de Sierra-Leone. Il se livra 
au commerce de Tindigo et économisa par ce moyen une 
somme de 2,000 fk*aûcs, qu'il convertit en marchant 
dises ; puis, endossant un vêtement arabe et se faisant 
passer pour un jeune Egyptien d'Alexandrie, enlevé 
dans son enfance par Tarmée française et maintenant on 
n# peut plus désireux de regagner sa patrie. 

Par le baron Roger, il avait eu connaissance de Tins* 
titutîon d'un prix de 10,000 francs par la Société de 
géographie de Paris, en faveur du premier voyageur 
qui atteindrait Tinbou<:ftou. Il résolut tout aussitôt d'es-^ 
sayer de lé mériter. Il partit le 22 mars 1827 dé Sierra* 
Leone et, après avoir atteint la rivière Nunez, il 
rencontra plusieurs marchands de la tribu de Mandingo, 
auxquels l'avait recommandé un négociant français* Il 
partit avec leur caravane pour le Niger. Il traversa ce 
fleuve pour la première fois le 13 juin. Le 3 août, il 
atteignait Thné, village du pays de Mandingo. Là le 
retint une large blessure qu'il s'était faite au pied, et un 
logement humide, enfumé, une nourriture malsaine, lui 
donnèrent le scorbut et la flèvre. Après cinq mois de 
souffiranees et la perte d'une partie des os du palais» il 
recouvra^ grâce aux soins dévoués d'une vieille négresse, 
assez de santé et de forcos pour quitter ce village, qui 
avait failli devenir son tombeau. Rien de plus touchant, 
de plus intéressant, que l'affection de cette pauvre 
femme pour ce vaillant explorateur, et c'est à nous. 
Français, qu'il appartient de ne jamais laisser perdre le 
souvenir de cet acte d'humanité si désintéressé, qui a 
sauvé la vie d*un de nos plus dignes et de nos plus émi- 
nents compatriotes. Cette scène a ému le poëte des Pei[t^ 
5^es /ri*«/«» et l'a heureusement inspiré dans la pièce de 
vers que nous reproduisons plus loin (2). 

Caillié quitta Timé le 9 janvier 1828; il atteignit 
Djenné le 11 mars et s'y embarqua sur le Niger pour le 
remonter jusqu'auprès du Tinbonctou. Il y arriva un 
mois après et :fit un séjour de quatorze jours dans cette 
ville de 15^000 habitants, ayant une forme triangulaire 
et quatre kilomètres de circonférence. CaiHié avait, 
atteint a(on but et réalisé le programme de la Société dé 
géographie. 

Les Maures connaissaient cette ville de longue date, 
car Ibn-Batouta la visita en 1353 et Léon l'Africain en 
1500 ; mais Caillié est le premier européen qui y ait mis 

(1) Voir notre carte d'Afrique, dans le numéro 3 de la ^.evue, 
page 43. 
i2) Voir plus loin, aux Variétés. 



les pieds et, depuis lors, il n'eut qu'un fort petit nombre 
d'imitateurs. TinboUctou ! c'est le rêve des explorateurs 
du Sahara, c'est le rêve des constructeurs de tihemlni 
de fer de T Afrique centrale, vrai mirage qui a déjà 
causé tant d'illusions et qui est appelé à en éveiller en* 
core beaucoup d'autres ! 

Certes, il n'est pas en France de ville de 15,000 habi- 
tants, autrement riche, productive, laborieuse, que ne 
Fest Tinbouotôu, qui ait donné lieu à autant de prCrjets 
chimériques et de convoitises exagérées. Cette ville, aux 
rues étroites, aux maisons basses, aux cases de paille, 
est un efatrepôt commercial important, relativement à 
l'Afif^ique centrale, où les marchés sont rares, où le com- 
merce est ftiible, où les besoins des habitants sont res- 
treints. Mais le moindre de nos marchés est bien au- 
trement considérable et ne saurait même être mis en 
balancé. Le commerce dés caravanes est peu de chose, 
en résumé, et c'est un commerce trop désavantageux 
pour pouvoir s'étendre à d'autres marchandiseé que des 
marchandises de grande valeur, car c'est un mode de 
transport extraordinairement coûteux. Comme le disait 
Tabbé Bouche récemment dans V Explorateur, ces villes 
avaient de l'importance quand la marchandise des ca- 
ravanes, l'esclave, se transportait toute seule ou même 
qu'elle servait à en transporter d*âutres. Aujourd'hui, 
l'esclavage disparaît de plus en plus de ces régions,' et 
le commerce des caravanes tend à disparaître avec lui. 

Tinbonctou n'est pas situé sur le Niger proprement 
dit, mais à 19 kilomètres environ de ce fleuve ; cfest à 
Cabra que débarquent les marchandises qui lui sont des- 
tinées et qui sont transportées par eau. Quand on le vou- 
dra ou qu'on y trouvera des Ibénéflces suffisants, c'est 
par le fleuve et par Cabra que sera le plus court che- 
min pour gagner cette place de commerce. Quant à la 
mer intérieure de Mackenzie, c'est encore une de cet 
fantaisies qu'il faut classer auprès des projets d« chemina 
de fer dans l'Afrique centrale ou de canal entre le Zam» 
bèse et le Louai àba. 

Cette ville est le chef-lieu d'uûe sorte de royaume, 
qui s'étend tout autour sur les deux rives du Niger. Il a 
dû être fondé vers 1116 et acquérir, au xiv* siècle, une 
importance considérable, car Kano, cet autre important 
marché situé à peu de distance du lac Tchad, et Agha- 
dès, qui se trouve à la limite du Soudan et dxi Sahara, 
étaient ses tributaires. £n 1672, il est vrai^ il devint lui. 
même le vassal du Maroc, mais il s'en affranchit en 1795- 
Toutefois» quoique indépendant, il paie un tribut aux 
Touaregs, absolument comme les rois de France fai« 
salent aux Normands pour se préserver de leurs incur- 
ilons et du pillage qui en est le corollaire indiqué. 

Au bout de ses quatorze jours de séjour à Hnbouc- 
tou (1), Caillié avait épuisé toutes ses ressources ; mais 
il n'était pas homme à perdre la tête pour si peu. If dut 
mendier pour subsister. Il »ô dirigea au nord de Tin- 
bonctou, traversa le Sahara en deux mois avec une 
caravane qui se rendait au Maroc. Un beau jour, 
M. Delaporte, vice-consul de France à Tanger, vit arri- 
ver à lui un derviche, qui voyageait à pied, avec un sac . 
de cuir tout usé sur le dos et des vêtements en lambeaux, 
parlant français et, chose bien plus surprenante, décla- 
rant arriver* de Tinbouctou. Un Français revenant de 
Tinbouctou, ce n'était pas croyable, c'était fabuleux, 
miraculeux ! Le consul rapatria Caillié et informa la 
Société de géographie de ce fait étrange. Celle-ci s'em- 
pressa de secourir cet hommô obscur, sans mission, sans 
appui, qui était parvenu à exécuter seul une entreprise 
dans laquelle avaient échoué tant de Voyageurs anglais 



(1) Prononcez Tinnebouctou. 
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difttitigtiés cJt qtie tentent chaque jour, encore aujour- 
d'hui, no& explorateurs français, maid sans succès ju^ 
qu^ici. Sdr le rapport de Caîllié, reconnu véridique et 
d'une authenticité non douteuse, le prix lui fut décèf né, 
et le gouvèrïiëittent frfeinçais lui alloua un secoufs an- 
nuel de 6,000 fraiics, qui fht bientôt réduit ti 3,000 ôt 
plUé bas encore, mais cette fois pouf êti^e cohverti en 
une pension fixe, dont une partie fût réversible sur la 
tète de sa veuve. C'était trop peu, et la croix de la 
Légion d'honneur n'était pas une compensation suffî- 
éentô. Lès hommes comme Cailllé sont aise* rares et 
font assez d'honneur au pays, auquel ils appartiennent, 
pour qu'on ne leur marchande point une existence 
honorable. 

Les observations de Caillié furent mlseft étt ordre e{ 
publiées pat M. Jomafd sous le titre de Journal (tun 
vn^ifnge 4 Tmèquûtou et à Djenné, dans t Afrique centrale 
(3 vol. Paris 1830). Ces observations n'ont sans doute 
point la valeur d'un voyageur possédant les connaissances 
préalables nécessaires, de rimàgination, de l'érudition; 
maîB elles ont un mérite inappréciable, c'est de conâta- 
ter simplement, exactement, ce qui est, en dehors dé 
tottte espèce de préjugés et d*oplniôns afrétéés à l'a- 
vance. 

GaiUié Se maria en 1880, acheta une propriété dans 
la Charente-Inférieure et Texplolta avec ardeur. Il avait 
cinq enfants, et cependant son principal déôir était de 
retourner en Affiquô p^ur continuer se!r explotâtionà. 
Mftis 11 fut enlevé, à l'âge de trente-huit ans. par une 
crise dô la terrible maladie qui l'avait Si fortement 
^proavé en Afrique et dont il tte s'était jamais complè- 
tement remis. Lfc Société de Géographie de Paris lui fit 
élever M modeste monument à ÎPont-Lâbbé, dahl l*ar* 
rondissement de Saintes, où il voulut être inhumé- 

L'exemple de Cailllé n'est pas inutile à replacer au*' 
jôiird*hui sods les yetix de tous, car il montre que ce 
n*est pas avec les plus fortes souscriptions et les res- 
sources les plus abondantes que s'effectuent les explora- 
tions les plus ffuctueuses. Ce devrait êtî^ une leçon 
profitable pour nos explorateurs français, qui trop sôu-»^ 
Vent se rebutent devant des obstacles matériels. Ils 
entreprennent aussi leurs expéditions avec un éclat, un 
bruit, un retentissement, plus nuisible qu'avantageUï, 
ôt sans avoir suffisamment étudié auparavant les mœurs, 
lés usages, les préjugés^ la langue des populations, au 
ibllieu desquelles ils ont à vivre. Ils portent là certains 
défauts, corollaires de qualités correspondantes chefc 
notrerace. Il faut qu'ilss'enorrigent à tout prix, sMl s veu- 
lent réussir. Pas de fanfaronnade, pas de vanité, pafe 
d'amour*propre, mais de la patience, de la ténacité, de 
lô persévérance, et surtout le respect absolu des habi- 
tudes des peuplades indigènes, telles sont les conditions 
éléttieniait*es de succès de toute exploration. 

Geo ROSS RBNAtJD. 



COTJÏOUERS DE L'INTÉRIEUH 

Lê Havre (1). ^ L'année 1875 ft encore été triste 
pbui* cette ville, nos pHncipaut articles d'Importation 
ayant été pfes^ue tods une soufce de pertes pour l'im* 
portatèuf et, en particulier*, le coton, la laine, les cuirs, 
l'indigo. Il n'y a guère que les bois de teinture et, vers 
la fin de l'année, les graines oléagineuses, qui aient 
laissé quelque bénéfice. Les hauts prix ont stimulé l'im- 
portation du oafé, mais leur élévation dans les pays de 

à ai» I iHtii*.! Tii — ii^miiii ■ I I 1 1 I t 

(1) Extrait du rapport adressé au Conseil fédéral par le 
Consulat sùlsëe du Havi^e en mars dernier* 



production a rarement laidSé de la marge. Les ^fbleô 
Stocks de betteraveè dé la pt^écédente récolte, et aUSëî 
l'extension que prît un moment son exportation, ôht 
donné une nouvelle importance momentanée à rihh^o*- 
duction du sucre dé canhé et, en particuliet», de éélvï 
de la Tîavane. Plus tâi*d, là nouvelle fécolte de bette- 
raves, par son Importance, a pesé sui^ les prix et provo«- 
que une forte baisse. L'importation du riz avait plis âè 
larges proportions pour la distillerie, mais les ^ndes 
récoites de vin et de betterave ont fait changer la desti- 
nation d'une partie de ces riz, qui ont été nettoyés et 
réexportés. 

Mais ce qui porte un grand préjudice an commisreë 
de notre place, c'est le système d'importations directe^ 
adopté par beaucoup de nos industriels et négociants dé 
l'intérieur. Ils croient mieux faire en économisant un iti^ 
termédiaire^sans peser peut-être assez môrenoent tous iéë 
inconvénients d'un pareil système, entre autres, au poini 
de vue du choix de la qualité de la marchandise dont ils 
ont besoin, choix qu'ils pourraient certainement mieux 
faire dans un port à leur proximité, puis du danger 
qu'ils courent de ne pas recevoir leur marchandise au 
moment voulu. Une autre circonstance, nuisible au com- 
merce dii Havre, est l'élévation des tarifs des cheminé 
de fer finançais. Il résulte de cette cherté que des centrée 
de consommation, plus rapprochés du Havre que d'Aur 
vers, par exemple, s'appt^ovisionnent dans ce dernier 
port, à cause des facilités obtenues sur les chéniins de 
fer qui y aboutissent* On peut néanmoins dire que lé 
Havre a su résistât* d'une manière étonnante à cette ^ 
déplorable maf*chè des affaires, et iln^y apas eu line seule 
faillite. Peu de grandes villes coinmerciales ont pu en 
dire autant Tannée dernière. 

Le mouvement du port dénote une légère diminution 
sur 1874. 
Navires entrés au Havre en 1875; 1® venant du long-cours : 

tonnes de marchandises, 

583 françaft avec 274,893 

1,987 étrangers avec 1,082,255 

ou 2,570, en tout, avec 1,377,148 

2<» Venant du cabotage : 

3,079 bâtiments avec 237,034 

3o Veriant sur test : 

336 naviréb jaugeant 62,498 

Total général. 

5,985 navires entrés, jaugeant 1,676,01*0 

Navires sortis du Havre en 1875; 1® pour le long-cùM'É . 

Tonnes dô marchandises. 

468 français avec 240,852 - 

1,068 étrangers avec ; . ; . 603,301 

ou 1,536 en tout, avec 844,153 

2* Pour le cabotage : 

273 bâtiments avec 248,060 

3« Sortis sur lest : 

696 navires, jaugeant 338,060 

' total général. ——*--. 

5,005 navires, jAugeant 1,480^9)87 

Si nous comparons ce mouvement de tonnage aVeè 
celui des ports de Hamboui»g et d'AttveW, pehdant les 
années 1860 à 1873, nous trouvons qae lô Hâvte n'a pas 
suivi la môme progression que ôes dent pôi'ts. 
Tonnage d'entrée et de sortie : 
au Havre, à Hambourg. à Anvers. 

1860 1,642,934 fr- 1^688,000 fr. 1,087,&06 fo. 
1869 2,lt9,411 2,844,230 2,529,764 

1873 2,419,626 3,370,740 3,940,267 

Nous avons eu un moment l'espoir do voir le Havre 
doté d'une seconde ligne ferrée, eô eoncnffettèé aved 1er 
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chemin de fer de TOuest, mais le gouvernement a jugé 
bon de remettre la construction et Texploitation de 
cette nouvelle ligne, longeant laSe)ne,à cette même Com- 
pagnie de rOuest, ce qui annule naturellement toute 
perspective de transport à meilleur marché. Voici un 
tableau comparatif des différents prix de transport par 
chemin de fer, par tonne et par kilomètre, au Havre et 
à Anvers, pour les marchandises suivantes : 

Prix de transport par tonne et par kilomètre. 

Différence en faveur 
au Havre à Anvers d'Anvers 

Coton Ô.7 (1) 4.6 81 0/0 

Laine 8.8 6.5 25 » 

Café 6.7 5.8 13 » 

Cuirs 5.3 4.8 9 1/2 0/0 

Bols de teinture. . .4.4 3.3 25 0/0 

Blé 4.6 3.5 24 » 

Fromages 5.9 3.9 33 » 

Les chiffîres suivants donneront une idée du mouve- 
ment de notre port pour les principales marchandises : 
Importations. 

1875 1874 

Alcool litres 2,021,743 2,137,359 

Bois d'acajou kilog. 10,725,446 8,315,739 

» palissandre. . . d» 3,289,859 2.406,791 

Blé kilog. 1,778,500 146,793,640 

Cacao d» 3,123,397 3,506,379 

P^fx isacs 765,297 523,390 

^*^® /kilog. 48,275,1^ 32,392,338 

Coton balles 671,441 589,155 

Cuirs pièces 1,112,091 1,017,503 

ou kilog. 25,760,495 20,490,632 

Filés mètres 2,600,^54 3,505,807 

Laine et peaux de 

moutons balles 73,817 72,194 

• soit kilog. 21,799,765 25,957,967 

Pétrole » 768,823 4,663,957 

Riz » 17,133,846 5.480,867 

Sucre » 19,665,537 7,918,707 

Exportatioîis. 

en 1875 en 1874 

Soies et rubans kil. 948,980 934,496 

Tissus de laine » 5,594,762 6,700,111 

Cotonnades » ' 1,713,987 1,112,546 

Mercerie. .' » 1,535,191 1,208,212 

Porcelaine » 3,540,855 3,157,214 

Sucre de betterave. . . » 1,927,430 2,008,212 
Pommes déterre. ... >> 9,708,713 8,55:^,602 

Beurre » 2,632,624 2,188,590 

Farine » 5,791,800 728,100 

Ocre » 1,657,710 3,135,643 

Papier blanc » 1,705,539 1,720,680 

Modes francs 9,232,783 6,891,453 

Vins litres 7,638,802 8,035,822 

L'argent est resté bon marché toute l'année, l'escompte 
à la Banque de France s*étant maintenu invariablement 
à 4 0/0. 

La filature de coton, cette importante industrie de la 
Normandie, a donné de magnifiques résultats, tels qu'on 
n'en avait vus depuis de nombreuses années. Nos trois 
grandes raffineries de sucre ont marché toute l'année 
avec activité, ainsi que nos trois fabriques d'extraits 
de bois de teinnre, qui doivent donner de bons résultats. 
Une grande fabrique de bichromate de potasse a essuyé 
un triste échec, par suite de la forte concurrence que 
lui font les fabriques anglaises. Une briqueterie montée 

(l) L'unité est le centime. 



dernièrement a tellement fabriqué que, pour écouler ses 
produits, elle a dû en consigner une notable partie à 
l'étranger. Enfin les corderies continuent à livrer leurs 
excellents produits à la marine. 

Nos chantiers de construction ont eu malheureusement 
peu de chose à faire. Ils n'ont lancé que 7 navires, jau- 
geant ensemble 3,284 tonneaux, contre sept navires, 
jaugeant 3,628 tonneaux, en 1874. 

Ils ont été aussi occupés à la transformation de 
canons. 

On travaille toujours, en exécution d'un décret du 
18 juillet 1870, à l'agrandissement et à l'amélioration 
du port. Ces travaux, qui coûteront environ 14 millions 
de francs, comprennent : le déplacement d'un magasin 
'général pour les ponts et chaussées; la construction de 
nouveaux bureaux pour la même administration , l'a- 
grandissement de l'avant-port du côté du sud; l'achè- 
vement des bassins de l'Eure et Vauban ; la construc- 
tion de la digue Saint-Jean au sud, enfin l'établissement 
d'un grand bassin de mi-marée. 

Actuellement, ces travaux sont pour la plupart très- 
avancés. La largeur de l'ancien avaut-port, devenu trop 
étroit pour les mouvements des grands transatlantiques, 
sera, dans sa partie centrale, porté de 90 à 185 mètres. 
Les travaux du bassin de mi marée et du bassin Vau- 
ban ne sont cependant pas encore commencés. Les ponis- 
et- chaussées auront ensuite à reconstruire un mur de 
quai à l'entrée de l'avant-port, qui menace ruine depuis 
longtemps, et à refaire plusieurs ponts tournants, soit 
environ 1,400,000 francs de travaux. Il est aussi queft- 
tion de porter l'entrée du port du 75 mètres à une lar- 
geur de 100 mètres par la démolition de la jetée da 
sud, ce qui nécessiterait une nouvelle dépense de 
4,900,000 francs, puis d'établir des hangards (815 mè- 
tres) et des voies ferrées sur les quais. Ce sont là des 
travaux de première importance pour le Havre, que 
Ton aura à compléter par la suite en prolongeant le port 
en avant dans la mer, afin d'assurer plus de tirant d'eaa 
aux grands paquebots. Il j aura quelqu% grande digue à 
construire, à cet elfet, au milieu de la rade sur une 
étendue considérable ; car, pour le moment, le chenal 
est trop peu profond pour permettre au Havre d'acqué- 
rir le développement auquel il est en droit de prétendre. 

Le Havre possède actuellement 64 hectares 51 ares 
de superficie, affectés au séjour des navires, dont 
53 hectares et 30 ares appartiennent aux bassins. La 
longueur totale des quais est de 8974 mètres, dont 
8320 mètres pour les bassins et 654 mètres pour TavAnt- 
port. 

La Compagnie générale transatlantique vient de dou- 
bler son service sur New- York, qui est hebdomadaire 
depuis le 1°^ avril. 

En fait de constructions nouvelles dans la ville, nous 
avons vu inaugurer, l'année dernière, une chapelle an- 
glicane et une chapelle Scandinave, dues à l'initiative 
individuelle. 

On achève enfin un nouveau palais de Justice. 

Le mouvement de la population a été, en 1875, de 
2,983 naissances, soit un excédant de 54 naissances sur 
les décès, tandis qu'en 1874 il s'était élevé à 417. L'an- 
née n'a donc pas été bonne à ce point de vue. 

Les droits perçus par l'oc/roi se sont trouvés en aug- 
mentation sur les années précédentes : 

1875 
Fr. 
Vins et spiritueux.. 899.966. 77 
Provisions 493,061. 10 

A Peporter.. 1.393.027 87 
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Report 1,393,027. 87 

Combustible 422,388. 43 

Fourrages 173,592. 62 

Matériaux de construc- 
tion 387,981. 98 

Divers 75,847. 58 

2,452,838. 48 

Notre école supérieure de commerce^ formée dans le 
but de former des négociants, des administrateurs et 
employés capables, et où M. Georges Renaud a professé 
en 1872 le droit commercial, le droit maritime, la géo- 
graphie commerciale et réconomie politique, est arrivée 
à son cinquième exercice. Elle est en bonne voie de 
prospérité, quoiqu'elle ne reçoive d'autre subvention 
que sept bourses, dont la ville et le département font 
les frais 

Fondée à un capital de fr. 220,000 — 

elle a enœissé l'an dernier fr. 29,999 20 

mais déboursé 32,815 95 

soit un déficit de fr. 2,816 75 
auxquels il faut ajouter l'amortissement 
des frais de premier établissement, 
«dit 4,416 20 

ce qui porte la perte totale de l'exer- 

cice 4 fr. 7,232 95 

L'exercice de 1875-1876 a débuté avec 55 élèves, dont 
7 étrangers. La durée des études est de deux ans. L'en- 
seignement comprend : un bureau commercial, la géo- 
graphie commerciale, l'étude des marchand ises et 
matières premières, la législation commerciale et l'éco- 
nomie politique, un cours d'armement, la calligraphie, 
l'anglais et l'allemand ou l'espagnol. 

L'école n'est qu'un externat, et le prix des cours est 
de 600 francs par an. 

On n'y est admis qu'après 15 ans; les bacheliers 
entreut sans examen, mais les jeunes gens qui n'ont 
p^s obtenu le diplôme sont examinés sur le français, 
l'arithmétique, les éléments des mathématiques, de la 
géographie, de la physique et de la chimie. A la fin de 
la deuxième année, il est délivré un diplôme de capacité 
aux élèves qui le méritent. La chambre de commerce 
accorde un ou plusieurs prix, sous forme de voyages à 
l'étranger, aux élèves les plus distingués. Enfin, pour 
les jeunes gens qui ne pourraient pas subir les examens 
d'entrée, il y a des cours préparatoires, où ils sont 
admis dès 14 ans, moyennant une rétribution de 40 francs 
par mois. 

L'enseignement donné à cette école est des plus 
remarquables. Le personnel enseignant est un personnel 
d'élite. M. Metgé est un des meilleurs professeurs de 
géographie que nous connaissions; M. Mordacque, di- 
plômé d'Oxford, y enseigne l'anglais par une méthode 
toute nouvelle qui donne d'imqortants résultats. Enfin, 
M. Vannier dirige Técole avec un tact admirable et une 
eollicitude paternelle pour les élèves, que l'on ne sau- 
rait trop louer. Ajoutons à cela que c'est le meilleur 
professeur de comptabilité et de pratique commerciale 
que nous possédions en France. 

L'école de commerce est appelée à exercer une 
grande influence sur les relations du Havre avec l'élrau- 
ger et on ne peut que féliciter MM. Jacques et Jules 
Siegfried, Quesnel, Mazurier et> autres, qui se sont 
groupés pour doter notre pays de cette institution, 
l'une des plus anciennes de ce genre en France et qui a 
servi de modèle pour la fondation de celles qu'on a 
créées depuis 1871 dans les autres grandes villes de 
commerce, Lyon excepté. 



En dehors du lycée du Havre et de deux écoles muni- 
cipales pour rinstruction secondaire, nous avons pour 
VinstrtAction primaire : ' 

16 écoles communales, dont 8 de garçons et 8 de 
filles, plus 7 salles d'asile. La population totale de 
ces écoles communales était, au 31 décembre dernier, 
de 10,871 enfants. Tous ces établissements sont malheu- 
reusement trop petits depuis plusieurs années. 

Les deux écoles communales secondaires sont : 

1* une école laïque industrielle, visitée par 334 élèves, 
à laquelle sont attachés 17 professeurs. On y enseigne la 
géométrie, la physique et la chimie, l'anglais, Palle- 
mand, le dessin linéaire, la serrurerie, la menuiserie, le 
chant et la gymnastique ; 2° une école laïque d'appren- 
tissage, visitée par 89 élèves avec 3 maîtres, destinée à 
former de bons ouvriers qui y apprennent les meilleurs 
procédés de forge, tour, ajustage et menuiserie. 

Il a encore été inauguré, le 9 janvier 1876, un magni- 
fique établissement, sous le nom de Cercle Franklin, qui 
deviendra un puissant élément de moralisation. MM. de 
Coninck, de regrettable mémoire, et Jules Siegfried, 
ancien adjoint it, la mairie du Havre, en ont été les 
promoteurs. 

Sur un terrain cédé par la ville pour une durée de 
30 ans, moyennant une simple rede^vance de 100 francs 
par an, a été élevé un vaste bâtiment, renfermant une 
grande salle de conférences qui contient facilement 
2400 persones; cette grande salle peut être également 
utilisée pour représentations théâtrales, avec salle de 
répétitions et foyer. Une salle pour les réunions des so- 
ciétés musicales y çst jointe encore, ainsi que deux salles 
de lecture» une pour les journaux, l'autre pour la lec- 
ture des livres de la bibliothèque. La bibliothèque compte 
déjà 600 volumes. Enfin le même bâtiment renferme : 

1 grande salle de gymnastique (20" sur 11"*); 

1 salle d'essrime ; 

1 salle de cours, pouvant contenir 250 personnes; 
on y admet les femmes et les enfants des membres du 
cercle, excellente initiative qu'il serait si désirable de 
voir plus souvent se produire en France. 

3 salles de jeux, billards, etc. 

1 loge de concierge, avec un bufi'ct-restaurant sans 
sièges, pour que les consommateurs ne soient pas tentés 
d'y faire un trop long séjour ; 

I vestiaire. 

Ce cercle compte 1800 membres. 

Tous les dimanches, hiver et printemps, des confé- 
rences publiques réunissent un nombreux auditoire. 

Un grand nombre d'hommes distingués y ont déjà été 
entendus , MM. Frédéric Passy , Réville, Charles Sau- 
vestre , Georges Renaud , Fontanès et bien d'autres. 

En somme, le Havre donne l'exemple de la vie, du 
mouvement et du progrès. Puisse cette ville avoir de 
nombreux imitateurs dans le reste du pays ! 

II y existe encore un Cercle des employés de com- 
merce^ qui possède un immeublo et y organise des 
cours du soir très-fréquentés. On y trouve installée 
une très-belle bibliothèque. Signalons encore, dansl'ordre 
de renseignement public, l'existence de cours du soir 
très-suivis à la mairie du Havre, d'un musée de matières 
premières assez complet à TEcole du Commerce, et d'un 
musée d'histoire naturelle, relativement riche et placé 
sous la direction de M. Lennier, le savant géologue ha- 
vrais, récempensé par le jury de l'Exposition géogra- 
phique en 1875 à Paris. Ce dernier a fondé un aquarium, 
mieux entretenu en 1872 qu'à présent, et qui devrait 
être un des principaux monuments du Havre, si la 
municipalité entendait bien les intérêts de la ville qu'elle 
ad^ninistre. En face de Brighton, l'amour-propre natio- 
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nal oblige le Hâtre à lutter et à ne point se laisser bat- 
^tre par soh active rivale. 

Le soir, le cercle Franklin fait des cours aul ouvriers, 
qui les suivent assidûment. La création de ce cercle d'ou- 
vriers est due àTheureuse initiative du croupe havrais 
de la ligue de Vemeiynement^ société de riustruction pô- 
ï)ulalre, fondée en 1868. 

V émigration par hotro port a encore diminué Tàn 
dernier. 11 ne s'est embarqué ici en 1875 que 17,538 
émigrants, dont 2,137 suisses. Ces 17,538 émigrantsi se 
répartissent comme suit : 
133 pour les Antilles ; 
7319 pour le Èrésil ; 
7027 pour les Etats-Unis ; 

598 pour lé Venezuela; 
1811 pour le Rio de la Platà* 

179 pour le Pérou; 
et les autres, pour des destinations diverses. 

Emile WA^jnen. 



COURRIERS DE L'EXTÉRIEUR 

Aî.aéRïE. — Alger (1). — Le Gouvernement de la Co- 
lonie, persévérant dans son programme d'assimilation 
progressive des populations indigènes aux populations 
européennes, poursuit activement l'extension du terri- 
toire civil, aux dépens du territoire ûiilitaire> dont, 
chaque année, Un grand nombre de« douars sont déta- 
chés pour être placés sous le régime du droit commun. 
Le territoire civil comprend actuelletnent une popu* 
lâtion de 1,045,092 habitants et une superficie de 
4,159,955 hectares. C'est, depuis Tan dernier, une ftttg^ 
mentation de 20,300 habitants, dont 1,359 Européens, 
et de 176,937 hectares. 

Outre rintérêt politique qu'il y ft à-'agiéger plus 
étroitement les intérêts européens «t les intérêts indi- 
gènes, il n'est point de mesure plus propre à favoriser 
ia colonisation, qui préférera toujours lé régime du droit 
cojimun du territoire civil au régime d'exception, en 
usage sur le territoire militaire. 

La colonisation continue à être en voie de progrès, 
grâce à la tranquillité parfaite qui règne en Algérie. Il 
s'est établi dans le département d'Alger, depuis l'an* 
née 1871, dans les villages créés ou agrandis, 1,189 fa- 
milles comprenant 4,263 individus. Sur les 29,367 hec- 
tares qui leur ont été attribués, 16,700 sont actuellement 
défrichés et cultivés. Ces colons possèdent 6,000 têtes 
de bétail, dont 3,000 bœufô. 

La propriété agrîôole prend de plus en plus de la 
valeur, à mesure que l'établissement de nouvelles voies 
de communication facilite l'écouletoétit des produits du 
sol ; mais le commerce de la colonie a été fortement 
éprouvé pendant l'année 1875 (2). La médiocrité deé 
récoltes, qui a été générale, mais cependant encore plus 
accentuée dans la province de Constantine, la stagnation 
des afikires, puis aussi les embarras coûimerciaux de la 
place de Marseille, — embarras dont l'Algérie devait 
nécessairement ressentir le contre -coup, — toutes ces 
causes réunies sont venues aggraver une situation finan- 
cière, déjà mauvaise a la fin de 1874. Plusieurs inaisons 
importantes d'Alger, d'Oran et de Constantine, qui ne 
se soutenaient qu'à l'aide du renouvellement de leurs 

y\] Elirait d'un rapport du Consulat suisse d'Alger, adressé «u 
Gouvernement fédéral en mars dernier. 

Voir, pour compléter cetU correspondance, celle que nous 
avons publiée dans le no 2 de la Hevu^, 

(2) Voir les numéros de la hevue du 10 et du 25^ mars der^ 
nier. 



valeurs en circulation, se sont vues obligées de se dé- 
clarer en faillite. 

La culture des céréales continue à prendre de l'ex- 
tension dans le département d'Alger. Les terres, ense- 
mencées en blé, orge, seigle et avoine, embrassaient en 
1875 une superficie de 187,569 hectares, ce qui consti- 
tue une augmentation de 30,000 hectares sur l'année 
précédente. Malheureusement, des circonstances clima- 
tériques défavorables ont réduit le rendement moyen 
des terres cultivées. Des pluies persistantes et des 
brouillards intenses ont produit la rouille et le coulagje 
des blés en floraison, et détruit les espérances qu'avait 
fait concevoir le début de la campagne. 

C'est ce qui explique l'infériorité de la récolté dés 
céréales en 1875, qui n'a point dépassé 1,500,000 quin* 
taux métriques, tandis qu'en 1874 elle en avait produit 
1,571,500. La superficie totale, ensemencée dans les 
trois provinces en 1874, s'est étendue sur 2,730,000 hec- 
tares, dont lé rendement a été d« 16,000,000 de quli^ 
taux métriques. 

* De même que l'année précédente, la récolte du coton 
a été presque nulle dans le département d'Alger. La 
culture du lin a subi les mêmes influences défavorables 
que celles signalées ci-dessu9 pour les céréales. Elle n'a 
produit que 2,124,730 kilogrammes de graine contre 
2,316,159 kilogrammes eU 1874, alors que la sUpèrflcîe 
ensemencée était moitié moindre. Par contre, là paîUe, 
dont la récolte avait été à peu près nulle Idi années 
précédentes, a rendu 475,094 kilogramme!. L« tabac 
prend une grande extension, grâce aux eneotir«|feiâents 
donnés aux planteurs par l'adiministration deâ tabacs. Il est 
répandu actuellement sur 3,982 hectares^ répartis entre 
3,182 planteurs, pour oe département seulement. Enfifl. 
on peut constater tous les ans un accroissement eonsidé^ 
rable de la culture de la vigne dans le département 
d'Alger. Elle j comprend actuellement 4^680 hectares 
qui ont produit 94,841 hectolitres de vm. C'est Une 
augmentation sur l'année précédente de 600 hectares et 
de 28,000 hectolitres ♦ mais, pour toute TAlgérle, elle 
s*est étendue, en 1874, par les soins ffes Européens sur 
11,360 hectares, qui ont produit 230,600 h eetolltres, ôt 
les indigènes la pratiquent sur 7,000 hectares envirofi* 
dont ils vendent les récoltes en nature. Nos oolons ont 
combattu avec succès les désastres causés par Taltise. 
Quant au phylloxéra, il n'a pas encore pu pénétrer en 
Algérie, grAce aux sages mesures prises par l'adminis- 
tration à l'égard des cépages de provenance des pays 
infectés. 

La sériciculture n'a pas progressé. Sans doute, lel 
prix peu rémunérateurs, offerts pendant ces dernières 
années, ont détourné les colons de l'industrie eérioioolé 
qui pourrait cependant prendre un grand développe- 
ment dans ce pays, si elle y était suffisamment encou- 
ragée. M. Jean Dollfus se préoccupe vivement de oettè 
question. 11 fait répandre, cette année, dans tous les 
villages dont le climat est favorable, des gruines de vers 
à soie aux colons, avec l'indication des soins à léur 
donner. Il leur achète, en retour, les cocons obtenu* 
avec cette graine. En choisissant les races aveo soin, ôû 
pourra de cette façon, dans un temps relativement 
proche, obtenir les résultats les plus satisfaisante. Enfin, 
dans le dernier numéro, on a vu que l'admintstratiott 
algérienne ftiit, de son côté, de sérieux efforts pour on» 
courager l'Algérie à persévérer dans cette voie (1); 

Voici, du reste, d'après les Annales du cùtnmerce è<sié^ 
rieur, le mouvement de la production sérlcicolô éil 
Algérie depuis 1867 : 

(l) Revue du 10 mai 1876. ^ . ' 
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Kilos pe cocons 
éddcalêun. récoltés. vendns. 

1867 116 5.383 5^^ 

186B , .• 161 1Q.360 9.787 

1869 3t>5 10.387 9.050 

1870 174 10.509 8.068 

1871 123 4.922 4.713 

1872 87 8.655 8.431 

1873 84 4.801 4.677 

1874 111 10.724 - 8.999 

En 1875, la décroissance aurait malheureusement été 
trèâ-sensible, si véritablement le chiflre de la produc- 
tion, comme on Taffirme, n'a point dépassé 3,600 kilo- 
grammes. 

Sur les neuf mines concédées par le Gouvernement 
dans le département d'Alger, quatre seulement sont en 
exploitation, ce sont celles de Moutaïa, de Oouraja, de 
Souma et de Beni-Aquil.. Il existe,, en outre, 22 gîtes 
minéraux non concédés, ou minières, exploitables à ciel 
ouvert, savoir : 
Minières du Zaccar-Rharbi, près de Miliana. 

» de Sidi-Sliman, à 11 kilomètres S.-O. de 

Duporré. 
» de rOued Rouïna, sur la rive droite de la 

rivière, à 4 kilomètres de la gare. 
» de Bled-Merdaïa , sur la rive gauche de 

rOued-Rouïna, 
» desAttafs, au piedj oriental , du Djebel Te- 

moulga. 
» de Temoulga, au pied occidental de la mon- 

tagne. 
» de rOued Djer, près de la gare de ce nom. 

» des Aribs, dans les environs de Duperré. 

Jt» de rOued-Kaddach ou» plus exactement, de 

Dra-el-Kaddach, à 6 kilomètres de Popt- 
aux-Poules et à 4 kilomètres N. du Col 
des Beni-Aïcha. 
» de Bou- Merdes, dans la forêt de ce nom, 

près dudit Col. 
Gîtes de POued-Messelmann. 
» de Taourira. 

» des forêts, domaniales de Taourira (portion 

E.) et de TOued-el-Hammam (portion 0.). 
i> de la forêt de Larrath. 

» d'Aïn-Sadouma. 

Le fer est le minerai principal, maïs on trouve 
auasi des indices de plomb et de cuivre. 

j> du Djebel-Haddid , territoire de Monte- 

no tte. 
9 de rOued-AîdouB, à 3 kilomètres N.^. de 

Miliana. 
» de plomb dé la forêt de Zaocar-Rharbi, de 

rOaed-Hammand. 
») dô plomb, zinc et fer, sar le Djebel-Qaa- 

rencenis, chez les Beni-Hindel. 
w de cuivré du Djebel-Temoulga, an pied de 

la montagne, à 300 mètre9 de la route 
d'Alger. 
» de {ylomb et zinc de Sakamody, dans les 

environs du Col, près de la route d'Au- 
male. 
w de plomb et zîric de THssirax, doUai* de 

Guerouma. 
La production de ces mines et minières, pendant 
Tannée 1875> a été très-minime, en comparaison de 
leur importance. Elle n'a pas dépassé 25,000 tonnes. Ce 
ralentissement est dû à la crise que traverse depuis 
quelque temps l'industrie métallurgique. En présence 
des bas prix offerts par les maîtres de forges, plusieui^s 
exploitanfd ont dû restreindre et même suspendre leurs 



travaux. La situation était surtout difficile pour ceux 
qui, mal placés au point de vue des transports, ne pou- 
vaient trouver pour leur minerai un prix rémunérateur. 

Cette question du bon marché des transports étant de 
première importance dans l'industrie minière, les ex* 
pioitatio'^.s n'ont un avenir assuré qu'autant qu*éU«0 se 
trouvent en communication directe et peu coûteuse, 
soit avec un port d'embarquement, soit avec une ligne 
de chemin de fer. Quelques minières de la province 
d'Alger sont déjà dans ces conditions; d'autres y seront 
prochainement par la création des voies ferrées en pro- 
jet, auxquelles elles pourront se relier. Parmi ces der- 
nières, on peut citer les riches minières de fer oligiste 
et magnétique de Dra-el-Kaddach, qui auront TavantAge 
d'un double débouché : d'un côté, la mer^ dont elles ne 
sont distantes que de 6 kilomètres; de l'autre, le chemin 
de fer du Col des Benl-Aïcha. à quatre kilomètres au 
plus des gîtes exploités. Dans des conditions aussi favo- 
rables, les exploitations ne seront plus arrêtées par 
l'abaissement des prix, car, si bas qu'ils descendent» il 
sera toujours possible de soutenir la concurrence. 

La production totale des mines de l'Algérie est éva- 
luée à 600,000 tonnes, soit une valeur d'environ sept 
millions de francs. La seule mine de Mokta-el-Hadid^ 
près Bône, qui est en pleine exploitation, produit an- 
nuellement 400,000 tonnes. 

Quant aux appareils à vapeur, ayant fonctionné dans le 
département d Alger pendant Tannée 1875, leur nombre 
accuse un progrès soutenu dans Temploi de la vapeur par 
l'industrie de ce département. 

La force en chevaux-vapeur des machines employées, 
non compris celle des locomotives du chemin de fer, est 
de 1Û83. C^est une augmentation de 80 chevaux-vapeur 
sur l'année dernière, qui en avait elle-même vu em- 
ployer 62 de plus que la précédente. On peut s^ttribuer 
ces résultats au développement de la minoterie algé- 
rienne. 

Le tableau statistique des importations dans le dépar- 
tement d'Alger constate que 23 articles sont en aug- 
mentation sur 1874. Parmi les marchandises, qui ont le 
plus contribué à activer le mouvement commercial à 
l'entrée, figurent les pommes de terre, les farines, le 
riz, les fk*uits de toute sorte, les sucres et les cafés. 
Nous pensons que ces augmentations ont eu pour cause 
l'accroissement de la population. 

Quant aux exportations, elles se âont efTectnées dans 
des conditions satisfaisantes et sont en progrès, bien 
que les colons n'aient eu qu'une récolte moyenne. 

La navigation, efi'ectuée pendant l'année 1875 dans la 
division maritime d'Alger, se résume dans le tableau 
qui suit : 

Entrées. 

Nombre de nAvir^*. Tonnage. Equipag« 

Navires venant de France : 

Vapeurs français.... 312 189.063 12.587 

Voiliers français 63 7.553 459 

— étrangers 27 5.1)97 2:35 

Navires venant de l'étranger : 

Vapeurs français 8 É.993 166 

-— étrangenJ 46 33.684 1.752 

Voiliers français 35 5.693 263 

— étrangers 459 28.'502 3.684 

Navires venant de ports non 

occupés : 

français 63 800 218 

Cabotage : 

Vapeurs français 223 89.547 7.124 

— étrangers 3 2,530 79 

Voiliere françciis 303 16.872 2.215 

— étrangers- 34 2.769 238 

r.'eèè ' ' '^.'Vo^' 26V2Ï)|q|^ 
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Sorties. 

Navi res à destination de Franco : 

Vapeura français 333 198.615 13.055 

— étrangers 4 2.649 83 

Voiliers français 63 9.238 383 

— étrangers 15 2.200 124 

Navires à destination de i'étraii- 

ger: ^ 

Vapeurs français 6 3. 145 130 

— étrangers 43 32.601 1.699 

Voiliers français,....:.... 39 4.747 273 

— étrangers 459 28.794 3.775 

Navires à destination de ports 

non occupés : 

français 112 1.282 394 

Cabotage : 

Vapeurs français 208 83.242 6.746 

— étrangers 4 2.151 81 

Voiliers français 405 19.551 2.250 

— étrangers 49 4.576 501 

1.740 392.791 29.494 

Parmi les importations, celles de la Suisse figurent 
pour un chiffre relativement important. Elles compren- 
nent notamment des tissus à Tusage des Arabes, c'est- 
à-dire des mouchoirs et tissus Andrinople, des alagias, 
des mousselines, etc., etc., puis l'horlogerie et les fro- 
mages ; mais le commerce des tissus suisses paraît céder 
le pas à la concurrence anglaise, qui étudie avec plus 
de soin les besoins des populations indigènes et sait se 
décider promptement à s'y conformer. La question du 
bon marché Joue ici un grand rôle, car on n'ignore pas 
la tendance des maisons juives à faire diminuer cons- 
tamment les qualités et les laizes de tous les tissus, 
dans le but d'obtenir de nouveaux rabais sur les prix. 
C'est évidemment à sa dextérité à se soumettre aux 
exigences de ces intermédiaires obligés, que le fabri- 
cant anglais doit son succès. 

Certains droits de douane ont été modifiés, dans ces 
derniers temps, à l'importation des marchandises étran- 
gères en Algérie. C'est ainsi qu'ils ont été élevés de : 

fr. 12 à fr. 30 les 100 kilog., pour les cafés; 
' fr. 10" à fr. 20 » » » » le sucre brut ; 

fr. 15 à fr. 30 » » » » » » raffiné. 

Dans sa séance du 21 décembre 1874, le Conseil gé- 
néral a décidé, en principe, la création d'un réseau de 
chemins de fer, à titre départemental, comprenant : 

1- La ligne de la Maison-Carrée au Col des Beni- 
Aïcha, divisée en deux sections, l'une de la Maison- 
Carrée à l'Aima, et l'autre, de ce dernier point au Col 
des Beni-Aïcha. 

La Maison-Carrée est à 12 kil. d'Alger, et le Col à 
54 kil.; ce chemin aura donc un parcours de 54 kilomè- 
tres. Cette ligne a été mise en adjudication le 4 avril. 

2» La ligne de la Maison-Carrée ou de Birtouta à 
Mokta-Larrek par l'Arba ou par Rovigo. 

3o La ligne d'El-Affroum à Cherchell, divisée en deux 
sections, l'une allant d'El-Affroun à Marengo, et l'autre, 
de ce dernier point à Cherchell. 

Enfin, on a procédé également à l'adjudication de 
l'entreprise de construction et d'exploitation des voies 
ferrées, à traction de chevaux, reliant Alger aux com- 
munes de Saint-Eugène, de Musiaplia, d'Hussein-Dey et 
de la Maison-Carrée. 

Du reste, les voies de communication de toutes 
sortes reçoivent depuis quelque temps en Algérie une 
extension des plus sérieuses. 

Les trois routes nationales, qui devaient traverser le 
département d'Alger, sont ouvertes sur tout son terri- 
toire. Elles présentent ensemble un développement de 
569 kilomètres. Ces voies sont dans un état de viabilité 



satisfaisant, à l'exception de la , route nationale n* 1, 
d'Alger à Laghouat, Cette route n'a jamais été terminée 
sur la plus grande partie de son trajet, au-delà du point 
où elle franchit la Chiffa. 

La Banque de l'Algérie, qui centralise presque tout 
le papier du commerce algérien, a éprouvé une diffé- 
rence en moins de fr. 44,471,000 sur le chiffre de ses 
escomptes, qui se répartissent comme suit : 

A Alger fr. 53.446.114 

A Bône 15.038.291 

A Constantine 49.043.231 

A Oran 68.140 544 

Ensemble.... fr. 185.668.180 
Ils s'élevaient en 1874 à fr. 230. 139.549 

Différence en moins pour 1875 fr. 44.471.367 

Les effets à l'encaissement se sont élevés : 

à Alger, à fr. 34,829,723. 60 

» Bône, à » 670,203. 50 

» Constantine, à . . . » 2,200,070. 80 
» Oran, à » 4,733,180. 24 

Ensemble fr. 39,453,178. 14 
On peut conclure de la comparaison de ces chiffres 
que la situation est meilleure sur la place d'Alger que 
sur les autres places qui escomptent presque tout leur 
papier. La circulation des Billets, dont le maximum a 
été fixé à 48 millions, s'élevait, au 31 octobre dernier, 

à fr. 32,691,705. 

Au 31 octobre 1874, elle accusait. . y> 38,653,375, 

soit une diminution de fr. 5,961,670 

Le dividende distribué a été de fr. 80 par action, soit 
16 0/0 pour les actions émises à 500 francs et 12 1/4 
0/0 pour celles émises à 650 fr., taux moyen des actions 
émises. La Banque d'Algérie vient de créer deux nou- 
velles succursales : Tune à Philippeville , l'autre à 
Tlemcen. 

Quant aux compagnies d'assurance pour les risques 
de transport, elles sont au nombre de quatre, savoir : 
« La Lyonnaise », « l'Universelle », « Le Lloyd Suisse"» 
et « La Neuchâteloise ». Elles ne rendent pas encore 
tous les services qu'on est en droit d'attendre d'elles. 
La question de l'abaissement du taux légal a été vive- 
ment agitée ; elle n'est pas résolue. On sait qu'au lieu 
des 5 0/0 de France, il s'élève à 10 0/0 en Algérie. C'est 
encore là souvent un taux insuffisant, en présence des 
risques courus le plus souvent par les personnes qui 
prêtent des capitaux. Xe Conseil général, consulté, paraît 
avoirété très-divisé surle chiffrée fixer et il a finiparpro- 
poser8 0/0 pour l'intérêt civil et 9 0/0 pour l'intérêt com- 
mercial, tandis que la Chambre de commerce a proposé 
de son côté le taux unique de 7 0/0. La vérité n'est 
dans aucun de ces chiffres ; elle n'est que dans un chiffre 
libre, librement établi, librement discuté. La liberté du 
taux de l'intérêt, voilà ce que réclament les besoins de 
l'Algérie. 

. EU0ÊNE JOLT. 



kigér. — Nous ne trouvons pas trace, dans la presse 
algérienne, de l'enquête administrative et de l'instruc- 
tion judiciaire qui doivent être ouvertes sur l'insurrec- 
tion d'El-Amri. Le silence gardé jusqu'ici sur ces deux 
opérations indispensables paraît causer en Algérie une 
certaine inquiétude, et il a déjà décidé deux conseils gé- 
néraux à s'occuper de la question. 

Le conseil général de Constantine a émis le vœu 
qu'une enquête parlementaire soit ouverte sur les causes 
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de rinsurrection. Nous lisons dans l'exposé des motifs 
du vœu, proposé par M. Poivre : 

a La sécurité de la colonisation eji la prospérité de ce 
pajs commandent les investigations les plus sérieuses 
sur les soulèvements périodiques des populations mu- 
sulmanes qui sont sous le commandement de l'autorité 
militaire. 

« La révolte d'El-Amri affecte surtout un carac* 
tère particulier, qui semble indiquer que le mode d'ad- 
ministration qui régit les populations du sud est la prin- 
cipale causa- des récriminations et de la rébellion des 
habitants de la tribu des Bou Azid. » 

Le conseil général d'Alger, sur la proposition de 
M. Mongelas, a émis également le vœu suivant : 

« Les soussignés, membres du conseil général , vive- 
ment préoccupés des insurrections qui se reproduisent 
périodiquement^ considérant que, bien que ces insurrec- 
tions soient toujours réprimées avec vigueur par Tauto- 
rité militaire et qu'elles ne présentent, pour kinsi dire.aus 
cun danger pour la population civile, elles n'en jettent 
pas moins une certaine inquiétude dans le commerce de 
la colonie. 

« Le conseil : 

ce Emet le vœu qu'il soit nommé une commission prise 
parmi les membres de la Chambre des députés, ayant 
pour mission de faire une enquête sur les causes des 
insurrections en Algérie et sur les moyens de les préve- 
nir. » 

Arappuidecevote,M.Paul Blanc, rapporteur, aajouté 
que la mauvaise assiette de l'impôt en pays arabe était 
Tune des principales causes des insurrections, a On ne 
fera pas, a-t-il ajouté, de bonne politique, de politique 
vraiment pacificatrice , sans une bonne organisation 
économique et financière. Une enquête parlementaire 
contribuera certainement à éclairer ces questions, dont 
Targence s'impose chaque jour davantage. » 

Le rapporteur a cité à ce propos l'avis exprimé au 
conseil supérieur par le général commandant la division 
d'Alger : 

« L'opinion publique, disait, le 4 décembre dernier, 
M. le général Wolf, désire avec un empressement légi- 
time voir s'étendre le plus possible la partie du terri- 
toire où les choses fonctionneront d'après les règles en 
vigueur dans la métropole. 

« Si donc il est possible de disposer d'un certain cré- 
dit,... il faut l'appliquer à l'installation, dans les terri- 
toires indigènes, de nouveaux bureaux de recettes, en 
Tue d'arriver, le plus tôt possible, à la perception indi- 
viduelle de l'impôt. » 

n appartient à la commission du budget de donner sa- 
tisfaction aux vœux des populations algériennes, si bien 
résumés par M. le général Wolf. La Chambre peut pres- 
crire, pour 1877, l'extension à tout le territoire, soumis 
à Tautorité militaire, du régime financier qui fonctionne 
déjà dans le territoire civil, savoir : l'établissement et la 
perception de l'impôt par des agents financiers français, 
qui délivreront des avertissements et des quittances in- 
dividuelles. Par là, elle mettra obstacle au;x concussions 
en pays arabe et elle préviendra des souléVements. 

Le conseil d'Oran, ayant clos sa session le 13 avril, 
n'a pas eu à intervenir dans cette affaire. G. R. 
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Ile de Cêlêbes. — Pamana. En jetant un coup 
d'œil sur la carte de l'Océanie, on découvre, à l'est de 
Bornéo^ une île d'une assez grande étendue, que M. Ju- 
rien de la Gravière compare, avec raison, à une arai- 
gnée monstrueuse. Cette tle, dont, grâce à sa configu- 
ration, aucune partie de son territoire n'est éloignée de 



la mer, s'appelle Célèbes. Ses habitants sont, dans le 
sud, des Boughis et des Macassars ; dans le nord, des 
Alforèses; mais les Boughis, qui en sont le peuple le plus 
important, se trouvent aujourd'hui répandus sur toute 
la surface de l'île. Ce sont des hommes grands, ro- 
bustes, vigoureux, qui ont beaucoup de ressemblance 
avec les Malais ; mais ils ont le teint plus clair et la 
forme du visage plus ovale que ces derniers. 
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Carte de Tarchipel des Célèbes. 

Ce qu'ils ont surtout de curieux, c'est leur langage, 
qui est une espèce de parallélisme exagéré, qui repré- 
sente les idées par des images, tout à fait différentes de 
ce qu'elles sont, ou bien les fait ressortir par des con- 
trastes frappants. En dehors de ce langage, qui leur est 
propre, il en existe chez eux-mêmes un autre, appelé 
bossa to Bakke (langue de Bakke), qui est tellement 
mystérieux, que peu de Boughis le comprennent. Bakke, 
qui Ta créé, vivait jadis à Soppeng et était connu pour 
son esprit subtil et pénétrant. Ce langage a ceci de 
particulier, qu'on s'y sert exclusivement de mots équi- 
voques et à double sens. 

Pour donner une idée du langage ordinaire des Bou- 
ghis, nous allons tracer ici l'histoire et la cérémonie 
d'installation d'une reine à Pamana, petit Etat, qui fai- 
sait jadis partie du pays des Boughis. 

Lorsque Ladjipamana, sultan de l'empire de Yeira^ 
sentit venir sa fin, il convoqua les grands de son pays et 
leur tint le discours suivant : « Comme je sens mes 
forces m'abandonner graduellement et que je ne tarde- 
rai pas à mourir sans enfant, je désire qu'après ma mort 
mon nom devienne celui de mon empire pour que mon 
souvenir reste vivant à la mémoire des gén<^.rations 
futures. » 

Peu de temps après, le prince mourut, et^ selon ses 
désirs, l'empire reçut le nom de Pamana, qu'il porte 
encore aujourd'hui! Cependant, ne pouvant lui trouver 
dans le pays même aucun successeur d'un sang princier, 
on dut s'adresser, après beaucoup d'hésitation, à une 
princesse de Liwou^ appelée We-Tannlallo. 

Les grands de Pamana, en s'adressant à elle, lui 
dirent : a Nous venons vers vous, parce que le feu est 
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éteint dans notre pays et qae le bois est consumé. Nous 
cherchons en yain Fombre et la fraîcheur sous les arbr4»s 
touffus. Nous craignons aussi d'être volés comme les 
padiarcM par les voleurs de riz, et nous appréhendons le 
froid parce que nous n^avons rien pour nous couvrir. 
C'est ainsi que, depuis sept mois, époque où mourut 
votre grand-père, qui a donné son nom à notre pays, 
nous sommes restés presque constamment réunis en 
conseil dans notre barouga (espèce de hangar en bam- 
bou) pour délibérer sur les mesures à prendre à l'eiFet 
de trouver un prince, qui vous ressemblât par la pureté 
de son sang et de son âme. Mais, loin d'en trouver 
plusieurs, nous n'en avons même pu en découvrir un 
seul qui vous égalât. Nous nous confions donc à vous 
pour nous défendre contre les voleurs de riz et pour 
nous couvrir chaudement contre les rigueurs du froid. 
N'importe où vous irez, nous vous suivrons, pourvu 
que vous respectiez nos habitudes. Vous aurez à par- 
tager avec nous heur et malheur, vous laissant, pour 
ainsi dire, engloutir avec nous dans l'abîme, lorsque 
nous serons poursuivis par l'adversité, et vous relevant 
avec nous, lorsque le soleil du salut reparaîtra à l'ho- 
rizon. Quand Tesclavo est malheureux, le maître doit 
l'être de même. Mais nous sommes certains que la 
bénédiction du ciel sera avec vous et que l'Etre suprême 
ne voudra que notre bien et vous fera vivre en paix 
jusqu'à la fin de vos jours. » 

La princesse répondit : « Votre confiance en moi est 
si grande, que j'en suis confuse, tout en en étant fort 
heureuse. Est-il étonnant que je m'en réjouisse ? Le sei- 
gneur est déjà content lorsqu'il trouve des esclaves qu'il 
a dû se donner la peine de chercher ; que ne le serais-je 
donc, à plus forte raison, en voyant venir à moi les es- 
claves de leur propre volonté I Vous jugez donc conve- 
nable quô j'accepte la dignité princière de Pamana ? Je 
vous avoue franchement que j'accepterais avec plaisir, 
mais je dois vous faire remarquer que je ne serais ca- 
pable de remplir cette mission que si l'Esprit unique 
voulait bien me prêter son appui indispensable, en m'ac- 
cordant ici-bas quatre choses, savoir : V la fortune, la 
richesse ; 2"^ le don de parler et d'agir ; 3° la capacité de 
donner des ordres précis ; 49 la bonté, la générosité et la 
libéralité envers mes sujets. Si je possédais toutes ces 
qualités, je serais digne d'être reine de Pamana; mais 
aigourd'hui... je ne suis qu'une pauvre femme faible et 
ignorante. Je ne suis qu'une princesse de nom. Il est 
vrai que je descends d'une race pure, céleste même ; 
mais, à part cela, je n'ai rien qui puisse vous faire es- 
pérer de moi un règne aussi bienfaisant. » 

Les To-matawas (les plus anciens du pays) reprirent : 
(c Que la bénédiction du ciel soit avec vous ! Ne parlez 
pas de faiblesse ni d'incapacité. Toutes les difficultés 
que vous signalez ne nous effrayent pas ; nous en pre- 
nons la responsabilité. Veuillez seulement nous per- 
mettre que nous vous proclamions datou ou reine de 
Pamana, et vous serez riche et puissante, sensée et ca- 
pable du bien. Ecoutez nos prières, et ne résistez point 
à nos vœux. Ne jetez pas le bien^ que vous ofire notre 
pays, comme un $arong usé. » 

La princesse exprima alors la crainte qu'elle ou un 
de ses descendants ne péchât à quelque moment contre 
Vadat (1) de Pamana et que cela lui fît perdre non- 
seulement ses droits dans ce pays mais aussi à Liwou, 
Les délégués lui firent comprendre que ceci était un 
rêve et insistèrent si bien, qu'elle finit par céder, non 
sans avoir préalablement consulté les grands seigneurs 

(1) Vadat signifie l'ensemble des coutumes sacrées du pays, 
cpie les prinœs eux-*mtaM sont forcée de respecter. 



de Liwou. Ceux-oi se réjouirent de cette marque de 
distinction accordée à une de leurs princesses et con*^ 
vinrent avec les grpinds seigneurs de Pamana que , si 
jamais le feu venait à i* éteindre chez etsx, ib ne manque- 
raient pas de l'aller rallumer à Pamana^ espérant bien y 
trouver alors un sang princier aussi pur que celui qu'ils 
lui offraient aujourd'hui. 

On établit ensuite sur la tombe des célestes ancêtres 
de la princesse, située au sommet d'un monticule appelé 
d'ordinaire 7'ana Bangkala^ une espèce de monument 
carré ; et, après plusieurs jours de fêtes qui furent si- 
gnalés par des combats de ooqs et autres jeux de ce 
genre, où les hommes luttaient à côté des bêtes, la reine 
fut installée de la msmière suivante. 

Elle se rendit sur le sommet du Tana Bangkala^ et le 
vieux watampandeira ou grand vizir se mit derrière elle, 
en la faisant asseoir sur ses genoux. Tous les grands de 
Liwou et de Pamana ayant pris place autour d'elle» un 
des anciens prononça le discours qui suit : 

« Votre consentement, princesse, est acclamé par le 
ciel, soutenu par la terre ! Celui qui dispose de la des- 
tinée de l'homme vous observe d'en haut et fait des- 
cendre sur vous sa faveur et sa protection I Vous héritez 
en ce moment de la magnificence de votre grand-père 
Manou-rouuge-ri'wawO'Lourong (le descendu du ciel an 
sud de Lourong) et, comme reine de Pamana, vous 
chasserez les voleurs de riz, vous nous couvrirez, pour 
ainsi dire,ravec un manteau, pour nous protéger contre 
le froid. Nous ne sommes que vos esclaves; vous êtes 
notre maîtresse. 

« Donc, lorsque vous nous appellerez, nous vous ré- 
pondrons. Lorsque vous nous donnerez des ordras, nous 
obéirons, pourvu qu'ils soient en rapport avec les habi 
tudes du pays. Vous êtes le vent, nous sommes les feuil- 
les. Nous tombons là où le vent nous pousse, mais sea- 
lement en conformité avec Vadat. Oui, pourvu que vous 
respectiez seulement Vadat, vous pourrez disposer àe 
nous comme vous voudrez. Que vous habitiez les mon- 
tagnes ou la plaine, nous vous suivrons partout. 

« Vous serez toigours entourée d^une nombreuse suite, 
aux jours tristes comme aux jours d'allégresse, qu'il 
s'agisse de guerre ou de fêtes. En quelque endroit que 
vous vous trouviez, vous aurez ainsi toujours votre peu- 
ple avec vous. Et, si l'orage éclate, vous ne nous aban- 
donnerez point, vous périrez, au besoin, avec nous, pour 
ressusciter avec vos sujets, lorsque l'aurore reparaîtra 
aux confins du monde. Vous êtes et vous demeure; i 
jamais notre seule reine et, lorsque vous vous étendrez 
la nuit sur votre couche princièrii, vous aères constam- 
ment couverte comme d'un voile de la tête aux pieds. 
Rien ne troublera votre repos, et vous ne vous réveille- 
rez qu'à l'heure où vous réclamera Vadat. Vous nou4 
conduirez toujours dans un chemin uni. L'esclave et sa 
maîtresse ne doivent point chercher à se perdre mutuel- 
lement dans les forêts sombres. Il ne faut jamais vous 
mordre les lèvres ou secouer la tète en signe de 
désapprobation. Il ne faut pas non plus vous servir du 
fouet, ni avoir de la rancune contre nous. Quant à nous* 
nous n'obstruerons jamais votre route ; tous êtes notre 
reine et nous n'entendons point contrarier votre auto^ 
rite. Si vous nous appelez, nous arriverons; si vous 
nous dites de partir, nous nous éloignerons. Mais que 
toujours tout soit en rapport avec Vaaat^ à laquelle vous 
ne devez jamais songer à rien changer. 

« Quatre points constitueront votre grandeur, ce sera.' 
P Qu'on vous donne une habitation conveciable ; 2^ qu'on 
cultive vos champs ; 3® que nous soyons vos domesti- 
ques et vos soldai» , pourvu que vous nous donniez ^ 
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manger ; et 4<> que non» payions les frais de la cérémo- 
nie lorsqu'il vous plaira de vous marier. » 

Il lui indiqua ensuite les sources de ses revenus. Ce 
serait d'abord le produit de sept sortes d'amendes ; puis, 
au décès des gens libres, elle aurait droit à un quartier 
du buffle qu'on tue pour célébrer Tenterrement, et même 
au foie et aux rognons, lorsque le défunt serait un prince. 
Elle aurait aussi une partie du prod uit des champs de 
riz, et ses sujets iraient tous les ans, chacun à son tour, 
un jour à la chasse et à la pèche pour elle. 

Les paroles suivantes sont encore à remarquer dans 
ce discours adressé à la reine.: a II ne faut pas que 
vous preniez quoi que ce soit vous-même ; vous Tac- 
cepterez seulement, lorsque nous vous TofFrirons. Vous 
n'ouvrirez la bouche qu'au moment où nous vous pré- 
senterons la nourriture, car même la viande cuite rede- 
viendrait crue, si vous vouliez la prendre vous-même» 
tandis qu'elle sera cuite aussitôt que Vadat vous la 
mettra dans la bouche. Nous examinerons d'avance 
tout ce que vous mangerez, pour éloigner les os et les 
arêtes qui pourraient vous étrangler et vous faire mou- 
rir. Nous vous rafraîchirons aussi avec des éventails 
pour que vou« ne vous échauffiez pqint et que vous ne 
mourriez point d'un refroidissomefit, O^eat précisément 
à l'observance de l'oda^ que vous devrez votre maguiÛ- 
cence et votre ppuvoir, et nous veillerons auit et jour 
afin qu'il soit rigoureusement observé à v^tre égar4. 

<r Lorsque vous çerez sur le point de commettre quel- 
que erreur, vous en serez prévenue par le ^vatampan- 
deira ou alawa tanga (c'est -^à-dire la grande cloison du 
milieu, qui sépare les maisons en deux pièces) » (I). 

Après ces communicationcf d'usage» le tvatampandfira 
commença le mangaroUy par lequel il jure fidélité à la 
reine, en exécutant une dau«e pantomimique, appelée 
tandack et en brandissant soft crm au^deesus de sa tête 
et en disant : 

« Voyez, je suis le watampandeira^ appelé Towapareiwdy 
l'homme qui vous doit oes inaxgfies et se^ honneurs, 
rbofli^ô Q^ti doit veiller à ce que l'on voujs donne ce 
qui vous revieAt à la ville comme aux champs, en votre 
qualité de datou ou reine de Pamana, Thooime qui doit 
vous seconder aux jours difficiles comme aux joura 
heureux, à la guerre comme aux fêtes, afia que vous 
soyez grande et sublime pour le bien-ôtre et la prospé- 
rité de votre peuple 1 Malheur à celui qui oserait vous 
contrarier dans votre dignité princière, \\ serait puni 
du glaive par nous et par toru^ vos sujets de PajE^ana. » 

A peine eut-il fini, que le matowta^ T&^rafionotnigi^ 
se leva à son tpujr pour rendre uh hoœjeaage semblable 
de fidélité à la reine, et la cérémonie fut t^minée. 
Comte Mbyners d'Estrby. 

Extrême-Orient. — M. le docteur Hamy, aide-natu- 
raliste au Muséum d'histoir» naturelle de Paris, a fait, 
dans l'une des dernières séances de la Spciété d'anthro- 
pologie, une communication intéressante sur le dévelop- 
pement inusité des ongles des mains chez certains peu^ 
pies de rExtrême-Orieut, 

L'ongle, chez l'homme, n'a jamais été une greffe; il 
n'est point disj^o^é, oomiBa^chez les animaux^ pour lui 
servir de moyen de dépense ni pour lui permettre de 
gratter la terre, mais biea pour lui faciliter la préhen- 
sion d'objets inônimem iietits, que les doigts auraient 
quelque peine à. saisir. 

£n Chine, la loingueur démesurée dea ong^ea de la 
main est considérée comme un signe d'élégance ; aussi, 
nombre d'indigènes des deux sexes laissent-ils croître 

(1) Il dosait ce nom par allégorie à celui qui sert d'intermé- 
diaire entre la reine et le peuple. 



eet appendice corné dans des proportions telles, quHl 
dépasse fréquemment de 3 à 4 centimètres l'extrémité 
libre des doigts. De là l'obligation de porter des doig- 
tiers en métal (1), de plusieurs centimètres de long, 
à l'effet de protéger ces ongles, aussi bien pour les 
hommes que pour les dame» chinoises. 

Cette mode ridicule, qui, dans des limites plus res"^ 
treintes, il est vrai, tendit à s'introduire chez nous, il y a 
quelque quinze an», «c parmi les désœuvrés du jour, » est 
tellement contre nature, que les sauvages les plus iso- 
lés, malgré l'absence de tout instrument pour tailler 
leurs ongles, <« en ont toujours limité la eroissanoe, soit 
c( en les rongeant, 9c4ten les cassant, en les usant enfin 
« d'une façon queteonqae, de manière à ne pas les laisser 
« s'avanceV au^^delà du sillon transversal d'adhérence à 
« lapeau. » 

C'est surtout dan^ la péninsule transgangétique, et 
principalement dans le royaume de Siam, dans TAnnam 
et en Cochinchine, que l'on voit les griffes humaines les 
plus énormes et les plut singulières. 

Ici, ce n'est plus seulement un signe de beauté, mais 
encore un indice de supériorité. M. le docteur Haray eu 
cite comme exemple le portrait d'un actenr siamois (2). 
(f Celui-ci devant jouer le rôle d'un grand seigneur, 
a dont il s*est donné tous les dehors, garnit ses doigts, 
<t afin de compléter ta parure, de petits oomets munis 
« de longs appendices destinés à imiter les ongles énor- 
(« met du haut personnage qu'il va mettre* en scène. !> 

Les deux dessins ei^joints, qui reproduisent les photo- 




y'i^A- 1. 




(1) Comme en possède, dmw sa collection, *. le docteur 
E. Martin. 

(2) tloH. photog. du Muséum, n<* 145. 
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graphies prises par un praticien de Saigon des mains 
de deux seigneurs dlndo-Chine, représentent : l'un, la 
main d'un Annamite, dont les ongles c( ne mesurent pas 
« moins de 10 à 12 centimètres de longueur, » se re- 
courbant d'autant plus en forme de griffes^ qu'ils s'éloi- 
gnent davantage des doigts. Seul, le doigt indicateur 
porte un ongle court, « grâce auquel la préhension des 
petits objets est encore possible. » Quant à l'ongle du 
pouce^ « il s'incurve de dehors en dedans et décrit une 
a spirale allongée ; » Tautre représente la main d'un 
« dandy ooohinchinois. » L'ongle de l'index est en- 
core coupé ; mais les autres ongles^ qu'on a laissé croî- 
tre, atteignent une longueur de 40 à 45 centimètres. 
C'est la plus grande longueur qui ait jamais, à notre 
connaissance» été rencontrée. Comme on le voit ici, 
chacun de ces ongles, en raison même de ses dimen- 
sions, a pris la forme spiraloïde^ que nous remarquons 
dans la figure I, mais sur le pouce seulement. 

Ce second Annamite est d'ailleurs atteint d'une hy- 
pertrophie bien manifeste du tissu unguéal, due peut- 
être à l'emploi d'agents particuliers ou à des précautions 
spéciales ayant pour objet d'activer la sécrétion de la 
substance cornée ; l'épaississement des lamelles de l'on- 
gle, qui résulte de cette hypertrophie, peut servir à ex- 
pliquer jusqu'à un certain point la conservation presque 
extraordinaire d'appendices d'une longueur aussi dis- 
proportionnée. 

Ces appendices permettent de suivre jusqu'à leur dé- 
veloppement maximum des appareils que nous ne voyons 
jamais qu'incomplets, et dont l'examen autorise à établir 
que ces anomalies ne sont que l'exagération pure et 
simple des formes normales que prendraient nos ongles, 
si nous nous laissions aller à suivre les modes de Bang- 
kok et de Hué. Chez les vieillards, on trouve des hyper- 
trophies des orteils en griffe et en spirale^ qui sont ab- 
solument analogues . M. Hamy en a observé un assez 
grand nombre, en 1863, à la Salpétrière. On ne saurait 
dire dans quelle mesure cette singulière mode est ré- 
pandue dans la presqu'île au-delà du Gange. Sur une 
. vingtaine de Siamois, étudiés par M. de Rosny, un seul, 
de rang élevé, avait un ongle énorme aux petits doigts, 
et, parmi les Annamites de distinction, venus à Paris à 
diverses époques, quelques-uns seulement affectaient de 
porter très -long ce même ongle de l'auriculaire ou celui 
du pouce. Emilb RrviâRE. 
♦ 

VARIÉTÉS 
LA CHARITE AU DÉSERT (1) 

RBNÊ CAILLIB 

J'ai lu, je ne sais où, qu'un Français en Afrique, 
Errant au plus profond d'un pays^ chimérique 
Qui ne porte aucun nom sur la carte, n'étant 
Qu'une immense fournaise où du sable s'étend. 
Les pieds brûlés à vif, le corps en proie aux fièvres, 
Sans rien à boire, avec de la soif plein les lèvres, 
Se traîna sur un peu de gazon roux, et là, 
Des plis de son manteau, pour mourir, se voila. 
Par moments, son pays, ses vains travaux, sa mère 
Lui faisaient sur les cils sourdre une larme amère. 
Et cela lui jetait le morne hébétement. 
Et ses yeux sans regard s'éteignaient lentement. 
Il râlait, quand voici qu'une large main noire 
Mit un vase devant sa lèvre et le fit boire. 
La boisson de salut, l'eau pure, l'eau de Dieu, 
Oh I comme elle fut douce à son gosier en feu l 
Ses muscles ranimés bougèrent ; la narine. 
Le soulevant, jeta de l'air dans la poitrine ; 
Et des fiots de sang frais coulèrent par le corps. 

(1) Voir plus haut Tarticle sur René Caillié à Tinbouctou. 



Or, il était ainsi ressuscité des morts 
Par la compassion d'une vieille négresse 
Bien pauvre, mais ayant dans le cœur sa richesse, 
Et qui, voyant par terre agoniser un blanc, 
Avait, pour le sauver., hâté son pas tremblant. 
Maintenant il est fort; la négresse l'emmène 
Dans sa case de jonc ; pendant une semaine, 
Soigne ses pieds blessés, l'habille, le nourrit. 
Jusqu'à ce que, dispos de corps comme d'esprit, 
Des pays monstrueux il se remette en quête. 
Avec tristesse et non sans retourner la tête. 

Quand je lus ce récit, je me sentis heureux. 
Le reste du volume était noir, douloureux. 
Les crimes monstrueux y distillaient leur bave : 
Partout l'homme tyran auprès de l'homme esclave, 
Les Nérons africains, dans leurs palais de bois, 
S'amusant à compter des têtes sur leurs doigts ; 
Les brutes torturant le voyageur, leur proie, 
Et, comme le chacal, montrant leurs dents de joie ; 
Dans l'homme point de cœur, et dans le ciel point d'air, 
La désolation de l'âme et de la chair. 

Cette bonne action, dans sa candeur sublime. 

Était là, comme l'arche au-desssus de l'abîme : 

Et cela m'enivra de voir qu'en ces pays 

Où les instincts mauvais sont les seuls obéis. 

Pour garder la pitié qui hors d'elle était morte, 

La chose la plus faible eut l'âme la plus forte. 

Et je comprit) alors, en méditant sur vous, 

femmes, d'où vous vient votre regard si doux, 

Et pourquoi, vers les cœurs qui battent sous vos voiles, 

On se sent attiré, comme vers les étoiles. 

C'est que Dieu, quaad il fit le partage ici-bas. 

Vous donna le seul bien qni ne s'épuise pas. 

Le seul assez divin pour pouvoir, dans nos fanges, 

Conserver les rayons ot les ailes des anges. 

L'humble vertu par qui le plus fort est dompté. 

Le calice qui boit les larmes : la bonté. 

C'est que toujours vos bras s'ouvrent, dans notre gouffre. 

Pour l'enfant qui repose ou pour l'homme qui souffre. 

Et que l'âme et le* corps, en vous tout est complet. 

Cœurs qui donnez l'amour, seins qui donnez le lait. 

Vous avez des pitiés pour tout dans la nature ; 

Un oiseau dont les œufs sont brisés vous torture. 

Jamais vous ne manquez de mots pour consoler. 

On voit autour de vous l'espérance voler. 

Les noms dont on vous nomme : épouse, vierge, mère. 

Ont la simplicité rayonnante d'Homère, 

Et, bien que vous ayez pour forme la beauté, 

Qu'il ne soit rien en vous qui ne soit volupté, 

La grâce de vos fronts fait encor moins vos charmes 

Que la compassion de vos yeux pleins de larmes. 

Hélas I le monde est sombre ; on sent à chaque pas 
Qu'une illusion part qui ne reviendra pas. 
Et qu'à force de voir ce qui se fait d'infâme. 
On perd fatalement les lueurs de son âme. 
Que nous resterait-il à nous tous, les soldats, 
Qui combattons avec la pensée ou le bras. 
Si, fermant la blessure et guérissant le doute, 
Vous n'apparaissiez point, aux haltes de la route. 
Pour faire ahner la vie, 6 vous qui la donnez? 
Et comme nous serions sanglants et consternés. 
Si vous ne versiez pas sur nos fronts taciturnes 
Ces baumes de douceur dont vos cœurs sont les urnes ! 

Armand Renaud. 
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L'ENSEIGNEMENT DE LA GÉOGRAPHIE DANS L'ÉCOLE 
PRIMAIRE 

(Suite) (1). 

Quand on en est là, on n'a encore franchi que le pre- 
mier des degrés qui conduisent à l'intelligence d'une 
carte et, par suite, à l'intelligence de la géogr8L^)hie. 
Nous allons monter au second degré. La chose est facile 
dans une école, à cette condition, toutefois, que le 
maître ne passe jamais d'un objet à un autre que lorsque 
la première impression est suffisamment forte pour 
durer. Sortons de la grande salle de la Sorbonne, où 
nous sommes, et étudions les environs, en dessinant 
toujours le plan sur le tableau et en expliquant, à me- 
sure que nous dessinons. Voici l'église, puis l'ensemble 
des bâtiments de la Sorbonne ; la partie du bâtiment où 
nous nous trouvons étant a peu près orientée, on aura 
peu de peine à apprendre aux enfants à orienter Ten- 
semble. De ce côté, s'étend la rue de la Sorbonne qui 
longe la façade du bâtiment ; en face, le passage ; à une 
extrémité, la place de la Sorbonne, à laquelle l'église 

1) Voir la Resue du 25 avril 1876. 



fait face; à l'autre, la rue des Ecoles et la rue du Som- 
merard. Parallèlement à la rue de la Sorbonne, s'al- 
longe la petite rue Champollion, et, au delà, c'est-à- 
dire plus à l'ouest, le boulevard Saint-Michel, qui s'étend 
beaucoup plus loin au nord et au sud. Ne craignez pas 
d'interroger fréquemment vos élèves. 

« Quelle est cette rue?» Soyez sûr que, sur cinquante 
enfants, il y en aura au moins trente qui répondront 
bien, si on les a bien préparés par les explications 
précédentes. « Quand vous allez chez vous, par où pre- 
nez-vous ?» Et si un enfant, demeurant rue de Médicis, 
dit : « Je prends par là, » en montrant la rue des Ecoles, 
ses camarades s'empresseront, à l'envi, de dire qu'il se 
trompe et de montrer en quoi il se trompe. Par ce se- 
cond exercice, les élèves apprennent à se rendre compte 
des relations de position sur des surfaces plus étendues 
que celle de la salle de classe, et deviennent capables de 
se reconnaître déjà sur une carte à grande échelle, sur 
un plan de Paris. C'est là un second degré; le maître le 
fera monter lentement à ses élèves; nous le franchissons 
à la course. 

Où le maître doit- il s'arrêter dans cette voie ? 

11 n'y a pas de limite précise ; mais il y a une limite 
de bon sens que l'on ne franchira pas. Si un maître avait 
la prétention de faire peu à peu passer sous les yeux de 
l'enfant tout Je plan de Paris, il commettrait une erreur 
grossière. Il ne s'agit pas de faire de ces enfants des fac- 
teurs dans Paris; ce genre d'enseignement a pour objet, 
non de leur faire connaître des rues qu'ils ne connais- 
saient pas, mais de leur faire reconnaître sur un plan 
les rues qu'ils connaissent bien, parce qu'ils les parcou- 
rent à peu près tous les jours, car, ce qu'on veut leur 
donner, par un exemple capable de frapper leurs yeux, 
c'est une notion générale, et non un détail particulier. 
Nousn'avons jamais vu et nous ne verrons jamais un livre 
qui puisse remplacer le maître dans ce genre d'enseigne- 
ment. Pourquoi? parce qu'il faudrait autant de livres 
différents qu'il y a d'écoles, l'objet de l'enseignement 
variant suivant la localité et le local. Ici, à Paris, il est 
plus limité que dans les campagnes, parce que nous avons 
une plus grande monotonie d'aspect, et que la nature se 
dérobe, en quelque sorte, sous nos pavés ou sous nos 
maisons. Nous pouvons à peine y apprendre ce que 
c'est qu'une colline. 

Cet enseignement doit sortir tout entier des entrailles 
du maître, si nous pouvons ainsi parler. Nous avons 
essayé de donner, dans une sorte de livre élémentaire, 
une idée de la méthode, mais non pas le travail tout 
entier. 11 existe, à l'étranger, un livre qui a essayé de 
transformer cette méthode en un exemple continu et dans 
lequel, pour une grande ville de 200,000 âmes, l'en- 
fant est conduit du centre jusqu'aux extrémités des 
faubourgs. C'est là une faute ; et, si Ton suit ce livre, 
il faut en saisir i'esprit sans s'attacher aux détails. 

Passons au second exemple que nous avons choisi. 
Nous avons déjà eu occasion de dire de quelle utilité 
est le globe terrestre pour l'enseignement élémentaire 
de la géographie (1). Le globe est aussi nécessaire pour 
l'étude générale de la terre qu'une carte pour l'étude 
d'une contrée particulière; plus nécessaire même peut- 
être, s'il est possible de s'exprimer ainsi. La terre est 
ronde, et, comme une surface ronde ne peut pas être exac- 
tement reproduite sur un plan, c'est-à-dire sur une carte, 
toute carte est une déformation de la terre. Quand la 
contrée n'est que d'une médiocre étendue, cette défor- 
mation est trop légère pour que l'aspect général des 



(1) Voir notre Revue des Académie? et Sociétés, dans le numéro 
I du 25 mars dernier. r ~ ^ 
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contours soit profondément altéré; tel est le cas pour la 
France et même pour TEurope. 

Le globe est un outil indispensable à renseignement 
primaire, et, pour un enseignement primaire, tout globe 
est bon. Nous n'en dirons pas autant de toutes les cartes; 
mais, tout globe est bon parce que la notion que l'enfant 
doit retirer de l'étude du globe est celle-ci : La terre 
est ronde, et les différentes parties des terres et des 
mers, situées à sa superficie, sont distribuées de telle et 
telle façon. L^impression générale est bonne, quel que 
soit le globe que Ton emploie. Nous avons toujours 
proscrit une seule espèce de globes, ce sont les 
globes en relief. L'invention des globes en relief est le 
résultat d'une profonde erreur. Dans l'enseignement 



qui est, par les déformations auxquelles on est obligé 
d'avoir recours pour rendre sensible le relief. 

Il faut parler aux élèves des parties du monde, leur 
faire savoir qu'il y en a cinq et qu'il existe une vaste 
étendue de mer, divisée en cinq océans. Il vaut infini- 
ment mieux que l'on donne aux élèves cette pre- 
mière notion avec le globe qu'avec la carte. La carte 
est encore une abstraction, qui a essayé de représenter, 
d'une manière incomplète, ce qu'il n'est pas possible de 
représenter d'une façon exacte sur un plan. Elle pré- 
sente toujours une déformation ; pour les savants, elle 
est indifférente ; ils la corrigent par un effort de l'es- 
prit, mais l'enfant ne corrige rien. Tout cela se fera 
mieux comprendre sur le globe qui est, en quelque sorte, 
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primaire, l'unique notion que Ton ait à donner de la 
terre, vue sous un aspect général, c'est que sa roton- 
dité est tellement uniforme, qu'aucune aspérité ne pour- 
rait s'y distinguer, si, du haut des airs ou de la lune, 
on pouvait apercevoir la circonférence terrestre. Que 
sur un globe on indique la plus haute montagne du globe 
avec un relief proportionné à cette sphère, personne 
n'apercevra le petit clou qui surmontera de 21 cen- 
tièmes de millimètre do hauteur la surface du globe. Les 
plus hautes montagnes ne sont que de simples aspérités, 
bien difficilement comparables, nous ne dirons pas, à celle 
de la peau d'une orange, mais même à celles qui se pré- 
sentent sur une coquille d'œuf ; la terre est plus unie. 
Les globes en relief donnent donc une idée fausse de ce 



une terre rapetissée, que par une représentation diffi- 
cile à saisir, même pour des hommes instruits. Que 
d'efforts il faut faire, quand on a sous les yeux des pro* 
jections autres que celles de Mercator, pour se guider I 
Il faut regarder à deux fois, pour distinguer les parties 
exagérées de celles qui ne le sont pas ; il y a là un effort 
qui, même de la part de géographes de profession, 
exige une sérieuse attention, et dont l'enfant est in- 
capable. Il vaut donc mieux procéder d'après^le système 
général que je viens d'indiquer: «faire voir et faire com- 
prendre.» C'est la vue du globe qui fait comprendre le 
globe ; plus tard, on dessine. L'impression qui en reste 
chez l'enfant est une impression beaucoup plus juste 
que l'impression toiyours altérée, qu'un plan peut don- 
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ner. Il faut inculquôr en même temps aux enfants quel- 
ques oonnaissanees sur les grands phénomènes, se 
liant si intimement à la géographie, qui en sont Texer- 
cice même. 

Nous parlions des points cardinaux ; mais, les points 
cardinaux, c'est encore une sorte d'abstraction. On peut 
bien, jusqu'à un certain point, avec une boussole, inté- 
resser Tenfant; mais, comment faire comprendre sur la 
carte, à un enfant, par exemple, que, en allant toujours 
dans la direction de Test, on revient à Touest? C'est 
assez difficile. Il n*en est pas de même avec le globe. On 
prend donc le globe ; on commence bien par montrer 
aux enfants (on ne saurait trop recommander de toujours 
donner avec grand soin cette idée juste) que le sens de 
la rotation du globe est de l'est àTouest; autrement dit, 
c'est toujours, quand on tient le globe de la main gau- 
che, vers la main droite que la rotation doit se faire. 
On peut prendre pour comparais<jn un point immobile 
(et c'est une chose excellente à faire). Le maître de- 
vient lui-même ce point immobile ; un enfant repré- 
sente la terre tournante; c'est encore dans le même 
sens que la rotation doit avoir heu. Il faut que cette 
idée se grave par une image dans Tesprit de l'enfant. 

Le maître se fabrique un petit bonhomme plus ou 
moins bien fait. La perfection importe peu; l'essentiel, 
c'est qu'il soit visible. Il faut souvent, dans l'enseigne- 
ment, que le maître combine lui-même le petit maté- 
riel qui lui est indispensable. En faisant mouvoir la 
sphère qui le supporte, par rapport à la classe immo- 
bile, il arrive à expliquer le phénomène. Voilà un 
moyen entre mille, par lequel on se met à la portée des 
enfents. On reprend alors l'explication au tableau ; et, 
une fois que l'image est donnée, on dessine le petit 
bonhomme (avec des bras), on se replace dans la même 
situation et l'on recommence l'exposé du phénomène. 

Ce phénomène, qu'un enfant aurait eu beaucoup de 
peine à comprendre d'une façon abstraite, pour lequel 
tant d'hommes se représentent difdcilement la possi- 
bilité de l'existence d'un soleil immobile, est devenu 
précis. Cette démonstration n'en est plus une. C'est un 
spectacle que l'on substitue à la démonstration ; on rend 
visible, par une image voisine autant que possible de la 
réalité, un phénpmène qu'il importe de faire comprendre 
à l'enfant, mais qui, par la nature même des calculs 
qu'il exige, serait incompris, si l'on avait recours à quel- 
que moyen de ce genre, 

11 y a une autre notion que l'on peut également don- 
ner avec n'importe quel globe, en ayant seulement soin 
(et c'est la méthode que nous recommandons) de s'ap- 
pliquer toujours à ce genre de procédé, qui consiste à 
faire voir la chose même. 

Nous avons dit : «Faisons comprendre en faisant voir. » 
Prenons un exemple sur une carte de France. Un maître, 
qui enseigne la géographie de la France, doit avoir,. sui- 
vant nous, sous les yeux, deux choses indispensables à un 
bon enseignement : une carte et un tableau. Au point de 
vue de la méthode, — nous ne dirons pas au point de vue 
des résultats, — nous établissons une immense différence 
entre le tableau ordinaire et un tableau sur lequel il y a 
certains points de repère, en particulier quand il s'agit de 
l'Europe et de la France, dont les départements sont 
d'un quadrillage rationnel. Il s'agit, supposerons-nous, 
d'enseigner la géographie physique. Un maître veut 
faire connaître à ses élèves le cours de la Loire; il a 
sous les yeux une carte murale, mais il aura à dessiner 
lui-même le cours du fleuve ; le dessin, fait au tableau, 
est ^1ke image que l'enfant a sous les yeux pendant 
votre enseignement. Montrons-lui ce qhe nous voulons 



lui apprendre; traçons ensemble le cours de la Loire (1). 
Il nous faut mettre d'abord le maître dans les con- 
fidences du procédé; il consiste, avant tout, à con- 
naître sa géographie et à savoir dans quel département 
le fleuve prend sa source : dans l'Ardèche. Cherchons 
l'Ardèche. Pour ce tracé, on possède un certain nombre 
de points de repère; le Puy est sur une hauteur qui 
domine la Loire ; Saint-Etienne est sur un petit affluent 
de la rive gauche. Nous savons que la Loire coule sur 
la limite des départements de Saône-et-Loire et de 
l'Allier, qu'elle passe à Nevers, qu'elle se trouve encore 
ensuite sur la limite de deux départements, qu'elle passe 
à Orléans, arrose Blois, Tours, sur l'autre rive, mais non 
Angers, placé sur'le Maine qui se jette dans la Loire; 
qu'elle arrose Nantes, puis se jette dans l'Océan. 

Quand on a ces notions , on peut tracer le cours 
de la Loire, mais pas tout d'un coup ; ce serait perdre 
le bénéfice de la méthode. Il est utile de dire à l'en- 
fant : « Il y a là une région (car il faut que la des- 
cription que nous donnons se grave dans l'esprit de 
l'enfant et l'aide à retenir la direction du cours), — il 
y a là une région de hautes terres — n'expliquez pas 
davantage — où se trouvent d'anciens volcans. C'est au 
pied d'un de ces anciens volcans, le mont Gerbier-des- 
Joncs, que la Loire prend sa source dans le départe- 
ment de l'Ardèche. » Et, à ce moment, vous tracez le 
petit crochet que décrit la Iioire dans la première partie 
de son cours. Surtout évitons toute idée fausse ; ne 
disons point que le fieuve remonte^ quand on va vers le 
nord, — que la Loire descend à travers le département 
de la Haute-Loire. — Dites les noms des départements, 
s'ils ne les savent pas encore, et c'est probable. Ajou- 
tons, — c'est une notion que nous pouvons déjà donner : 
— La Loire court vers le nord, quand elle rencontre un 
obstacle. Il importe, en effet, de faire comprendre à 
l'enfant les raisons principales des choses que l'on veut 
graver dans sa mémoire, et c'est une chose utile à y 
graver que les grandes dévastations des cours d'eau. 

L'obstacle rencontré vers le nord, ce sont des terres 
hautes qui surmontent une plaine étroite ; la Loire se 
heurte là à l'un des n^assifs montagneux les plus im- 
portants de la France: celui du Morvan; et alors, 
comme les eaux coulent toujours selon les pentes, ja^ 
mais en les remontant, cherchant, par conséquent, les 
terrains les plus bas, jusqu'à ce qu'elles arrivent au 
niveau de la mer, nous ne pouvons pas continuer vers 
le nord, où s'élève une barrière. La Loire dévie alors 
vers le sud -ouest, jusqu'au moment où elle rencontre, 
non plus une montagne, mais un plateau, ou plutôt une 
plaine élevée, car c'est à peine un plateau, qui, d'une 
cinquantaine de mètres, domine le lit dans lequel coule 
la Loire ; et alors, devant cette haute plaine, la Loire 
se recourbe comme elle se recourberait devant de hautes 
montagnes, parce que même quelques mètres d'élévation 
ne peuvent être franchis par l'eau. Là, se repliant de- 
vant le mouvement général du terrain, dont le centre 
est occupé par les collines de Normandie et du Perche, 
au pied de la pente expirante de ces collines du Per- 
che, la Loire descend vers le sud-ouest et coule ainsi 
jusqu'au moment où elle rencontre encore de nouveaux 
mouvements de terrain, qui correspondent aux derniers 
mouvements de terrain produits par les pentes du Bo- 
cage et de la Vendée. Ici, elle se replie pour se rapprocher 
de la Maine, qu'elle reçoit; elle coule ensuite vers 
la mer et aboutit, au delà de Nantes, à Saint -Nazaire. 
Au fur et à mesure que chaque explication est donnée, 
il faut que la main avance d'un degré ; la direction du 



(1) Voir la carte de France qui précède, 
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fleuTe s'explique ainsi ; on le crée^ pour ainsi dire, sous 
les yeux de l'élève; pendant que le doigt suit la Loire, 
il regarde et il centralise son attention sur l'objet de la 
leçon , au fur et à mesure que le tracé s'exécute sur le 
tableau ; il y a là un effort d'attention qui n'est pas 
comparable comme résultat à l'effort disséminé exigé 
par la lecture d'une carte murale. Les cartes muettes 
sont maintenant un moyen très-précieux de tenir encore 
l'attention de l'enfant en éveil et de la soutenir. 
{Suite et fin au prochain numéro). 

E. Levasseur. 



ORIGINES ET MIGRATIONS DES RACES HUMAINES, COM- 
• PARÉES AVEC CELLES DES ANIMAUX ET DES VÉGÉ- 
TAUX (1). 

La doctrine des origines multiples compte un assez 
grand nombre de partisans parmi les polygénistes,mais 
c'est bien à tort ; sans renoncer à leur doctrine fonda- 
mentale, ils doivent, s'il veulent rester fidèles au prin- 
cipe que nous exposions précédemment admettre que 
les espèces sont toutes parties d'un seul et même point ; 
mais il y a aussi quelques monogénistes, au moins un, 
qui a soutenu la même doctrine de la multiplicité des 
origines, c'est Agassiz. 

Agassiz se déclare monogéniste, mais il admet que 
les diverses races humaines ont paru, dès le principe, 
avec tous les caractères que nous leur connaissons, et il 
pense que chacune d'elles, ainsi que les animaux et les 
végétaux qui ont pris naissance à côté d'elles, sont le 
produit d'une force locale, qui a engendré également 
les hommes, les animaux et les végétaux, en leur im- 
primant un cachet particulier. Les localités plus ou 
moins étendues, dans lesquelles se manifestent cette 
force locale, constituent les centret de création. 

La doctrine des centres de création est essentielle- 
ment d'origine française ; Charles DesmouUns en a eu, 
croyons-nous, le premier la pensée, et M. Milne-Edwards 
l'a développée. Je l'accepte pleinement, mais à la condi- 
tion qu'on admette les faits qui ressortent de la distri- 
bution géographique des animaux et des plantes, indé- 
pendamment de toute espèce de théorie. Or, lorsqu'on 
étudie la doctrine d' Agassiz, lorsqu'on compare ses as- 
sertions aux faits que présente la distribution géogra- 
phique des animaux^ des plantes et de l'iiomme, on 
reconnaît que la coïncidence manque continuellement, 
et on est conduit à se demander quel ensemble d'idées, 
quel emportement d'esprit avait pu engager cet illustre 
naturaliste à soutenir cette théorie. 

Mais la théorie pourrait être fausse, sans que, pour 
cela, la multiplicité des origines n'en existât pas moins; 
l'homme aurait pu prendre naissance sur différents points, 
indépendamment des animaux et des plantes qui Tau- 
raient précédé ou suivi; la question des origines mul- 
tiples reste tout entière même, si la théorie d' Agassiz est 
inacceptable. Comment la résoudre ? Ici la physiologie 
n'est d'aucun secours. Il est évident que, si les diverses 
races avaient apparu avec les caractères que nous leur 
connaissons aujourd'hui, tout serait comme tout est au- 
jourd'hui; par conséquent, pour résoudre cette question, 
on doit recourir à un ordre de faits différent, et, afin de 
savoir si l'homme est apparu sur un nombre considéra- 
ble de points différents ou sur un point unique, il faut 
recourir aux lois de la géographie animale et végétale, 
il faut rechercher les phénomènes que présente la dis- 
tribution des espèces animales et végétales ; il faut 

(1) Voir le dernier numéro de la Revue. 



étudier les lois qui président aux centres de création, 
il faut comparer ce qui existe chez l'homme et conclure 
de manière à le faire rentrer dans la loi générale ; c'est 
une application nouvelle du principe dont nous parlions 
tout à l'heure. 

L'étude nous a conduit à trois conclusions que l'on 
peut formuler dans les termes suivants : 

Premièrement, aucune espèce animale ou végétale 
n'est cosmopolite, aucune espèce n'habite la surface du 
globe tout entier ; or, nous trouvons l'homme partout. 
Nous sommes ainsi à conclure que, au moins, une partie 
duglobe a été peuplée par voie de migrations. L'aire d'ha- 
bitat primitive de Thomme était moindre que celle qu'il 
occupe aujourd'hui; s'il en était autrement, il constituerait 
une exception unique au milieu de tous les autres êtres 
organisés, fait que nous ne pouvons pas accepter. 

Ce qui est vrai pour l'espèce l'est également pour le 
genre : pas plus chez les végétaux que chez les animaux, 
il n'existe de genre cosmopolite; par conséquent, les 
polygénistes eux-mêmes, s'ils veulent rester fidèles aux 
lois de la géographie botanique et de la géographie 
zoologique, sont obligés d'admettre que le genre humain 
a pris naissance sur un certain nombre de p oints et 
qu'une partie du globe a été peuplée par voie de migra- 
tions ; car les polygénistes et ceux qui ont la moin- 
dre notion des sciences naturelles, tout en regardant 
les différents groupes humains comme des espèces dis- 
tinctes, les rattachent au même genre, en donnant aux 
mots espèce et genre la signification qu'ils ont en bota- 
nique et en zoologie. Ainsi, même les polygénistes, s'ils 
veulent ne pas faire du genre humain une exception, 
sont| obligés d'admettre qu'il n'a pas pu être représenté 
à la fois sur tous les points du globe, où noas trouvons 
l'homme aujourd'hui, et qu'une partie de la population, 
au moins, s'y trouve placée par suite de migrations. 

Un autre résultat, qui ressort de cette étude, c'est 
que, chez les végétaux aussi bien que chez les animaux, 
plus le type s'élève, plus l'aire d'habitat de Tespèce se 
circonscrit; c'est là un fait dont il est facile de se con- 
vaincre ; même chez les animaux les plus élevés, chez 
les singes, l'aire d'habitat va en se restreignant, au fur 
et à mesure que le type devient plus perfectionné, et 
les singes anthropomorphes n'habitent que des provinces 
restreintes. L'orang n'existe qu'à Sumatra et à Bornéo ; 
le chimpanzé, dans la région du Gabon, et le gorille, 
jusqu'à présent au Gabon seulement (1). Sous peine de 
faire encore de l'homme une exception unique, il faut 
admettre que son aire d'habitat a dû êtreaussi restreinte 
que celle de l'orang, du chimpanzé ou du gorille. 

Enfin l'étude des centres de création montre que cha- 
cun des grands centres est caractérisé par quelque type 
spécial qui lui appartient en propre et qui en constitue 
le cachet particulier. Ce ne sont pad seulement les an- 
trhopomorphes qui jouent ce rôle, c'est aussi Tornitho- 
rhynque, dans la Nouvelle-Hollande; Taye-aye, à Mada- 
gascar; le gnou, au Cap. Pour faire rentrer l'homme 
dans la loi générale, il faut conclure qu'il a dû caracté- 
riser un centre de création. 

Ainsi l'ensemble de cette étude noua conduit à pou- 
voir affirmer que l'homme a occupé, à l'origine, une aire 
d'habitat très-restreinte ; que son <( centre d'apparition », 
pour employer une expression préférable à celle de 
« centre de création », était une contrée peu étendue, et 
qu'elle était le type caractéristique de ce centre de créa- 
tion. 

(l) Voir, dans le numéro 3 de la /?erwe, le récit du voyage de 
Cameron ^ans l'Afrique centrale. Il aurait trouvé des huttes de 
gorille dans le voisinage du lac Tanganyika^ 
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C'est beaucoup de pouvoir affirmer le cantonnement 
primitif de l'espèce humaine ; peut-on aller plus loin et 
préciser ou, au moins, indiquer avec probabilité le point 
du globe où était placé ce centre d'apparition ? Peut-on 
fixer approximativement la région d'où est partie l'es- 
pèce qui devait envahir le globe entier? 

Oui, à la condition de ne pas exiger une précision trop 
grande, et il faut même ajouter que la solution est dif- 
férente selon que l'on tient compte seulement de ce qui 
existe aujourd'hui ou que l'on fait entrer en ligne de 
compte les découvertes de la paléontologie. 

Il existe une région unique, autour de laquelle sont 
dispersés, quelquefois comme étages, les représen- 
tants des trois types fondamentaux de l'humanité : le 
type négre^ le iyi^e jaune et le type blanc; autour de cette 
môme région, cfh parle aussi des langues qui appar- 
tiennent aux trois types du langage : langues monosylla- 
biques^ langues agglutinatives et langues à flexion, (Jette 
région est le centre de l'Asie, fort peu connu encore, 
borné au sud par les monts Himalaya, au nord par la 
chaîne altaîque, à l'ouest par les monts Bolor, et à l'est 
parleKouen-Loun. C'est vers cette région que nous ra- 
mène tout ce que nous savons des plus vieilles migra- 
tions humaines ; c'est là que convergent les routes d'é- 
migration, dont nous pouvons retrouver la trace à des 
distances même fort éloignées; c'est de cette région que 
paraissent être sorties nos espèces animales, dont la do- 
mestication se perd dans la nuit des temps. 

A en juger par l'état actuel, nous n'hésiterons pas à 
dire que c'est dans cette région, dans cette grande en- 
ceinte, que l'homme a dû apparaître, ou à son intérieur, 
ou à son pourtour. Mais les faits de la paléontologie 
animale et humaine peuvent amener certaines modifica- 
tions à cette conclusion. 

A l'époque tertiaire, l'homme, que nous connaissons en- 
core si peu, est évidemment très-rare dans nos contrées; 
à l'époque quaternaire, nous le voyons arriver et se mul- 
tiplier; il est aussi nombreux que le permet son état 
social de chasseur. On dirait une sorte d'invasion qui 
est venue peupler nos solitudes, mais en même temps 
apparaissent des espèces animales qui vivaient en Si bé- 
rie à l'époque tertiaire : l'éléphant, le rhinocéros, le 
renne. On croirait que ces animaux ont été expulsés de 
leur patrie par le froid, qu'ils ont gagné des lati- 
tudes plus chaudes et que l'homme, expulsé aussi par 
la rigueur du climat, par la nécessité de suivre les ani- 
maux qu'il chassait, y est arrivé en même temps. L'homme 
habitait probablement la Sibérie auparavant. 

Est-ce là qu'il faut placer son centre d'apparition? 
Est-ce plus loin? L'avenir répondra peut-être à cette 
question, mais ce que nous pouvons affirmer dans l'état 
actuel de nos connaissances, c'est que rien ne permet de 
supposer que l'espace humaine ait pris naissance dans 
les régions interlropicales; rien ne fait supposer qu'elle 
ait fait son apparition soit en Amérique, soit en Afrique, 
soit en Europe, et que tout ramène à l'Asie, soit centrale, 
soit boréale. 

Le fait, scientifiquement démontré, du cantonnement 
primitif de l'homme, comporte nécessairement le peuple- 
ment du globe par voie de migrations , peuplement qui 
a dû être long et difficile. On a nié la possibilité de ce 
fait; mais c'est là une erreur : ceux qui ont avancé cette 
affirmation n'appréciaient pas assez haut ce dont l'hom- 
me est capable, même réduit à ses seules forces et privé 
des forces artificielles de la civilisation. 

La question de migratinn peut se résoudre historique- 
ment. En montrant que des peuplades considérables se 
sont transportées d'un lieu à un autre sur le globe, à de 
très-grandes distances, et en dépit de tous les obstacles 



qu'ont pu leur ofirir la nature ou les hommes, on a dé- 
montré la possibilité du peuplement du globe par voie 
de migrations. 

Les migrations humaines peuvent avoir lieu par terre 
ou par mer. Il y a évidemment, surtout pour les popu- 
lations sauvages, une grande différence entre ces deux 
modes de déplacement. Les migrations par terre nous 
intéressent peu ; nous savons que jamais les fleuves, ni 
les montagnes, ni les marais, ni les forêts, n'ont arrêté 
les populations ou les armées en marche, et l'histoire 
classique elle-même est là pour montrer que ces obsta- 
cles ne sont jamais insurmontables. LUiistoire des 
voyages accomplis montre tous les jours que, seul, 
l'homme peut arrêter l'homme. Certainement, l'Afrique 
ne serait pas pour nous un pays inconnu, si elle n'était 
pas habitée par des populations barbares, rendues inac- 
cessibles par la chasse à l'homme que l'Européen y a 
portée à son dernier degré de férocité pendant des 
siècles. On peut citer ici un exemple d'une migration 
accomplie par un peuple, en dépit de tous les obstacles 
que la nature peut opposer et en dépit d'ennemis 
acharnés qui poursuivaient la horde migratrice. Il s'agit 
des Kalmoucks qui, des bords du Volga, sont allés jus- 
qu'en Chine dans l'espace de huit mois. Partis en nom- 
bre considérable, ils ont, dans les cinq premiers mois, 
perdu 250,000 hommes ; après avoir failli périr de froid, 
ils ont été sur le point de périr de chaleur et de soif, en 
traversant les grands déserts de l'Asie. Ils ont été pour- 
suivis par des hordes de Cosaques et de Baskirs, qui les 
massacraient à toute occasion. Malgré ces obstacles, ils 
sont parvenus au pied de la Grande muraille, où leurs 
descendants vivent encore. 

Après cette constatation, nier la possibilité des migra- 
tions par terre serait un non-sens ; aussi, les adversaires 
de cette théorie ont-ils insisté sur l'importance des migra- 
tions par mer et ont-ils déclaré irréalisable le peuplement 
de la Polynésie et de l'Amérique par l'homme, encore à 
l'état sauvage ou peu civilisé. 

Nous avons étudié ces deux questions avec un soin 
extrême, et nous avons réduit à leur juste valeur des 
assertions qui tendaient à montrer dans les courants, 
soit aériens, soit marins, des obstacles insurmontables. 
Nous nous sommes appuyé sur les travaux hydrographi- 
ques d'hommes éminents et sur les cartes dressées par 
le C"* Kerhallet pour la facilité du commerce, c'est-à-dire 
sur des matériaux recueillis en dehors de toute préoccu- 
pation relative à la question qui nous occupe ici. Or, 
nous avons vu que , si les vents alizés s'opposent au 
voyage d'Asie en Polynésie, en revanche, les moussons 
conduisent de l'Asie vers la Polynésie, et les contre- 
courants équatoriaux viennent contrebalancer l'action 
des courants intertropicaux. De là,[on peut conclure que 
le peuplement de la Polynésie était relativement facile 
pour une peuplade de hardis navigateurs, peuplade 
qui existe dans la Malaisie et d'où sont sortis les Poly- 
nésiens. 

C'est le docteur Haie, d'Amérique, qui , après avoir 
ajouté ses recherches à celles de ses devanciers, a le 
premier formulé ces résultats, dressé des cartes des mi- 
grations polynésiennes et précisé l'époque d'un certain 
nombre d'entre elles. Depuis la publication de ces tra- 
vaux, des renseignements extrêmement précis ont été 
recueillis ailleurs; j'ai pu les réunir, compléter sur 
quelques points les résultats auxquels on était arrivé, 
et les rectifier sur quelques autres. Aujourd'hui, un fait 
fondamental est certainement acquis : c'est que les îles 
de l'océan Pacifique ont été peuplées par voie de migra- 
tions se dirigeant de l'ouest à l'est. 

Ces migrations polynésiennes ont eu pour point de 
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départ une localité circonscrite et ont été accomplies 
par une seule race. Les migrations américaines présen- 
tent un tableau tout différent ; le continent américain, 
que Ton a déclaré inabordable, a été envahi de tous 
côtés, à diverses époques et par des races diverses. 

Les Japonais et les Chinois connaissaient TAmérique 
avant le temps de Christophe Colomb; au v* siècle, la 
Chine envoyait des missionnaires bouddhistes au Fou- 
Sang, c'est-à-dire en Amérique. Vaàquez de Coronados 
rencontrait des navires marchands qui venaient de 
Chine ou du Japon, sur les côtes de la Californie. Au 
commencement du dernier siècle, quand nous ne con- 
naissions pas encore la côte nord-ouest de l'Amérique, 
un Peau-Rouge rencontrait, sur les côtes de TOrégon, 
des marchands japonais et chinois venant faire en Amé- 
rique des razzias d'hommes, pour les emmener comme 
esclaves. L'Amérique étaitdonc connue depuis longtemps 
des populations asiatiques. 

On en pourrait dire autant des populations euro- 
péennes. Laissons de côté les prétentions qu'on pourrait 
élever, avec raison, en faveur dos Grecs ou des Phéni- 
ciens et des Carthaginois. Nous ne parlerons pas des 
découvertes faites par les Gallois , par les Basques, les 
Irlandais ; nous rappellerons seulement celles des Scan- 
dinaves, loi, il n'y a plus rien d'obscur; l'histoire, qui 
en a été reconstruite par Rafn et dont la connaissance 
s'est complétée depuis, met hors de doute cette question. 
D'après M. Lacroix, ce serait en 776 que le Groenland 
aurait été connu des Scandinaves ; en tout cas , nous 
savons que cette découverte a précédé l'an 1000, car, 
en 995, Erik le Roux est parti pour aller à la recherche 
de terres découvertes par ses devanciers ; c'est, par con- 
séquent, antérieurement aux dernières années da x** siè- 
cle que l'Amérique aurait été découverte par les Scan- 
dinaves, qui ont colonisé le Groenland. Leurs colonies 
I ont été florissantes jusqu'au xiv* siècle. Ils ont atteint 
l'embouchure du Mississipi et ont pénétré dans l'Amé- 
rique méridionale ; on a des détails sur ces voyages, et 
des cartes en ont été dressées. 

On voit donc que le peuplement par migrations n'est 
pas impossible, même lorsqu'il s'agit de l'Amérique ou 
de la Polynésie; et Lyell a eu raison, lorsqu'il a dit : 

c( Lors même que l'humanité serait réduite à une seule 
famille, composée de gens qui ne seraient pas plus 
avancés que les Esquimaux, avec le temps, les descen- 
dants de cette famille couvriraient le monde entier. » Et 
il est probable que c^est ainsi que les choses se sont 
passées. 

Nous avons démontré qu'il existe une seule espèce 
humaine ; vient alors l'examen des questions de temps, 
de lieu et de migration. 

La question de temps se pose pour le polygéniste 
comme pour le monogéniste ; mais, pour le dernier, cette 
question est une et absolue ; pour le polygéniste , elle 
est, au contraire, multiple et relative ; par conséquent, 
sur ce terrain déjà, on voit que la science se présente 
sous un aspect fort différent, selon qu'on appartient à 
Tune ou l'autre de ces opinions. 

La question de lieu n'existe plus pour le polygé- 
niste, parce qu'il admet que les populations, les races 
humaines ont pris naissance là où nous les avons ren- 
contrées et que, tout au plus, elles se sont un peu éten- 
dues à droite et à gauche. La question de migration 
n'existe pas davantage pour le polygéniste, parce qu'il 
admet que les races ont été créées sur place. Nous 
avions donc raison de dire que la question de la multi- 
plicité ou de l'unité de l'espèce humaine a une impor- 
tance fondamentale au point de vue scientifique. Mais 
la sol tion de la question, à laquelle nous sommes arri- 



vé en parlant des migrations, soulève encore une ques- 
tion nouvelle, celle de ïacclinfataiïon, et on ne saurait la 
négliger. 

E. DE QUATRBFAGBS. 



NEIGES ET GLACIERS (1) 

Sar le célèbre glacier de Gœmer, au mont Rose, qui 
offre des surfaces rugueuses et qui mériterait très-bien 
le nom de mer de Gkoe, s'il n'était déjà donné au gla- 
cier précédent, on trouve des roches tout à fait polies, 
au point qu'on ne peut y marcher à cause de la friction 
que la glace leur a fait éprouver. Là aussi, on rencon- 
tre les champignons que nous signalions tout à l'heure. 

Examinons maintenant plus en détail une portion du 
môme glacier du Gœrner. On y observe des accidents 
qui rappellent la mer, mais il faut remarquer en même 
temps les bandes qui voni dans toute la longueur et 
qui constituent des moraines. Ce sont des blocs de 
pierre charriés de la partie supérieure vers le bas et qui 
sont rejetés de chaque côté du glacier, parce que c'est 
vers le bord que la vitesse est moindre. 

Un autre glacier,qui descend de la Jungfrau^ montreéga- 
lementdes moraines longitudinales très-nombreuses (2). 
Ces bandes proviennent des glaciers supérieurs, qui 
constituent comme les affluents du glacier principal. 
De même que des rivières se jettent les unes dans les 
autres, ainsi un glacier peut se jeter dans un autre. 
Dans ce cas, la moraine droite du premier se confond 
avec la moraine gauche de Tautre, et il en résulte une 
moraine médiane. On comprend par là, qu'on puisse, 
d'après l'observation de ses moraines, compter dans on 
glacier le nombre des affluents qui contribuent à le 
former. 

On trouve un exemple frappant de moraine frontale 
dans la localité du Mauvais-Pas, qui doit son nom à la 
difficulté qu'on éprouvait autrefois à le grarir ; il est 
aujourd'hui très-accessible. Le Mauvais-Pas esta peu de 
distance de la mer de glace, qui, du reste, vue de cet 
endroit, offre l'aspect le plus grandiose. 

A la limite inférieure ou front du glacier, on trouve 
toujours la source d'une rivière ; elle provient natu- 
rellement de toutes les eaux qui descendent du haut 
du glacier, et jamais elle n'est tarie. C'est ce qu'on ob* 
serve, par exemple, à la partie extrême de la' mer de 
Glace. En hiver, il en sort une petite rivière très-faible, 
l'Arveiron qui, en été, devient un torrent impétueux 
et mugissant, au sortir d'une caverne de glace de 
30 mètres de hauteur. Le séjour en est dangereux, à 
cause des éboulements de gros blocs de glace qui ont 
lieu à chaque instant. • 

Le fait est général. A la base de tous les glaciers, se 
trouvent des cavernes de ce genre, mais pas toutes ac« 
cessibles à l'homme. Citons encore celle du glacier du 
Géant, situé dans cette région du mont Blanc, dont la 
traversée est si longue et si pénible pour le touriste. On 
y peut jouir des phénomènes d'optique de la plus grande 
beauté. Toutes les glaces coupées donnent lieu à des 
effets de lumière et à des colorations analogues à celles 
des régions polaires, où la lumière, se jouant sur les 
glaces, engendre de véritables feux d'artiflce. ^ 

Il arrive, dans bien des régions du globe, qu'un gla» 
cier n'aboutit pas, comme dans les Alpes, à la terre 

• (1) Voir \a Revue des 25 avril, 10 et 25 mai. 

(2) Voir la carte et la gravure publiées dans notre dernier 
numéro. 
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ferme mais à la mer. C'est ce qu'on trouve vers le pôle 
nord, où il se passe un phénomène particulier : le gla- 
cier déverse des torrents d'eau douce dans la mer et y 
apporte des moraines frontales ou longitudinales, qui 
constituent de véritables murailles au fond de TOcéan. 
Il arrive aussi que le glacier, se démolissant en partie, 
abandonne à la mer des blocs de glace qui se séparent 
et constituent des masses flottantes, des icebergs^ de di- 
mensions considérables, de 100 à 150 mètres de hauteur 
au-dessus de Teau. Ils sont bien plus grands encore qu'il 
ne paraît, car il n'y a que le 16° de la hauteur totale qui 
fasse saillie au-dessus de l'eau, c'est-à-dire qu'il y a 16 
fois 150 mètres au-dessous de Teau. Ce sont, comme on 
le voit, des montagnes considérables. Dans les régions 
polaires, on retrouve tous les aspects que nous avons 
cités tout à Theure, des chaifips de neige quelquefois 
variés par la neige rouge. Ce phénomène de coloration 
se reproduit partout où il existe des neiges permanentes. 
Il est dû à un petit champignon, qu'on appelle uredo 
nivalis et qui a la propriété de végéter dans la neige. 

Les glaces flottantes, qui prennent naissance à la tête 
des glaciers polaires, portent souvent, pour leur compta, 
des blocs pierreux, analogues à ceux qui constituent 
le» moraines. Elles ^es portent, entraînées qu'elles sont 
loin des pôles par les courants froids, et, la glace fon- 
dant, il arrive un moment où les blocs tombent au fond 
■ de l'eau. De sorte qu'au fond de la mer, il existe comme 
des traînées de blocs qui se dirigent du pôle vers Téqua- 
teur. 

Dans les îles Shetland, on trouve des porphyres et des 
granits, qui sont ainsi amenés du pôle. Mais, souvent 
aussi, des glaces flottantes transportent autre chose que 
des matières inanimées, et, par exemple, un navire 
américain, VAriel, qui revenait des Etats-Unis, rencontra, 
à la hauxeur de Terre-Neuve, d'énormes glaces flottan- 
tes venant du nord et portant sur leur sommet une foule 
d'oiseaux marins. On reconnut même bientôt que ces 
oiseaux n'étaient pas seuls et que d'énormes ours blancs 
voyageaient a\ec eux. Ils étaient destinés à une mort 
certaine, puisque la glace devait fondre à un moment 
donné, mais les voyageurs finirent par persuader au ca- 
pitaine de mettre la chaloupe à la mer et de leur per- 
mettre d'exercerleurs talentscynégétiqUes.PlusieursAmé- 
ricains se rendirent vers Ticeberg. Sept ours de la plus 
grande taille étaient sur la glace. En voyant arriver le 
canot, ils se jetèrent à* l'eau et vinrent au-devant des 
agresseurs. On les reçut à coups de fusil et, profitant du 
désarroi causé par cette première décharge, les voya- 
geurs débarquèrent sur la glace. Les ours marchèrent 
sur eux et livrèrent un combat dans lequel les armes à 
feu eurent naturellement le dessus. Cependant, quand 
les matelots croyaient tout fini, on s'aperçut qu'un des 
ours avait échappé et que, tout en grognant, il était allé 
se réfugier à la partie la plus élevée du bloc. Un Yan- 
kee demanda qu'on le lui abandonnât. Vite il se mit à 
construire une i>orte de lazzo, un câble avec un nœud 
coulant, et, muni d'un bâton ferré, il commença l'esca- 
lade. Avant d'arriver en haut, il lança son lazzo, le jeta 
au cou de l'oure qu'il précipita alors sur la glace. Se 
sentant vaincu, l'ours, en philosophe, se résigna, se laissa 
museler dans un filet, fait à la hâte, et fut vendu à Sou- 
thampton quell^ues jours après. 

Terre-Neuve, dont nous venons de parler, est entou- 
ré» d'un énorme banc de roches qui doit son origine à 
la glace flottante. Ce banc est situé précisément au 
point de rencontre du courant chaud venant de Téqua- 
teur et du courant froid venant du pôle. C'est là que les 
icebergs, en fondant, déposent tous les matériaux solides 
dont ils se chai'gent dans le nord. Le banc de Terre- 



Neuve est donc formé des corps détachés du pôle par 
les glaces et abandonnés grâce à la fusion de celles-ci. 

Remarquons que les glaciers des pôles jouent un grand 
rôle dans l'économie générale de la terre. Ils sont une 
des raisons déterminantes de l'existence des courants de 
l'Océan, car c'est à cause d'eux que le Gulf-Stream et les 
vents réguliers sont assujettis aux lois qui les régissent 
actuellement. 

« Les principaux glaciers de TEurope ne se trouvent 
pas en Suisse ni dans les Alpes. Qu'est le glacier d'A- 
letsch lui-même, le plus vaste de tous (21.310 mètres de 
longueur et 11.000 hectares de superficie), à côté de 
ceux de laLaponie,sans compter l'Islande (1)? Et pourtant 
la Suisse l'emporte en Europe. La nature y a mêlé dans 
une exquise harmonie ce qu'elle a de plus terrible 
à ce qu'elle a de plus aimable, les glaces, les champs de 
neige, les monts dont le sommet se perd dans la nue, 
les forêts de sapins et de mélèzes, les prairies où les 
ruisseaux scintillent, les crevasses où les torrents sautent, 
pressés <c d'atteindre les vallées pour s'y reposer dans 
« l'eau verte ou bleue des lacs. Il y a en Suisse au moins 
(r 1.100 glaciers, ayant300,000 hectares de superficie(2).» 

Quand on étudie les glaciers, on reconnaît que non* 
seulement ils descendent vers la plaine, mais encore 
que leur tête n'est pas non plus immobile. Il y a des 
glaciers qui avancent progressivement. On en a la preuve 
dans ce fait, que beaucoup de défilés de montagnes, dans 
les Alpes, qui étaient d'un accès très-facile au seizième 
siècle, par exemple, sont maintenant envahis par la 
glace et ne peuvent plus être abordés. 

Il y a d'autres glaciers, au contraire, qui reculent ; 
et ceux-là ont une série de moraines frontales qui repré- 
sentent leurs anciennes étapes. Le régime normal con- 
siste dans une alternative de progrès et de reculs. Ces 
mouvements des glaciers ofi'rent un très-grand intérêt, 
en permettant d'observer ce que deviennent les roches 
qui ont été soumises quelque temps à l'action de la 
glace. Nous avons vu que ces roches sont polies comme 
si 'on les avait frottées avec une matière dure. Elles ne 
sont pas seulement polies; dans beaucoup de cas, elles 
sont couvertes de stries, c'est-à-dire de lignes fines qu'on 
dirait tracées avec un buHn et qui réellement ont été 
faites par des galets et des pierres enchâssées dans la 
glace. En outre, les moraines sont remplies de galets 
qui, ayant servi à strier les roches, sont aussi striés 
eux-mêmes. 

Enfin, comme dernier caractère, on constate que les 
glaciers ont transporté de très-gros blocs dans les ré- 
gions qu'ils n'atteignent plus. On les nomme blocs er- 
ratiques. 

A Wesserling, en Alsace, près de Saint-Amarin, entre 
Thann et Guebwiller, par exemple, subsistent tous les 
caractères d'un glacier, excepté la glace même, avec 
des moraines frontales qui prouvent que le glacier a 
subi des transformations successives, une moraine mar- 
ginale, mais avec des blocs erratiques nombreux et des 
roches arrondies, moutonnées^ comme on dit. Dans les 
Alpes, les glaciers ne représentent plus qu'une fraction, 
pour ainsi dire, infiniment petite, des glaciers qui, cer- 
tainement, dans le passé, transportaient des blocs erra- 
tiques jusque sur les sommets du Jura et remplissaient 
toute la vallée du Rhône et le lac de Genève. 

Ces exemples de roches polies sont trè«-fréquents. On 
en constate la fréquence au glacier de Gœrner et on est 
obligé d'y pratiquer des escaliers avec une hache pour 
les rendre accessibles. On en rencontre de toutes sem- 



(1) Voir la carte de notre dernier numéro. 
(% Onésime Reclus. 
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blables aux environs de Stockholm, où il n'existe plus 
de glaciers, et au Spitzberg, où il en subsiste encore. 
Mais souvent on observe un contraste étrange entre les 
roches basses et les roches anguleuses plus élevées 
C'est que la glace n'a jamais frictionné ni raboté celles- 
ci. Aussi, par exemple, sur les parties les plus élevées 
de la vallée de l'Aar, les arêtes sont-elles parfaitement 
vives et les aiguilles très-fréquentes. Il en est de même 
au mont Blanc pour VaiguiUe du Midi\ Vaiguille du 
Tour^ etc. 

De plus, on trouve dans toute l'Europe septentrionale 
des traînées de blocs erratiques venant du nord, pareils 
à ceux que les glaciers du pôle déposent au fond de 
l'Océan. Aux environs de Berlin, il y en a qui viennent 
de l'île de Gottland, dans la mer Baltique. Ou trouve en 
Hollande des blocs originaires des environs de Christiania 
en Norwége. Or, tous ces déplacements oui été effec- 
tués par des glaciers, qui n'existent plus et qui datent à 
peu près d'une même époque , très-importante dans 
l'histoire de notre globe et éloignée de nous, peut-être 
de million* d'années, quoique cependant elle appartienne, 
comme l'époque à laquelle nous vivons, à la période 
quaternaire ou, au moins pour une partie, à la période 
glaciaire. Cette période, caractérisée par une grande 
extension des glaciers. Test aussi par un notable abaisse- 
ment de la température générale. Et, en effet, dans le 
Périgord, dans le midi de la France, il régnait jadis une 
température analogue à celle de la Laponie. On en a des 
preuves de toutes sortes. La plus frappante, c'est que 
les animaux qui vivaient alors partout sont ceux qui se 
trouvent rélégués maintenant dans les glaces du pôle : 
les ours et les rennes. L'ours ne serait pas caractéris- 
tique, à lui tout seul, parce qu'il vit aussi dans les pays 
chauds, mais il n*en est pas de même de la présence du 
renpe, qui est l'animal le plus utile des Esquimaux et 
qui habitait les cavernes du Périgord en grande abon- 
dance. A l'époque glaciaire, habitaient dans ces mêmes 
régions des hommes qui avaient avec les Esquimaux 
d'aujourd'hui des ressemblances frappantes. Leur sque- 
lette était très-analogue au squelette des Esquimaux 
actuels , . appartenant à ce qu'on appelle le type 
hyperboréen; mais on trouve dans les objets qu'ils nous 
ont légués la preuve qu'ils avaient à peu près les mêmes 
usages que les Esquimaux de nos jours. Ils se servaient 
des mêmes substances et ils étaient à peu près parvenus 
au même degré de civilisation. Maintenant les Euro- 
péens se mêlent aux Esquimaux, leur apportent des ma- 
tières premières et leur font perdre leurs anciennes ha- 
bitudes; mais, quand les premiers missionnaires Norwé- 
giens et Suédois sont arrivés chez eux, ils y ont trouvé 
une analogie véritablement étonnante avec l'âge gla- 
ciaire. Par exemple,on sait, àl'égard de Thomme glaciaire, 
quelque chose même de ses opinions religieuses; on est 
sûr qu'il croyait à une autre vie (1), et on le sait parce 
qu'il avait des usages exactement pareils, non-seulement 
à ceux des Esquimaux, mais à ceux des Peaux-Rouges 
de l'Amérique du Nord. Il enterrait ses morts dans des 
caveaux, fermés avec une pierre pour les protéger con- 
tre les animaux féroces, et il avait soin de déposer près 
d'eux des pièces de viande, très-certainement destinées 
à leur permettre d'accomplir le graud voyage. Comment 
ce même homme a-t-il pu s'élever à l'état où nous le 
voyons aujourd'hui? Nous l'ignorons; mais ce que nous 
pouvons affirmer, c'est qu'il n'est pas exact de croire 
que l'âge d'or soit derrière nous. Au contraire, il est en 
avant, et l'avenir lui appartient. 

Stanislas Meunier. 

•1) CeUe affirmation nous paraît un peu hasardée, et nous ne 



COCRRIERS DE L'EXTERIEUR 

Algérie. — Alger, « Ce qu'il faut à l'Algérie, a dit 
le général Chanzy, c'est le calme dans les esprits, l'union 
dans les vues, dans les efforts, dans le travail, la con- 
fiance réciproque entre les divers éléments qui com- 
posent sa population : La belle exposition, qui se termine 
et qui est due à l'initiative des véritables colons e^t la 
meilleure réponse à faire à ceux qui doutent encore de 
l'avenir de l'Algérie. » En effet, le concours agricole el 
scolaire, dont les portes se sont fermées le 7 mai,' a'éié, 
pour Alger et pour la colonie, le grand év'énement du 
!•>• trimestre de 1876. Après avoir répondu aux efforts 
de ses organisateurs et réalisé leurs espérances',Iil a biSn 
permis de juger de visu^ des 'aptitudes et^ des'richesses 
de cette terre à jamais frariçgtise. • ' ' ' 

De plus, pour assurer à* l'agriculture I'eau indispen- 
sable à ses travaux et à àon bétail, des puits se creusent 
dans le désert, des 'barrages se construisent dans les 
massifs mohtagneux ; l'heure approche où de grandes 
étendues de terrain profiteront ainsi des bienfaits de 
l'irrigation. L'industrie n'est pas restée étrangère à ce 
concert du progrès ; elle a fait figurer au concours ses 
appareils destinés à faciliter les défrichements, à sup- 
pléer à l'insuffisance des bras. 

Ce n'est pas tout le bilan de la période ; l'autorité a 
rappelé la défense, déjà faite, d'abattre les bêtes pleines; 
elle étudie le moyen de protéger efficacement les petits 
oiseaux, précieux auxiliaires du cultivateur, comme 
aussi de prévenir la destruction du gibier. Seulement la 
mesure, projetée sous ce dernier rapport, nQ donnerait 
pas le résultat espéré, en raison des difficultés, pour ne 
pas dire de l'impossibilité, de sa mise en pratique. Il ne 
suffit pas, en effet, de prohiber l'exportation du gibier, il 
faut encore appliquer cette interdiction ; or. Ton ne 
saurait y parvenir sans nuire au commerce d'exportation, 
en général, et notamment à l'industrie des primeurs, si 
digne d'intérêt cependant. En multipliant, comme il 
conviendrait, son action effective et ses investigations, 
la douane créerait des entraves, causerait des préjudices 
dont on ne tarderait pas à se plaindre. Tout colis de 
légumes ou de fruits ouvert et fouillé, soit en Algérie, 
soit au port de débarquement, perdrait, en presque 
totalité, sa qualité marchande; il constituerait, par suite, 
une non-valeur dont l'expéditeur aurait sans doute à 
supporter entièrement le poids. 

Il serait possible, croyons-nous, de tout concilier en 
substituant à la prohibition de sortie l'interdiction for- 
melle du transport et de la mise en circulation, en vente 
et en consommation, durant toute l'année, du gibier 
chassé autrement qu'au fusil. Cette disposition atteindrait 
tout d'abord les oiseleurs et les oiseliers, ces premiers 
ennemis de l'agriculture. Mais nous nous enjtenonsjà cette 
indication, nous réservant de la développer dans une 
étude ad hoc^ si elle venait à être prise en considération. 

Les phénomènes atmosphériques et météorologiques 
se sont multipliés dans la période. Des secousses de 
tremblement de terre ont eu lieu en février et en mars, 
des coups de vent, voire même des tempêtes, ont con- 
trarié parfois lanavigation, et, si des pluies suffisamment 
abondantes se sont produites sur le littoçal, une séche- 
resse excessive et des variations brusques de tempéra- 
ture ont, dans l'intérieur, nui aux cultures et aux trou- 
peaux. Mais les dommages ont été locaux, et, tout compte 
fait, la campagne paraît devoir, en général, répondre 



croyons pas devoir la laisser passer sans faire des réserves. Nous 
en laissons toute la responsabilité à son auteur. G. R. 
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aux espérances du colon. Les fourrages laisseront tou- 
tefois à désirer. 

La navigation à vapeur acquiert tous les jours une 
plus grande importance, justifiée tout à la fois par la 
rapidité, la régularité de sa marche et ses efforts cons- 
tants à réduire les distances. Elle a eu, durant le premier 
trimestre de 1876, une certaine activité. Dans les rela- 
tions de la colonie avec la France et l'étranger, elle n'a 
pas utilisé moins de 75 navires à l'entrée et 72 à la 
sortie, soit 147 bâtiments jaugeant ensemble 11 1,201 ton- 
neaux. Les rapports directs de l'Algérie avec le nord de 
l'Europe se sont maintenus dans des conditions satis- 
faisantes; ils témoignent même, par les résultats cons- 
tatas, d'une amélioration sensible à l'égard surtout des 
sucres et du café. Aussi les perceptions présentent-elles 
une augmentation totale de 235,700 fr. Pourtant nous ne 
sommes pas portés à applaudir à ce résultat, encore dû à 
des arrivages de tissus de coton anglais, dont la valeur, 
pour le trimestre, a atteint le chiffre de 1,408,900 fr., 
avec un excédantde l,188,000fr. sur 1875. On ne saurait 
trop, croyons- nous, insister sur la tendance bien accen- 
tuée de la Grande-Bretagne à s'emparer du marché al- 
gérien. La fabrique française s'en est émue ; elle s'atta- 
chera, il faut l'espérer, à ressaisir ici son ancienne pré- 
pondérance. 

Du reste, la plupart des produits, dont l'Algérie est 
obligéd de se pourvoir en dehors de chez elle, sont en 
augmentation. Nous citerons les viandes salées , les 
graisses, le fromage et les poissons. Ces quatre articles 
réunis donnent un excédant de 53,962 kilog. La diffé- 
rence en plus, sur les sucres bruts et raffinés, est de 
41,327 kilog. ; elle est beaucoup moins sensible sur les 
cafés et les tabacs en feuilles; mais elle s'élève à 
112,666 kilog. sur les huiles de graines grasses, dont 
l'importation est montée de 136,208 kil. à 248,874 
La progression est très- marquée sur la houille etles mé- 
taux. Elle est de 2,129,600 kil., pour l'une, et de 
349,403 kilog. pour les autres. Les vins et les bois- 
sons alcooliques sont également en augmttntation ; il en 
est de même de la poterie, de la faïence, de la verrerie et 
des peaux préparées. 

Les diminutions atteignent surtout les farineux ali • 
mentaires (riz,- pomme de terre, farine de froment et 
légumes secs), les fruits de toute sorte, l'huile d'olive, 
toutes denrées dont les similaires se trouvent dans la 
colonie. Les bois de construction et les matériaux ont 
subi aussi une dépression. Nous avons encore à mention- 
ner les savons, les tissus de lin, de' soie et de laine, les 
papiers et les cartons. 

« L'Algérie est fière de son histoire , bien que cette 
a histoire, déjà si remplie, ne compte pas encore un 
a demi-siècle. Rien, dorénavant, ne peut compromettre 
a Tœuvre que la France a entreprise en plantant son 
a drapeau sur la Casbah d'Alger. C'est maintenant à 
a I'Agriculture, au Commerce, à I'Industrie, à la com- 
(( pléter en tirant parti des prodigieuses ressources 
« qu'offre cet admirable pays. » 

Ce passage du discours prononcé, le 6 mai, par M. le 
gouverneur général, à l'occasion de la proclamation des 
récompenses du dernier concours, résume parfaitement 
la situation présente de la colonie. 

Si plusieurs des éléments d'exportation sont en déficit 
pour le trimestre, comparativement à la période corres- 
pondante de 1875, il faut en faire remonter la cause à 
des circonstances purement accidentelles, et non à une 
défaillance, même temporaire. C'est la conséquence de 
vicissitudes indépendantes de la volonté humaine et dont 
on doit se borner à atténuer les effets par une énergique 
réaction; 



Au surplus, les décroissances relevées par la statis 
tique officielle n'ont rien d'excessif et de nature à inspi- 
rer des craintes pour l'avenir. 

La différence en moins, de 37,144 kilog. sur les pois- 
sons, serait à noter si elle n'était pas due uniquement 
aux entraves apportées par l'état de la mer à l'industrie 
de la pêche. Les diminutions de 493,294 kil. sur les 
graines de lin, de 1,020 kil. sur les lins leillés, de 1 mil- 
lion 12,336 kilog. sur les tabacs en feuilles, et de 
462,288 sur les huiles d'olive, s'expliquent naturel- 
lement par l'insuffisance du rendement de la dernière 
récolte et les difficultés, impossibles à prévoir, appor- 
tées subitement par la régie dans le classement des pro- 
duits soumis à son examen. D'autres diminutions attei- 
gnent le liège brut, l'alfa, le crin végétal, les plants 
d'arbre et les tabacs fabriqués ; mais elles n'ont généra- 
lement pas d'importance ; elles procèdent, les unes de 
fluctuations commerciales, les autres d'intempéries. Tous 
ces déficits ont été largement compensés, d'ailleurs, par 
de fortes augmentations sur les céréales, les légumes, 
les fruits et le minerai de fer. Les exportations de blé, 
d'orge etd'avoine, réunies, se sont élevées de30,890 hec- 
tolitres à 53,888, et celles des farines de 337,400 kil. à 
464,100 kil. Les expéditions de légumes secs veulent 
aussi être signalées ; elles présentent un excédant de 
110,831 kil. L'amélioration sur les fruits de toute nature 
se traduit par 667,397 kil. 

De* son côté, l'industrie des primeurs témoigne, par 
le chiffre de ses envois, d'un mouvement constamment 
ascensionnel; elle s'est exercée sur 1,143,500 kil. contre 
1.065,651 kil. en 1875. Ses produits reçoivent un excel- 
lent accueil en Europe et particulièrement sur le car- 
reau des halles de Paris. Enfin, l'augmentation de 
8,761,513 kil. sur le minerai de fer est la preuve de la 
nouvelle impulsion imprimée aux exploitations mi- 
nières. 

C. Guy. 

La discussion sur le budget de l'Algérie, qui a eu lieu 
devant la commission du budget, a été des plus appro- 
fondies. 11 n'est pas d'article qui n'ait été soumis à un 
examen scrupuleux. A diverses reprises, le rapporteur, 
M. Alexis Lambert, a signalé le dangereux accroisse- 
ment des dépenses afférentes au personnel des divers 
services publics. Les hommes les plus compétents ont 
trouvé la cause de ce développement anormal dans l'or- 
ganisation même de l'Algérie, dont plusieurs adminis- 
trations, la guerre, la marine, l'instruction publique, les 
cultes, les beaux-arts, la justice, les douanes et la tré- 
sorerie relèvent directement de ministres responsables, 
tandis que l'enregistrement, les forêts, les contributions 
et l'impôt arabe, les mines et travaux publics forment 
des groupes isolés, obéissant à l'autorité directe du gou- 
vernement général, loin du contrôle des ministres et du 
Parlement. On a été surpris d'apprendre que, sur 2 mil- 
lions 100,000 indigènes, 1,400,000 acquittent leurs taxes 
dans les mains des chefs arabes, sans qu'il soit délivré 
de quittance individuelle au contribuable. Après l'exposé 
du rapporteur, M. Gambetta a constaté l'opinion unanime 
de la commission et exprimé ses desiderata^ qui se résu- 
ment ainsi : 1^ l'Algérie doit être arrachée au régime 
arbitraire des arrêtés et des décrets : elle sera, comme 
prolongement de la France, soumise au régime de la 
loi; 2** les services financiers seront rattachés aux ad- 
ministrations correspondantes de la métropole; 3« des 
mesures seront prises pour établir la responsabilité ef- 
fective de la haute administration de l'Algérie. Le rap- 
port de la commission donnera à ces intéressantes ques- 
tions le développement qu'elles comportent. 
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CHEMINS DE FER ET BIBLIOTHÈQUES D'ALGÉRIE 



Une lettre» adressée d'Arzew au Moniteur de l'Algérie, 
rend compte d'une visite très-intéressante faite dans 
cette ville par M. le général Chanzj, actuellement en 
tournée dans la province d'Oran. M. le gouverneur gé- 
néral de TAlgérie a parcouru une partie de la nou- 
velle ligne du chemin de fer d'Arzew à Saïda, et il 
est arrivé à Arzew, amené par le train spécial qui avait 
été organisé à son intention. M. le gouverneur général 
a visité ce remarquable port et les écolesde la ville! Voici, 
d'après les journaux d'Algérie, les paroles prononcées 
par M. le général Chanzy au banquet qui lui a été of- 
fert à cette occasion : 

« Je tiens beaucoup à témoigner devant vous la vive 
satisfaction que j'ai éprouvée en mettant le pied dans le 
wagon qui m*a amené de la Macta à Arzew. Je tiens à 
remercier hautement M. Débrousse et la Compagnie 
franco-algérienne de l'impulsion vigoureuse et rapide, 
donnée aux travaux de la ligne qui va faire d'Arzew, la 
ville hier encore abandonnée, une ville riche et puis- 
sante dans un avenir prochain. 

a II y a, pour moi, à adresser ces reraercîments à M. 
Débrousse, une double satisfaction : celle de voir s'ac- 
complir une œuvre utile à la province d'Oran et à TAl- 
gérie, et celle d'avoir voyagé aujourd'hui sur les pre- 
miers rails posés, dans le premier wagon attelé à la pre- 
mière locomotive mise en mouvement depuis que je suis 
à la tête des affaires de l'Algérie. 

« M. Débrousse, il faut qu'on le sache bien, a été le 
véritable instigateur des chemins de fer en Algérie. C'est 
lui qui, le premier, a osé entreprendre la première ligne 
créée sans subvention; c'est à l'exemple et à l'élan don- 
nés par lui que nous sommes redevables de la création 
des lignes nombreuses qui vont devenir pour lui un élé- 
ment nouveau de prospérité et de progrès. 

c< Arzew est appelée à bénéficier, la première, de cet 
état de choses, et c'est à M. Débrousse qu'elle devra de 
sortir et de se relever de ses ruines. 

a Je le répète, je remercie sincèrement M. Débrousse, 
au nom du pays et au mien, et je puis lui assurer qu'il 
trouvera auprès de moi le concours le plus réel pour fa- 
ciliter une œuvre utile, qui doit et qu'il faut faire réus- 
sir. Je le fais d'autant plus \ olontiers, que je connais et 
estime M. Débrousse, et que je sais qu'il tiendra, et au 
delà, les promesses qu'il aura faites.» 

Enfin, nous trouvons les renseignements qui suivent 
dans le rapport présenté par le recteur de TAcadémie 
d'Alger au Conseil supérieur du gouvernement général. 
« Les bibliothèques publiques, établies dans les écoles, 
sont le complément de l'enseignement donné aux enfants, 
dans les classes du jour, et aux adultes, dans les classes 
du soir; lorsque les livres sont choisis avec discernement, 
ils peuvent être lus avec fruit par des personnes plus 
instruites, et, dans un pays nouveau, où les collections 
de livres manquent généralement , les bibliothèques 
peuvent être, pour toute la partie de la population qui 
sait lire, une précieuse ressource et l'occasion de distrac- 
tions saines et profitables. Un de nos instituteurs adres- 
sait naguère avec un orgueil légitime, à son inspecteur 
d'académie, la lettre d'un colon qui le remerciait de 
l'avoir attiré aux cours du soir et aux bibliothèques sco- 
laires; celui-ci lui déclarait qu'à ces habitudes de travail et 
d'étude, nouvelles pour lui, il était redevable d'épargnes, 
que, sans cela, il aurait continué à dissiper dans les ca- 
fés. De pareils exemples sont moins rares qu'on ne 
pense et doivent faire attacher une véritable importance 
à de semblables institutions. 

« 92 communes ont créé des bibliothèques scolaires, 
possédant en tout 11,737 livres. Le nombre des prêts, 
dans l'année écoulée, s'est élevé à 5,600, c'est-à-dire 



qu'il n'a pas atteint la moitié du nombre das volumes. 
On remarque, d'ailleurs, que les ouvrages le plus de- 
mandés sont : 1° les relations de voyages lointains et 
aventureux, tels que Robinson Crusoé, le Coureur des 
àoi'Sy Cinq semâmes en ballon, les voyages autour du 
monde; 2° des livres d'histoire : Lazare Hoche, Du- 
guesclin. Histoire populaire de la France; 3« des traités 
d'agriculture : Culture des plantea, culture du sol; enfin 
4*» certains ouvrages scientifiques de L. Figuier. 

« Il faut tenir compte de ces goûts et de ces dispositions 
dans la composition des bibliothèques ; et, si plusieurs 
d'entre elles ne sont pas suivies, c'est qu'elles ont été 
formées d'ouvrages trop sérieux ou au-dessus de la 
portée de leur public. Il est nécessaire également, pour 
encourager les lecteurs, de leur offrir fréquemment des 
ouvrages nouveaux; les municipalités devraient, pour 
cela, consacrer, chaque année, une certaine somme à des 
achats; la propagande se ferait ainsi d'elle-même, entre- 
tenue par la curiosité. Espérons que la création des bi- 
bliothèques scolaires, récente dans le pays, prendra ra- 
cine, s'étendra et portera des fruits de jour en jour plus 
nombreux. » 

A défaut des municipalités, l'initiative privée peut pro- 
curer aux bibliothèques populaires un certain nombre de 
livres nouveaux. Nous sommes tout prêt à donner 
l'exemple, et la Bévue géographique tient, dès à présent, 
un certain nombre de livres à la disposition des "biblio- 
thèques qu'on lui indiquera. Nous nous faisons fort ds 
décider beaucoup de nos amis à se joindre à nous pour 
grossir nos dons. Enfin, les personnes qui sUntéressent à 
ces bibliothèques feront bien de s'adresser au Cercle pa- 
risien de la ligue de V Enseignement et à la Société Fran- 
klin. De ce côté, leur appel sera certainement entendu. 

G. R. 



Grande-Bretagne. — Londres (1). Il est assez à la 
mode de se récrier contre la centralisation en matière 
d'administration gouvernementale. En principe, la 
plainte est mal fondée. Une bonne administration exige 
la centralisation, et ce n'est que quand ses chefs se per- 
mettent de s'écarter de leur rôle et de côtoyer la poli- 
tique, ou que les employés oublient que leur fonction est 
de servir et non de rudoyer le public, que ce systèine 
peut devenir dangereux, au lieu d'être utile à l'économie 
de l'Etat. Alors seulement, une demande de décentrali- 
sation doit être prise en considération par les assemblées 
parlementaires. 

Il suffit, en effet, de jeter un coup d'œil rapide sur 
l'organisation administrative de nos voisins, soit en Al- 
lemagne, soit en Angleterre, pour acquérir la certitude 
qu'une centralisation extrêîne est tout à fait compatible 
avec un excellent service et une considération intelli- 
gente et prompte des intérêts publics. 

Pour nous en convaincre, l'administration des postes 
d'Angleterre est là. C'est une administration colossale, 
desservie par plus de 44,000 employés, dont les appoin- 
tements annuels s'élèvent, au total, à près de 47 millions 
de francs ; mais il faut ajouter que ce personnel ne s'oc- 
cupe pas exclusivement du service postal. L'économie 
est tout aussi nécessaire dans la direction des finances 
nationales que dans la distribution des revenus parti- 
culiers. Aussi le gouvernement anglais, sous l'impulsion 



(1) Nous laissons à l'auteur la responsabilité de ses doctrines 
en nialière de centralisation. G. R. 
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da Parlement, a-t-il ru qu'il y aurait économie oongidé- 
rable de frais généraux, de loyers, d'appointements, eto, 
à combiner sous une seule direction générale les 
deux services jumeaux des transports des lettres et des 
dépêches télégraphiques. Puis, une fois lancé dans la 
voie des économies, la pratique Angleterre, profitant du 
nombre considérable et de la distribution dans toutes 
les villes et villages des bureaux postaux, a eu Tidée in- 
génieuse d'ouvrir dans ces bureaux, sous la garantie de 
rÉtat, un service de caisses d'épargne, d'assurances sur 
la vie et de rentes viagères. 

La poste anglaise réunit donc les administrations, si 
importantes dans le développement rapide el vigoureux 
de la richesse nationale, des lettres, des télégra- 
phes et de l'épargne. Aussi est- il permis de dire, au 
moins en ce qui concerne les employés inférieurs, que 
le service des diverses branches se fait en Angleterre, 
dont les bureaux ne sont pas ornementés de l'enseigne 
< Égalité, Fraternité », avec une promptitude et une 
politesse, vis à vis du public, qui pourraient être imitées 
avec avantage de l'autre côté de la Manche. 
Examinons le mouvement des lettres en Angleterre : 
Avant Tintroduction, en 1840, du port de 10 centimes 
par lettre dans le Royaume-Uni, le nombre des bottes à 
lettres n'était que de 4,500 ; en 1874, on avait atteint 
22,000. Le nombre des bureaux, à la dernière date, était 
de 13.000. Mais ce qu'il y a de plus instructif est la com- 
paraison du nombre de lettres circulant par année, 
depuis 15 ans, en Angleterre et en France. 
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On voit, par ces chiffres tirés des documents officiels, 
qa'en France il ne s'écrit que 9 lettres 3/4 par 
tête de la population par an^ tandis qu'en Angleterre 
il s'expédie jusqu'à 30 lettres par tête d'habitant 
tous les ans. Cette différence considérable s'explique 
par l'extrême bas prix du tarif postal anglais. Non- 
seulement le prix de l'affranchissement est abaissé à 
10 centimes, mais encore le poids de la lettre est juste 
le double de ce qui est permis en France, 30 au lieu 
de 15 grammes, c'est-à-dire que la lettre qui, d'après 
le tarif français en vigueur, coûterait 30 centimes de 



bureau à bureau, ou 50 centimes de département à dé- 
partement, coûte indistinctement 10 centimes en Angle- 
terre (y compris l'Ecosse, le pays de Galles, l'Irlande 
et les îles de la Manche). 11 est inutile d'insister sur les 
avantages du bon marché du tarif anglais, qui néanmoins 
produit un revenu de 43 millions au use. Pourquoi, 
hélas, le public et^ avec lui, l'Assemblée nationale n'in* 
sistent-ils pas pour obtenir une réduction à 15 centimes, 
au moins, du prix actuel de notre affranchissement? 
L'expérience de pays nombreux est là pour assurer 
l'augmentation immédiate de la coirespondance dans 
des proportions qui combleraient bientôt le premier 
déficit, pour dépasser, sous peu, les ancien^ies re« 
cettes ! 

En matière télégraphique, l'importance acquise par 
le service anglais est relativement plus grande que la 
proportion que nous venons de relever dans le servie* 
postal. 

Avant 1870, la télégraphie du Royaume-Uni était 
exclusivement dans les mains d'entreprises privées; 
mais, le 5 février 1870, toutes les Compagnies devinrent 
propriété de l'Etat sous la direction des Postes; le 
nombre des lignes fut considérablement augmenté, les 
prix réduits à un tarif uniforme d'un schilling ou 1 fr. 25 
par vingt mots, sans comprendre l'adresse. Les chiffres 
suivants indiquent les résultats de cette politique pré- 
voyante : 

Nombre de dépêchée 
privées expédiées dans Je RoyaumC'Uni. 



Nombre de dépêches • 
privées expédiées en France. 



1870... 8,606,732 1870. . 1,376,760 

1871... 11,760,518 1871... 743,023 

1872... 14,858,020 1872... 1,549,401 

1873... 17,294,334 1873... 1,615,806 

1874... 19,116,634 
En dehors des dépêches privées, l'administration 
anglaise obtient un revenu considérable par son service 
de la presse, qui est organisé dans des conditions de 
bon marché extraordinaires. Ainsi la location de fils 
électriques à des personnes ou administrations privées, 
par exemple entre la fabrique d'une grande société à 
Manchester et son comptoir à Londres, a produit 
1,325,000 francs. Ces concessions du gouvernement 
aux besoins du commerce et de la société dénotent 
une intelligence pratique que nous signalons aux inté- 
ressés. 

Abordons la question des caisses d'épargne postales. 
Tout le monde comprend que rien n'encourage autaut 
les habitudes prévoyantes, l'économie et l'épargne, 
qu'une "sécurité absolue des dépôts et une grande faci- 
lité pour la réception et l'enregistrement de petites 
sommes. Combien d'ouvriers, de domestiques, de petits 
rentiers, en France, iraient déposer les économies de 
la semaine, 1 franc ou 2 francs, s'ils connaissaient une 
banque d'accès facile, toujours ouverte, et où la régle- 
mentation et les formalités seraient réduites au mini- 
mum ? Les législateurs anglais ont compris que ces 
facilités étaient nécessaires pour encourager la pré- 
voyance, et ils ont mis 5,000 bureaux de poste à la 
disposition, sans limite de sommes, du public des trois 
royaumes. 

Voici quels ont été les résultats satisfaisants des faci- 
lités de dépôt et de retrait qu'assure ce système : 

I^e nombre de déposants était, à la fin de 1874, 
de 1,670.000, et le montant des dépôts atteignait plus 
de 575 millions do francs ou, en moyenne, 67 fr. 50 c. 
par déposant. La proportion des déposants à la popula- 
tion a été de 1 sur 20. Enfin, la somme due aux déposants 
pour intérêts pendant l'année s'élevait au delà de 13 mil- 
lions de francs. R.-B. Muera y^ 
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LE MUSÉE PEDAGOGIQUE DE SAINT-PETERSBOURG 



Russie. — Saint-Pétersbourg. Il importe d'appeler 
rattention sur rétablissement que possède maintenant 
cette capitale et qui doit rendre, à tous les points de 
vue, de si importants services. Il s'agit du Musée péda^ 
gogiqtce des établissements militaires d'éducation qui fera 
surgir, sans aucun doute, de nombreuses imitations dans 
les pays étrangers. Déjà, à Rome, un autre musée du 
même genre a été créé. Il serait temps qu'à Paris on 
se préoccupât davantage de la réforme du matériel, 
des méthodes de renseignement, et enfin qu'on y con- 
stituât des musées et des bibliothèques publiques, pro- 
pres à éclairer les institutions et les professeurs sur les 
améliorations pratiques, dont l'enseignement est sus- 
ceptible pour être tenu au niveau des progrès mo- 
dernes. 

Le musée pédagogique est, en quelque sorte, un com- 
plément nécessaire des gymnases ou collèges militaires, 
qui se trouvent, en Russie, compris dans les écoles se • 
condaires de l'empire, et dont les cours, d'une durée de 
sept années, présentent le caractère d'un enseignement 
général. Ce ne sont, en définitive, autre chose que des 
établissements préparatoires aux écoles spéciales mili- 
taires d'infanterie, de cavalerie, de génie et d'artillerie. 

Ces gymn^Lses datent de 1863. Ils se composent des 
classes secondaires des corps de cadets, tandis que les 
classes supérieures servent à former les écoles mili- 
taires. Leur programme d'enseignement comprend : 
riastruction religieuse, la langue russe, la langue slave 
ecclésiastique et la littérature, les langues française et 
allemande, les mathématiques, la physique et la cosmo- 
graphie, l'histoire naturelle, la géographie russe et gé- 
nérale, l'histoire russe et universelle, le dessin, la cal- 
ligraphie, et aussi un peu de gymnastique, de musique, 
de chant, et divers arts et métiers, au choix des élèves, 
conçus moins dans un but pratique que dans un esprit 
pédagogique, 

Le cours de géographie est réparti entre les sept 
classes, et celui de cosmographie, comprenant la géo- 
graphie physique et mathématique, n'existe que dans la 
septième classe ou classe supérieure, alors que les 
élèves y < nt été suffisamment préparés par leurs études 
en histoire naturelle, en physique et en mathématiques. 

Il y a loin de cet enseignement prolongé et développé 
à celui qui, même encore aujourd'hui, est donné dans 
les lycées et dans les collèges de France d'une manière 
si abrégée, si rapide, et trop souvent selon les vieilles 
méthodes. 

Dans le programme d'enseignement de la géographie 
générale, la géographie physique occupe la plu« large 
place, et même, les considérations générales, les prin- 
cipes fondamentaux, en constituent la partie la plus no- 
table. Des principes, des notions, et non pas seulement 
des noms, que la mémoire oublie et que les dictionnaires 
ont précisément pour but de nous permettre de retrou- 
ver ! On insiste beaucoup sur le climat, les productions 
naturelles, « et notamment sur celles qui exercent le plus 
d'influence sur la vie ,de l'homme », etc. Une mention 
spéciale est faite des Etats-Unis ainsi que des colonies 
européennes et de l'Inde anglaise. L'Europe est étudiée 
au point de vue physique, politique et ethnographique. 
Cette dernière face de la géographie est vraiment trop 
négligée en France dans l'enseignement, et cependant 
elle a une influence si considérable sur la politique gé- 
nérale. Elle explique tant de problèmes qui, sans cela, 
restent absolument insolubles ! Pour cette étude, ce 
sont les traités de MM. Séménoff, Bielokha et Smirnoff 
qui sont recommandés, ainsi que les atlas de Sydow et 
d'Illine. 

Pour l'étude de la géographie de l'Empire russe, où 



l'ethnographie est particulièrement mentionnée, les 
gouvernements sont groupés de la manière suivante : 

1° Ceux de la partie septentrionale du bassin de la 
Baltique ; 

2^ Ceux de la partie méridionale du bassin de la Bal- 
tique ; 

S*^ Ceux de la partie nord du bassin de la mer Noire ; 

4^ Ceux de la partie sud du bassin de la mer Noire ; 

5^ Ceux du bassin de la mer Caspienne sur le parcours 
du Volga; 

6** Ceux du bassin delà mer Caspienne, sur le parcours 
de roka et de la Soura ; 

7^ Ceux du Nord-Est ; 

8^ La région Caucasienne ; 

90 La Sibérie; 

IQo Les possessions de la Russie dans l'Asie, centrale. 

On ferait bien , lorsqu'on enseigne en France 
la géographie de la Russie, de suivre ce groupement, 
car il repose sur des bases naturelles et logiques. Le 
livre recommandé à ce point de vue est celui de la 
Géographie de r Empire de Russie^ de Bielokha, avec 
l'atlas de Schtokmann. 

La cosmographie enseignée comprend : !• la géogra- 
phie mathématique. Cette appellation suffit à déterminer 
le programme de cette partie de l'enseignement. 2» La 
géographie physique^ C'est le préliminaire nécessaire du 
cours de géographie générale. Les ouvrages de Malinine 
et de Bourénine sont classiques en cette matière. 

Quant aux méthodes d'enseignement, elles consistent: 
1° dans la lecture par les élèves de fragments géogra- 
graphiques choisis par le professeur. La bibliothèque 
des élèves ou la bibliothèque des professeurs, — car 
les deux existent simultanément dans chaque gymnase, 
— fournissent ces livres. 2<» Dans des travaux écrits 
gradués ; 3* dans le dessin de cartes géographiques, tra- 
vail que les élèves exécutent principalement les diman- 
ches et fêtes ; 4* enfin dans des promenades géographi- 
ques, longues ou courtes, propres à familia"riser rélève 
avec les localités qu'il habite et aussi à lui faire con- 
naître l'état économique du pays, ainsi que ses monu- 
ments historiques. On n'emmène, à la vérité, dans ces 
promenades, que les élèves des classes supérieures. Le 
système est excellent, et on n'en use pas assez en 
France. 

En Russie, on attache au choix du matériel d'ensei- 
gnement une importance d'autant plus grande, « que la 
classe pour laquelle il est employé est inférieure et que 
les élèves ont moins de facilité pour observer directe- 
ment les objets et les phénomènes à étudier. 

« Pour le cours des classes inférieures, on em- 
« ploie principalement le matériel d'enseignement 
« suivant : un plan de l'établissement, une vue de la 
« ville à vol d'oiseau, le plan de la ville et de ses envi- 
« rons, la carte du gouvernement, la carte de l'Empire, 
a la carte des hémisphères, les tableaux des principaux 
« accidents du sol (par exemple les mers, les fleuves, 
ce les régions montagneuses, etc.), des modèles des types 
« des difl'érentes races, des modèles d'animaux, ainsi 
« que des dessins, des cartes en relief, des globes noir- 
ce cis pour le tracé des cercles, la sphère terrestre, des 
« appareils pour montrer le phénomène des changements 
« de saisons, etc.» Autrement dit, on procède du connu 
à l'inconnu, en ayant soin de ne négliger aucun moyen 
d'enseignement par l'aspect. 

Dans les classes supérieures même, on initie l'élève à 
l'usage du théodolite et du gnomon, et on place sous 
ses yeux des cartes des courants atmosphériques et 
marins et des lignes thermiques, etc., Quand la France 
s'engagera-t-elle résolument dans cette voie-là? Quand 
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sera-t-elle disposée à faire les sacrifices nécessaires pour 
assurer un enseignement aussi sérieux à ses enfants ? 

Il faut dire qu'en Russie un grand nombre d'établis- 
sements, comme jusqu'ici nous n'en connaissons pas en 
France, produisent ce matériel. C'est rétablissement 
cartographique du colonel d'état-major Illine, qui pos- 
sède 6 presses mécaniques, 10 presses à main, occupe 
62 ouvriers et 12 employés, et produit 5,000,000 d'exem- 
plaires par an ; c'est Tatelier de Schindghelm, d'où sor- 
tent les modèles en carton-pierre des différents tjpes de 
races d'animaux ; c'est l'atelier pour les femmes de Ko- 
tomine, qui produit les modèles en carton-pierre des 
types de races humaines; c'est l'atelier du maître de 
géographie Schoulguine, à Saint-Pétersbourg, où l'on 
fabrique les cartes en relief en carton-pierre ; c'est l'ate- 
lier de la bibliothèque pédagogique des enfants, à Mos- 
cou, pour la fabrication des globes ; ce sont les ateliers 
de Stroukow et de Lecbtoukow Péréoulok, fabriquant 
les appareils en bois. Il faut enfin citer l'atelier de Brû- 
cher et Beuler, pour la fabrication des appuis métalliques, 
et l'établissement mécanique de Schperling, pour la 
construction des appareils planétaires de M. Nassow(l). 



(1) Description de l'appareil de M. Nassow. — Les parties prin- 
cipales de Tappareil sont les suivantes : 

a) Une grande caisse rectangulaire montée sur quatre pieds, 
dû fornie de table. 

La partie supérieure de cette caisse est un peu inclinée sur 
l'horizon et représente le plan de l'écliplique; lëcliptique lui- 
môme est indiqué par un cercle en cuivre, d'une forme ellip- 
soïdale, ayant une très petite excentrici/é. 

b) Une lampe, munie d'un globe en verre dépoli et représen- 
tant le soleil, occupe un des foyers de cette ellipse, et une 
petite sphère représentant la terre est placée sur l'écliptique. 

c) Au moyen d'un mécanisme cache dans l'intérieur de la 
table, le globe terrestre tourne autour de l'écliptique, en môtne 
temps qu'il effectue sa rotation autour de son axe, qui est incliné 
de m^3(y sur le plan de l'éclitique. 

La i-otation de la terre autour de son axe est calculée de telle 
sorte, qu'elle fait 365 évolutions 1/4 autour de son axe pendant 
le temps qu'elle met à parcourir le tour entier de Técliptique. 
De cette façon, il est très-facile d'expliquer les années bissex- 
tiles au moyen de cet appareil. 

Deux arcs de cercle (de 90» chacun, fixés sur le globe, servent 
à démontrer la différence qui existe entre le jour sidéral et le 
jour solaire. L'un de ces cercles reste toujours parallèle à lui- 
même, et l'autre, dans un plan passant par le centre du soleil 
et celui de la terre. De cette manière, en déterminant le temps 
de la rotation du globe par rapport au plan passant par le cen- 
tre de la terre et celui du soleil, on obtient le jour solaire; en 
déterminant le temps de cette rotation relativement au plan, 
parallèle à lui-même, on reçoit le jour sidéral. 

Un angle droit en fil de fer, placé entre le globe et la lampe, 
et dont un des côtés représente une ligne passant par le centre 
du soleil et celui de la terre, sert à déterminer quels sont les 
points de la surface du globe où le soleil est au zénith à un 
moment donné de l'année. 

L'équateur terrestre est muni de chaque côté d'un arc de 
cercle de 23o30', qui sert à compter les degrés figurant la dis- 
tance du soleil au plan de l'équateur. 

ci) La lampe qui représente le soleil peut tourner sur son axe 
fixé verticalement^ de telle sorte que l'équateur soit dans un 
plan horizontal. Le plan de cet équateur sert de base, dans cet 
appareil, pour la détermination de la position de tous les autres 
plans. 

L'angle formé par le plan de l'équateur du soleil avec celui 
de Técliptique est ce qu'il est en réalité. 

La durée d'une révo.ution complète de la lampe, c'est-à-dire 
du soleil autour de son axe, a été calculée conformément à la 
durée réelle d'une révolution du soleil; et, afin de pouvoir 
suivre ce mouvement de rotation, on a dessiné, dans la partie 
équatoriaie du disque solaire, une tache rèpr^entant une des 
taches du soleil. 

e) Des arcs de cercle en gros fils de cuivre sont fixés sur la 



La Russie, comme on le voit, marche rapidement sur 
les traces de l'Allemagne au point de vue géographique. 
C'a été l'un des faits les plus curieux et les plus inté- 
ressants de la dernière Exposition géographique inter- 
nationale^ et, ce qui assure à ces progrès encore une 
plus longue durée, c'est la méthode rationnelle usitée 
dans' l'enscïgéeinfeiUi dans les programmes d'études 
conime dats^roir^arfisatwwï'des expositions et des musées. 
.' Le musée pédagogique date de 1864, et voici dans 
quel but il a été fondé. On voulait présenter, à un mo- 
ment donné, au public, une collection méthodique, 
aussi complète que possible, du matériel d'enseignement 
et d'éducation, d'origine russe ou étrangère, afin d'éclai- 
rer les établissements d'éducation privés et de les met- 
tre à même de faire un choix. Le matériel était ainsi 
soumis à un examen raisonné, destiné à en faire connaître 
l'utilité et le mode d'emploi. Ce musée devait être un 
stimulant pour la fabrication russe à développer ses 
travaux, à les perfectionner et à abaisser les prix ; en- 
fin, il populariserait l'instruction par le moyen de ses 
collectior\^. En 1871^ il devint une fraction du musée 
général des sciences appliquées de Saint-Pétersbourg, 



caisse ; ils se croisent aux pôles du monde et, par conséquent, 
représentent les méridiens célestes. 

Une bande de c^arton, simulant la zone zodiacale, est fixée à 
la partie supérieure de la caisse dans un plan correspondant à 
celui ce l'écliptique. 

Un cercle en gros fil de cuivre, représentant l'équateur 
céleste, est fixé à cette bande, avec laquelle il forme un angle 
de23o30'. 

Au moyen de ces cercles, on peut démontrer le déplacement 
de la terre par rapport aux étoiles fixes et, par conséquent, 
déterminer la parallaxe annuelle des étoiles. 

En outre, on peut aussi démon t''er le déplacement apparent 
du soleil entre les signes du zodiaque etles variations dans la 
durée des joui-s sols^ires, qui sont déterminés au point de vue 
du système géocentrique. 

La précession des équinoxes peut être facilement démontrée 
en faisant tourner toute la caisse. 

f) Les mouvements de la lune, ses phases, ses éclipses, sa 
libration, peuvent être expliqués séparément, au moyen d'un 
appareil spécial, ou bien en connexion avec les mouvements de 
tout le système planétaire'. Dans ce dernier cas, on enlève le 
globe terrestre qui est placé sur Técliptique et on le remplace 
par l'appareil spécial mentionné ci-dessus. 

Attendu que, dans cet appareil, l'équateur ainsi que les méri- 
diens célestes embrassent tout l'espace dans lequel ont lieu les 
mouvements de la terre autour du soleil, on peut, avec le 
secours de cet instrument, déterminer quel est le point du ciel 
occupé par telle planète ou par telle étoile fixe pour tous les temps 
de Tannée. On peut enfin, non-seulement démontrer séparé- 
ment le mouvement diurne et annuel de la terre, la paratlaxe 
annuelle des étoiles, la mesure du temps, la précessibn des 
équinoxes, tous les mouvements de la lune, ses phases, les 
éclipses de lune et de soleil, la position des planètes et des 
étoiles fixes pour tous les temps de l'année, mais encore repré- 
senter d'une manière générale tout le système solaire dans son 
ensemble. 

Signalons aussi la sphère armillaire de M. A.-J. Row^alsky. 
En voici la description .: — 1) Un axe métallique représentant 
Vaxe du monde supporte une petite sphère correspondant à la 
terre ; deux petits boulons avec pas de vis servent à fixer ceUe 
sphère sur son axe. 

2) Les extrémités de Taxe du monde traversent deux cercles 
métalliques, représentant deux méridiens célestes^ et sont fixés 
par deux écrous avec pas de vis. Le plus grand de ces cercles 
est fixé, au moyen de vis de pression, sur un pied, et, de cette 
manière, il supporte toute la sphère; comme il est uni avec 
l'axe du monde, il suffit de le^déplacer en agissant sur les vis 
de pression pour donner à cet axe n'importe quelle position par 
rapport au plan horizontal. 

3) Un cercle en cuivre, sur lequel est fixé une bande de car- 
ton, représentant le plan de l'horizon réel, est fixé m plus petit i 
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qui comprend encore le musée technique^ celui des arts 
et de l'industrie^ enfin celui de l'agriculture^ actuelle- 
ment en construction. Le musée pédagogique est tenu, 
autant que possible, au courant du matériel d'enseigne- 
ment, au fur et à mesure de son apparition, tant en Rus- 
sie qu'à l'étranger, et les collections sont classées lo- 
giquement d'après la nature ou la destination des 
objets. Ces collections comprennent plas de 2,000 ar- 
ticles et de 3,i)00 tableaux sur verre pour projections. 
Le matériel acheté est choisi par une commission de spé- 
cialistes. Afin d'en apprécier la valeur, on en fait 
Tessai pour les leçons qui ont lieu dans le Musée même, 
ainsi que pour les cours et conférences publiques. 

Au Musée est annexée une bibliothèque pédagogique, 
fondée également en 1864 et formée de 12,500 volu- 
mes. Chaque année, elle reçoit, en outre, 50 recueils 
périodiques, en toutes langues, concernant la pédagogie. 
L'entrée du musée et celle de la bibliothèque sont pu- 
bliques et gratuites ; le catalogue explicatif du musée 
est imprimé et renferme des notes sommaires sur la 
valeur et l'emploi du matériel d'enseignemei^^. Voilà un 
exemple que l'on ferait bien de suivre et qui mériterait 
d'être généralisé, pour remplacer les catalogues français, 
si arides et si avares de toute espèce de renseignements. 
On en a déjà imprimé deux éditions, et prochainement, 
s'il ne l'a déjà fait, le Musée doit publier un journal 
spécial. 

Le Musée encourage les fabricants anciens de maté- 
riel ou en suscite de nouveaux par des commandes, soit 
do copies de modèles, soit de reproductions de dessins 
exécutés par des spécialistes. Quelquefois aussi, il les 
subventionne directement; enfin il expose les travaux 
qui lui paraissent le plus remarquables dans la section 
du matériel d'enseignement, il organise encore des 
expositions temporaires du matériel russe et étranger, 
pour chaque branche a'instruction et d'éducation en par- 
ticulier, et une commission compétente éclaire le public 



des méridiens célestes au moyen de coulisses mobiles et de vis 
de pression. Ces coulisses sont faites de telle. sorle qu'on peut 
les faire avancer sur tout le parcours du cercle; en outre, 
comme le cercle, auquel est fixén la bande de carton, peut pi- 
votef sur son axe, on a la possibilité de donner à rhorizon réel 
n'importe quelle position par rapport à Taxe du monde et aux 
différents points de la surface de la terre. 

4) Deux demi-cercles, plats et de petite dimension, sont fixés 
au cercle de carton, de telle sorte qu'ils embrassent facilement 
le globe terrestre : ils portent chacun une petite tige droite, 
figurant k ligne du nadir et du zénith, 

6) Un cercle, figurant le cercle des hauteurs, est fixé aux extré- 
mités de-cette ligne par deux écrous; il ne peut tourner qu'au- 
tour de la ligne du nadir et du zénith, et, par conséquent, il 
reste toujours perpendiculaire au plan de l'horizon réel. 

6; Un cercle en fil de cuivre, figurant l'équateur céleste, est 
fixé au moyen de vis et d'écrous au plus grand des cercles des 
méridiens célestes. 

Avec cet appareil , on peut démontrer, d'une manière 
tout à fait satisfaisante, la position respective du plan de l'ho- 
rizon réel, de la ligne du nadir et du zénith, du cercle des 
hauteurs, de Taxe du monde, de l'équateur céleste et du méri- 
dien céleste d'un lieu, pour n'importe quel point de la surface 
du globe terrest7*e, et, par conséquent, il donne la possibilité de 
résoudre tous les problèmes relatifs à des questions, telles que 
les suivantes : trouver la hauteur des étoiles par rapport à l'ho- 
rizon et leur distance zénithale, l'azimuth des étoiles, Tinclinai- 
son, l'ascension droite et la distance polaire des étoiles; démon- 
trer que la position relative de ces cercles célestes change avec 
celle du lieu d'observation à l^ surface de la terre» etc. 

Cet appareil se démonte facilement et, par conséquent, peut 
être employé pour la démonstration, soit par parties, soit dans 
son ensemble. On peut, par exemple, enlever l'équateur et le 
plus grand des méridiens célestes, de sorte qu'il ne reste que le 



sur les questions théoriques ou pratiques pendantes, Il 
prend encore l'initiative d'expositions à l'étranger, tout 
en conservant à chaque exposant son mérite individuel. 
C'est par l'ensemble de ces mesures qu'il est parvenu, 
de 1870 à 1875, à faire abaisser, en Russie, le prix du 
matériel d'enseignement de plus de 60 0/0. En 1870, 
une école, pour l'acquisition de son matériel d'ensei- 
gnement,** aurait dû dépenser 3,650 roubles environ 
(134,000 fr), et aujourd'hui U suffit de 1.350 (5,400 fr). 

Les conférences pédagogiques et scientifiques, pour 
le public éclairé, les lectures populaires, pour les classes 
ouvrières et les soldats de la garnison de Saint-Péters- 
bourg, complètent cette œuvre. En 1874, il j avait eu 
ainsi au Musée 1,338 leçons, dans l'espace des six oa 
sept mois d'hiver ; en 25 mois, à partir de 1872, on 
avait eu, en outre, 378 lectures et conférences, suivies 
par 173,000 auditeurs. On y adjoint aussi des concerts 
populaires, donnés par des chqsurs que forme la direc- 
tion du Musée lui-même. Cette direction est placée 
dans les mains d'un comité, divisé en sections, acces- 
sible à toute personne possédant les connaissances spé- 
ciales à la section dont elle désire faire partie. 

Cette année, une exposition du matériel d'enseigne- 
ment pour l'étude des sciences naturelles a été ouverte. 
Nous espérons avoir l'occasion d*ea rendre compte ici 
même. 

Nous ne reproduirons pas la liste des livres et ou- 
vrages que possède le Musée. La collection est déj& sa- 
tisfaisante. L^ Allemagne et la Russie j occupent la plus 
large part ; la France y est peu représentée: elle nel'j 
est même point parce qu'elle possède de meilleur. Sans 
doute, l'Exposition géographique de 1875 aura éclairé 
le Musée, à cet égard, sur les choix nouveaux qu'il j 
aurait lieu de faire dans le matériel d'enseignemeot 
français, quelque pauvre qu'il soit. 

* Toujours est-il que le Musée pédagogique est we 
excellente institution, admirablement organisée et en- 



plus petit des méridiens célestes avec le plan de l'horizon réel 
et le cercle des hauteurs. On peut encore enlever le plus petit 
des méridiens célestes avec le plan de l'horizon réel et le cercle 
des hauteurs, il ne reste alors que l'équateur et le méridien 
céleste avec l'axe du monde et le globe terrestre. 

Voici l'ordre dans lequel on doit démonter cet appareil. 

On cemmence par enlever le cercle ûgurant l'équateur céleste, 
ensuite le cercle des hauteurs, et on dévisse la ligne du zénith 
et du nadir( après avoir dévissé l'axe du monde, on peut enle- 
ver la terre aîAsi aue le plan de l'horizon réel. Enop, si Ton 
veut enlever complètement le plan de l'horizon réel, on dévisse 
les demi-cercles en cuivre, de sorte que le globe est tout i fait 
libre. 

Pour monter l'appareil, on doit observer Tordre suivant : 

On place le globe représentant la terre dans l'entaille oui se 
trouve dans le plan de l'horizon réel, et l'on visse les demi- 
cercles en cuivre; ensuite, on adaote sur le support en bois, au 
moyen des vis de pression, le plus petit des deux méridiens 
célestes, auquel on adapte le plan de l'horizon réel avec le cercle 
des hauteurs, qui n'est pas encore fixé; on ajoute, après cela, la 
ligne du zénith et du na«1ir et Ton fixe le cercle des hauteurs. Si le 
cercle, ûgurant le méridien céleste, a été mis en place de cette 
manière et si les pôles du monde sont dans un plan horizontaloa 
ajoute, directement au-dessus de tout le système, le second 
cercle figurant aussi un méridien céleste ; on place et Ton fixe 
l'axe du monde. Ensuite, on doit placer sur le support en bois, 
non pas le plus polit des méridiens, mais le plus grand, et de 
telle sorte, que I axe du monde soit dans une position verricale; 
il est alors facile de placer et de fixer le dernier cercle figurant 
l'équateur céleste. 

Il va sans dire que l'on n a indiqué ici que Tordre général 
pour le montage et le démontage de la sphère armillaire, et 
que cet ordre peut changer pour chaque cas doni^é. 
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fendue pour faire progresser renseignement et le ma- 
tériel géographique en Russie, et nous n'avons qu'un 
vœu à exprimer en terminant, c'est que la France 
entre, sans plus tarder, dans une voie analogue. Ainsi 
seulement pourra-t-on imprimer à la géographie fran- 
çaise rimpulsion nécessaire pour la tirer de l'état de 
décadence où elle est plongée. 

Georges Renaud, 



VARIETE 

l'heure a paris, a ROMB et a LONDRES. 

On distingue deux espèces de temps : 

1^ Le temps vrai ou solaire j qui dure depuis le passage 
dn centre du soleil à la partie inférieure du méridien, 
soit à minuit, jusqu'à son retour à la partie supérieure du 
même méridien, à midi. 

2^ Le temps moyen ou égal, c'est-à-dire celui ^ue mar- 
que une bonne horloge, mise d'accord avec le soleil à 
une époque quelconque et s'j trouvant encore au bout 
d'une année entière. 

D'après ces principes, que fait-on à Paris, à Rome et 
à Londres pour indiquer le temps moyen ? 

Tout le monde a remarqué depuis longtemps les sin- 
gulières variations qui existent entre les différentes hor- 
loges de Paris. Chacune d'elles a son heure particulière 
et on est arrivé à dire tout naturellement : l'heure de la 
Bourse, l'heure de TObservatoire, voire même l'heure 
de la Pointe Saint-Ëustache ! 

Pour beaucoup de gens, il y a aussi P heure du Canon, 
Oh I l'heure du Canon ! En voilà une qui compte de 
nombreux fervents, de sérieux croyants, des fanatiques 
convaincus même. 

Vouleï-vous apprécier, admirer, contempler cette 
foule de braves gens, qui se rend journellement au 
Palais-Royal, se promenant dans ce jardin carré, si pro- 
pice aux courants d'air de toutes sortes, âeurs et cuisines 
mêlées; là, au milieu de toutes ces senteurs variées, 
ils attendent patiemment que le canon parte et leur 
annonce officiellement que la douzième heure de la jour* 
née visnt d'éclater. 

Hé bien ! partez à midi de la Bourse, et vous pouvez 
être certain d'arriver à 11 h. 4b m. au Palais-Royal. 

Rien ne serait plus facile pourtant que de faire cesser 
ces anomalies. 

Il serait temps de s'y prendre de telle sorte, qu'une 
heure uniforme fût indiquée par toutes les horloges pu- 
bliques de la capitale. Il suffirait d'imiter ce qui a lieu à 
Rome et à Londres. 

A Rome, un astronome, placé, croyons-nous, dans une 
•aile du château Saint-Ange, transmet, six secondes 
avant le midi moyen, un signal, au moyen d'un petit 
télégraphe électrique, à un artilleur aux aguets. 

Celui-ci met le feu immédiatement à sa pièce, et 
toute la ville est prévenue. 

A Londres, un coup de canon ne serait pas aussi gêné*- 
ralement entendu qu'à Rome. 

Aussi voici comment les choses se passent : 

Un mât est installé à Greenwich; à midi, on laisse 
tomber du haut de ce mât un globe d'une grande dimen- 
sion et, au même instant, au moyen d'un courant élec- 
trique parti de l'Observatoire et parvenu à Londres 
instantanément, un globe tout à fait semblable se détache 
du bureau central des Télégraphes électriques de Cha- 
ring-Cross- Strand. 

Ce globe est eu zinc et ai suivant le mode de mesure 



anglais, 18 pieds de oiroonférenoe. Il est placé à une 
hauteur de 110 pieds. 

Il peut être aperçu de tous les navires. La vitesse de 
l'électricité est si grande, et la distance si petite entre 
Londres et Greenwich, que la descente des deux globes 
s'exécute en même temps. 

Pourquoi cela ne se tenterait-il pas à Paris? Presque 
tous nos monuments communiquent ensemble au moyen 
de l'électricité. Pourquoi un signal ne partirait-il pas de 
l'Observatoire pour être instantanément transmis aux 
horloges de ces monuments ? 

Les fanatiques croyants du canon du Palais-Royal 
peuvent se rassurer, car cela ne le ferait pas supprimer. 
Ils pourront voir chaque jour leur vénérable canon, qui 
n'en continuera pas moins à marquer l'heure vraie, à 
leur grande joie, éteinte parfois, hélas! quand la tem- 
pérature empêche le canon de partir. 

Mais, au moins, l'ordre régnerait, la diversité cesse- 
rait; l'Observatoire, la Bourse, la Poste, voire même 
la Pointe Sainte-Eustache, marcheraient du même pas. 

Serait-ce trop pratique pour être mis de suite à exé- 
cution? 

Gaston de Mbz. 
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Le Caucase, la Perse et la Turquie d'Asie, d'après la 
relation de M. le baron de Thielmann, par le Baron 
Ernouf ; ouvrage enrichi d'une carte et de vingt gra- 
vures. Pion, Paris, 1876. 

Ce livre est la transcription analytique d'un voyage 
récent dans quelques-unes des contrées les plus curieuses 
et le plus rarement explorées de l'Orient. M, de Thiel- 
mann a visité les hautes vallées du Caucase, habitées 
par des tribus farouches et encore à peu près indépen- 
dantes; puis les ruines, jusqu'icipresque ignorées, d'Ani, 
grande ville arménienne, abandonnée il y a cinq siècles 
par ses habitants, après un tremblement de terre ; le mont 
Ararat, dont l'aspect grandiose s'harmonise à merveille 
avec les souvenirs religieux et historiques qu'évoque ce 
nom; leGounib (Daghestan), théâtre de la dernière lutte 
de Schamyl. 11 a ensuite franchi avec ses compagnons 
l'Astaratchai, limite des possessions russes dans cette 
direction, et pénétré en Perse par un col où nul EuroJ 
péen n'avait encore passé. 11 se dirigea sur Tauris et, de 
là, sur la plaine fameuse d'Arbèles, la vallée du Tigre et 
Mossoul, parla région, aussi dangereuse que pittoresque, 
du lac d'Ourmiah etdes monts Zagros (ancienne Chaldée). 
Après avoir contemplé les restes des grandes cités 
assyriennes, les voyageurs descendirent le Tigre jusqu'à 
Bagdad sur un de ces radeaux d'outrés gonâées (kellek)^ 
déjà usités du temps des patriarches. De Bagdad, ils 
allèrent visiter les ruines de Babylone, celles moins 
connues de Ctésiphon, et finalement gagnèrent Beyrout 
par le désert, Palmyre et Damas. 

L'auteur de cette transcription s'est eflEbrcé de ne rien 
omettre d'intéressant, tout en donnant au récit une allure 
plus vive, une physionomie plus française. Il a même 
ajouté quelques renseignements complémentaires puisés 
aux meilleures sources. De leur côté, les éditeurs ont joint 
aux illustrations, qui accompagnaient l'original, plusieurs 
gravures empruntées à •une publication anglaise toute 
nouvelle, The Land of Arabiannights, qui se rapportent 
à des localités décrites dans le dernier chapitre du présent 
voyage. On remarquera, parmi ces gravures ajoutées, m 
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celle de la Tour de Babel (Bir's Nimroud) et celle du palais 
de Chosroës et du sanctuaire du Soleil à Ctésiphon, 
reproduite d'après une photographie, la première qui ait 
été prise de cette ruine colossale. 



L'île de Cuba — Santiago — Puerto-Principe — 
Matanzas et la Havane, par Hippolyte Piron, 
avec gravures dessinées par L. Breton, d'après des 
photographies. Pion, Paris, 1876. 

L'île de Cuba, qui a mérité le beau surnom de la 
Reine des Antilles par sa grande étendue, par sa fertilité, 
par ses richesses, a toujours été un curieux sujet d'étude, 
mais, présentement, elle a un titre de plu» à l'intérêt gé- 
néral à cause de l'insurrection qui l'agite depuis 1868 et 
dont on ne peut^prévoir la fin. 

Quelques voyageurs ont publié sur elle des notes atta- 
chantes à des époques déjà reculées, avant les boule- 
versements actuels. Ces récits, fort incomplets , n'é- 
taient pas satisfaisant, malgré leur mérite: ils ne réussis- 
saient qu'à éveiller l'envie de mieux connaître un tel 
pays. Tous ces voyageurs n'ont guère visité que la Ha- 
vane et Matanzas, et ils y ont séjourné si peu de temps 
qu'il leur a été impossible de pousser bien loin leurs 
observations. C'est pourquoi de nombreuses inexacti- 
tudes se sont glissées, à leur insu, dans leurs improvi- 
sations brillantes. Quant à la partie ceiit^ale et à la 
partie orientale de l'île, — qui ne sont pas les moins 
curieuses, — ils n'ont pas daigné les visiter et ils ne 
s'en sont point occupés. 

M. Hippolyte Piron, frappé de cette vérité, a voulu 
combler une telle lacune ; il a donné dans son livre à la 
partie orientale — où s'est fortifiée l'insurrection — la 
place qu'elle méritait, et il a trouvé sur ce coin de terre 
un intéressant sujet d'étude, une riche mine de récits 
émouvants, qui ont tout le charme des fictions les plus 
heureuses. 

Connaissant parfaitement l'île de Cuba pour y avoir 
longtemps vécu, il en a fait une peinture d'une scrupu- 
leuse vérité. Grâce à lui, on connaîtra toutes les diffé- 
rences qui existent entre les Espagnols, les habitants 
nés à Cuba et un petit peuple de créoles qui se sont 
groupés à Santiago ; on suivra avec une vive émotion 
les causes et les détails réels de l'insurrection présente. 

Le livre que nous offrons aujourd'hui au public, outre 
le mérite d'un style élégant et facile et d'un croissant 
intérêt, a une qualité précieuse, c'est qu'à chaque page 
on sent que l'auteur possède son sujet à fond. L'homme 
qui ne fait que parcourir un pays à la hâte, quand il 
entreprend de le décrire, laisse toujours paraître son 
ignorance de bien des choses, malgré toute la rapidité 
de son observation et tous les artifices de sa rhétorique. 
On ne peut adresser ce reproche à M. Piron, car tel 
n'estpas son cas. Son livre, très-conaciencieusement écrit, 
est une étude complète au point de vue de l'ethnographie, 
de l'industrie, de la culture, de l'histoire, du commerce, 
de l'organisation sociale, et s'adresse aussi bien aux 
hommes sérieux qui veulent étendre leurs connaissances 
géographiques sans se déranger, qu'aux genffe du monde 
qui recherchent des émotions et qui veulent une distrac- 
tion de bon goût. 



L'Algérie (agriculture, industrie, commerce), par M. C. 
Guy. Cheniaux-Franville, Alg'er, 1876. 

Notre collaborateur, M. Guy, vient de faire paraître, à 
Alger, une étude fort utile à connaître sur le pays qu'il 



habite et qu'il connaît si bien. Ce n'est pas un ouvrage 
encyclopédique, mais une simple esquisse. La partie 
agricole est assez complète, sauf en ce qui concerne le bé- 
tail. Nous aurions voulu aussi que le chapitre relatif à 
l'industrie fût plus développé. Il y aurait sur ce point de 
précieuses indications à donner aux colons et aux capi- 
talistes tant algériens que français. L'esquisse historiqne 
de la colonisation est sobre, nette, suffisante pour un tra- 
vail de cette nature. Le livre est accompagné de tableaux 
commerciaux donnant le mouvement comparé des im- 
portations, des exportations et de la navigation depuis 
1840, année par année. Mais il y a un point sur lequel 
nous ne pouvons point ne pas chercher chicane à M. Guy, 
c'est lorsqu'il présente l'octroi comme l'impôt le plus 
juste et le plus égal. Tous les économistes sont unanimes, 
au contraire, pour en condamner le principe; et, s'ils ne 
demandent pas sa suppression immédiate, c'est que les 
circonstances n'ont pas encore permis de le faire. On l'a 
supprimé en Algérie. Que l'Algérie se garde bien, si 
elle le peut, de jamais le rétablir ! Nous réservons tou- 
tefois Voctroi de mer^ qui est loin de présenter les mêmes 
inconvénients. En résumé, cet ouvrage est d'une lecture 
facile et pleine d'intérêt, et nous engageons vivement 
tous les amis de l'Algérie à l'entreprendre, car certaine- 
ment elle sera pour eux des plus fructueuses. 



Géographie militaire du bassin du Rhin, avec une 
carte du bassin du Rhin et dix plans de forteresses 
hors texte (publication de la Réunion des Officiers), par 
A. PiCHAT. Delagrave, Paris, 1876. 

L'étude des divers théâtres de guerre exige aujour- 
d'hui un long travail ardu et trop absorbant, qui le 
fait le plus souvent remettre à plus tard, c'est-à- 
dire à jamais , car cette étude , par sa nature même, 
exige une grande continuité de travail. Pour rendre 
cette étude facile, des ouvrages spéciaux sont absolu- 
ment indispensables et ont fait, jusqu'à ce jour, com- 
plètement défaut. 

C'est pour combler cette lacune que M. le comman- 
dant Pichat a rédigé une Géographie militaire du bassin 
du Rhin. Il fait la description, en 300 pages, de toute la 
région comprise entre le Saint-Gothard et la mer du 
Nord, les Argonnes et la Bohême, embrassant ainsi le 
théâtre de guerre qui nous intéresse le plus immédiate- 
ment. Il étudie les propriétés stratégiques de ces divers 
échiquiers et décrit les fortifications allemandes nou- 
velles ; une carte d'ensemble et neuf plans de forteresses 
permettent de suivre cette étude ; enfin, une série de ta- 
bleaux donnent les travaux d'art principaux et des ren- 
seignements divers sur tous les chemins de fer de cette 
région. On comprend de quelle importance sont ces di- 
vers documents, étudiés avec soin et puisés a des sources 
certaines. 

Cet ouvrage avait été commencé par M. Pichat, capi- 
taine adjudant-major au 67* de ligne. Cet officier, ayant 
donné sa démission, en a continué la publication- comme 
chef de bataillon au 106» régiment d'infanterie territo- 
riale. 

L'armée fera certainement bon accueil à une publica- 
tion qui offre, par la nature du sujet traité, un intérêt 
tout particulier pour elle. 

LÉON Delpierre, 



Le Gérant: L. Delpibrrb. 

Boulogne (Seine). Imp, Jules BOYER.—Adin.ull,.rTieNve^lrAiignstin, Paris. 
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l'ENSEIGNEMENT DE LA GÉOGRAPHIE DANS L'ÉCOLE 
PRIMAIRE 

(Suite et un) (1). 

Quel que soit le système de cartes muettes, dont se 
serve le maître, il est utile, non-seulement que Tatten- 
tion de Tenfant se porte sur la carte, mais qu*elle se 
concdjxtre sur une partie de cette carte par une repro- 
duction, dont le maître, d'ailleurs, peut être le juge; 
par là, il peut apprécier exactement si Tenfant Ta écouté ; 
celui-ci doit refaire exactement ce qqe le maître a fait, 
car la carte muette, remise entre ses mains, doit servir 
à une reproduction exacte. Le grand défaut des cartes 
muettes, c'est d'être un peu coûteuses, quand il s'agit de 
renseignement primaire, pour lequel on doit regarder de 
très-près aux dépenses. Mais il y a plusieurs moyens de 
remédier à ce mal; par exemple, en employant des 
cartes sur lesquelles on peut effacer. Sur le même exem- 
plaire, Vcnfant peut recommencer sa carte à plusieurs 
reprises. Voici encore un. autre moyen. L'étude de la 

(l) Voir la carte ci-jointe. 



France occupe plusieurs années dans renseignement. 
Que Tenfant en ait une seule carte muette (du prix de 
deux centimes) et que, sur cette carte muette, à Tencre, 
il repasse en gros traits noirs, avec une plume, tout^ 
les limites qui s^y trouvent; il se crée un transparent 
qu'il peut mettre sous un papier quelconque ; et cette 
unique carte peut, pendant trois ans, Taider à repro- 
duire les leçons du maître. La dépense, qui est à éviter, 
nous le reconnaissons, se réduit ainsi à hien peu de 
chose. Supposons tous les élèves munis de cette carte. 
Pendant que le maître a fait son trçusé au tableau, 
rélève est obligé de ne pas distraire son attention, va 
le contrôle que le maître pourra exercer, en disant : 
« Montre-moi ta carte. » Il se trompera peut-être, car 
il est obligé de bien regarder dans lequel des petits 
carrés le maître a passé ; mais son attention sera sou* 
tenue. Si le maître passe aux affluents, à TAllier no- 
tamment (1), il faudra que l'enfant voie bien que c'est dans 
le départeûient de la Lozère qu'il prend sa source, près 
de Mercoire, qu'il traverse la Haute-Loire et Jle .dépar- 
tement du Puy-de-Dôme, sans toucher à Ci^rmont, 
qu'il se jette, au bec d'Allier, dans la Loire; le maître 
n'aura peut-être pas parlé, mais l'enfant aurai^t^ obligé 
de refaire l'image exacte qu'il aura tracée a« tptbleau. 

Quoi qu'on eoiseigne, en fait de géographie de France, 
d'Europe ou autre, ce procédé peut s'appliquer de la 
même manière dans tous les cas, avec plus de deuils s'il 
s'agit de la France, avec moins de détails s'il eat gestion 
de TEurope ou des autres parties du monde ; maj^ le ré- 
sultat est toujours le même: faire voir et faire comprendre 
d'une façon particulière, en stimulant l'attention par la 
création instantanée de l'objet de la leçon soun les yeux 
de l'élève et, ajouterons-nous, par cette création^ effec- 
tuée d'une manière raisonnée , si l'enfant est plus 
avancé et qu'il connaisse les départements, à ichaque 
mouvement qu'il fait en avant le long des cours d'eau. 
Il y a deux notions que l'enfant acquiert simultané- 
ment : celle de la forme du cours d eau et c^Ue de 
la position occupée par les départements 9ur sqn pas- 
sage ; celle de la relation du /oiV, base de la géo|p*aphie 
physique, avec le/kiys, base de la géographie politique ; 
et ce lien contribue précisément à donner plu^ d!e£flca- 
cité au travail de la mémoire. 

C'est encore faire comprendre, que forcer ;l'^|ifant à 
se rendre compte des formes et à faire, non pas <pn des- 
sin qui ne soit qu'une simple imitation, mais une œuvre 
raisonnée, avec l'indication de la forme des ^grands 
mouvements du fleuve, de la comparaison à établir entre 
la géographie physique et la géographie politique., et du 
lien qui existe entre les deux et qui explique, enJFrance, 
les noms mêmes de la plupart des départements. 

Ce que nous avons dit pour la Loire, noue aurions à 
le répéter pour tous les cours d'eau; nous n'insistons pa« 
davantage ; un exemple suffit. Mais encore un mot sur 
le mode de représentation des montagnes ai sur la ma- 
nière dont on doit l'enseigner aux enfants, tonjoniçs 
dans ce double but: a faire comprendre an faisant voir.)» 
On peut, quand une fois le tracé dont nous parlions tout 
à l'heure est terminé, délimiter la partie méridionale du 
bassin de la Loire. On procède alors de la manière sui- 
vante. 

Quand on a bien fait connaître le fieuve, on peut mon- 
trer aux élèves la ceinture du bassin (1), en enveloppant 
le fleuve dans ses limites, qui sont celles mêmes du 
bassin. Yoilà la notion des montagnes qui s'ajoute à celle 
des eaux.Cette méthode a un inconvénient, — non pas qu'il 
ne faille point faire connaître aux enfants les limites des 

(1) Voir la carte jointe à notre dernier numéro/ ^ r^,<^r^J^ 
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bassins; c^est une notion qui a son importance; — mais, si 
on se contente de donner cette notion sous cette forme, 
et qu'on dise : « les monts de la Margeride, les monts 
d'Auvergne, du Limousin, les collines du Poitou et du 
Bocage forment la ceinture, d'un côté; puis, vers le bas- 
sin de la Garonne, les limites sont les mêmes pour les 
deux bassins, exception faite des Cévennes méridio- 
nales, » on sentira l'inconvénient de n'avoir pas fait 
voir aux enfants la conÏÏgu ration de la France et de ne 
leur avoir pas fait comprendre ce qu'est le sol français ; 
par suite, de n'avoir pas fait comprendre pourquoi ces 
ceintures sont différentes : en un mot, de n'avoir pas 
donné à l'enfant la connaissance de son pays d'une façon 
simple, bien que l'indication n'ait pas cessé d'être juste. 



déjà importante, mais insuffisante. Avant d'arriver à 
cette étude des fleuves, nous croyons qu'il est préfé- 
rable de donner d'abord une idée générale du relief du 
sol, parce qUe les limites de ce relief sont loin d'être 
identiques avec celles des bassins, ce qui n'empêche 
pas les rapports d'être le plus souvent très -étroits, parce 
que ces hauteurs déterminent la limite des eaux. 

Considérons donc les Alpes sur une carte portant des 
courbes équidistantes de 300 mètres (l'instituteur exa- 
mine cela chez lui, dans son cabinet, avant de faire sa 
leçon). Il dit à ses élèves : «Voici les Alpes et voici la 
crête des Alpes»; il ajoute en même temps : «Voici le Mor* 
van, voici le massif central ; voilà le plateau deLangres.» 
— Il dessine sur les courbes le relief du sol, en commen- 
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Il faut que cette connaissance soit à la fois simple, 
précise et juste. Pour qu'elle soit juste et précise, il y a 
une autre notion que l'on peut donner et qui est préfé- 
rable à celle-ci. Par exemple^ prenons les Alpes. On dit, 
suivant l'habitude qu'on a trop souvent de les désigner 
ainsi : « Les Alpes forment une chaîne de montagnes qui 
sert de limite entre la France et l'Italie, » et l'on ajoute 
en même tenips : « les Alpes servent de ceinture au 
bassin du Rhône entre la France et l'Italie. » Quelle no- 
tion l'enfant retirera-t-il de ces indications? Il aura la 
notion qu'il y a là, sur la limite du bassin, des monta- 
gnes, qui sont plus élevées que celles du centre de la 
France; et, son imagination n'allant pas plus loin, il 
aura le sentiment d'une différence d'élévation, notion 



çant par dire : « Il y a en France des terres hautes et 
des terres basses; il y a des régions de plaines et des 
régions montagneuses. » Ces régions montagneuses, on 
peut, en quatre mots, daus un enseignement sommaire, 
les indiquer : les Alpes, le massif central, les Pyrénées 
et la chaîne des Cévennes, qui va rejoindre les Vosges, et, 
de l'autre côté du Rhin, le Schwarzwald (montagnes de 
la Forêt-Noire). On peut écrire là-dessus des volumes; 
mais contentons-nous de ces quatre mots, donnant une 
idée qui devient une image simplifiée et cependant 
juste. Dites ensuite : — « Il existe, au flanc sud-est de 
notre pays, une région de hautes montagnes qu'on 
appelle les Alpes,» et, quand on a dessiné cette région, 
les enfants ont sous les yeux une image toute différente 
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de celle qu'ils s'étaient faite, quand on leur avait donné 
une notion incomplète. Us comprennent l'existence d'une 
région tout entière, qui est une région de montagnes. 
Ils disent d'eux-mêmes : « Là, sur une vaste étendue, 
se trouve un pajs de montagnes, » et, quand on arrive 
à dessiner, par exemple, le cours de l'Isère, les enfants, 
sans aucune peine, comprennent que toute autre chose est 
lyi fleuve qui traverse des régions semblables, et tout 
autre un fleuve de plaines. On leur explique ce que c'est 
qu'une vallée bordée par de hautes montagnes ; on leur 
dit : «risère est un cours d'eau rapide, torrentueux, qui 
descend de glaciers et qui coule, sur presque tout son 
cours, dans une vallée profonde, enveloppée par les 
hautes montagnes des Alpes.» Il restera quelque chose 
de cette description et Tenfant aura une idée toute diffé- 
rente de celle qu'il se ferait de l'Eure, de l'Yonne même, 
ou de la Meuse et de l'Escaut, qui coulent en plaine. Par 
conséquent, on lui aura, par ce mojen, donné une notion 
exacte. A la place d'une idée vague et fausse» on aura 
mis, avec autant de facilité, une idée juste, sur laquelle, 
plus tard, pourra s'édifier une série de connaissances 
plus développées. Si on a commencé par donner une 
idée fausse, il faut que l'enseignement ultérieur com- 
mence par détruire ce que l'on aura implanté soi-même. 
Le développement de l'enseignement doit être une suc- 
cession de connaissances qui se développent, et non pas 
une destruction successive d^enseignements erronés rem- 
placés par des enseignements plus exacts. 

En un mot, ce mode d'enseignement doit avoir pour 
objet de tenir Tattention de l'enfant en éveil, en intéres- 
sant autant que possible à la fois ses yeux et son intelli- 
gence. Il faut presque toujours que ces deux' moyens de 
pénétration Soient simultanément en action; et il ne s'a- 
git pas seulement d'éveiller cette attention; il faut encore 
qu^on la soutienne par des interrogations fréquentes ; le 
maître doit éviter un monologue continu, parce que l'ef- 
fort serait trop prolongé, et cela, d'autant plus que l'âge 
de l'enfant est plus tendre. Pour procéder à ces interroga- 
tions, il y a plusieurs méthodes; mais il en est une qui 
est bien préférable; c'est l'interrogation à l'aide de la 
carte. Dans une classe nombreuse, on n'interroge qu'un 
petit nombre d'élèves ; il faut cependant pouvoir se 
mettre en communication directe avec le grand nombre. 
En employant des cartes muettes, l'instituteur ou l'in* 
specteur peut, en quelques minutes, s'adresser à tous les 
élèves et poser des questions très-précises, auxquelles l'é- 
lève ne peut échapper par des demi-réponses. Sur la carte 
muette, quand on lui dit : « Placez cette ville ; placez 
tel fleuve, telle montagne, tel département», il faut 
que l'enfant sache parfaitement répondre; il n'y a pas 
de subterfuge possible, et il est très-bon qu'il en soit 
ainsi. 

Un dernier conseil avant de terminer. Il y a des 
maîtres et des maîtresses qui se servent de ce mode 
d'interrogation avec un procédé encore plus rapide. Les 
interrogations durent à peine dix minutes, et cependant 
la classe tout entière est passée en revue par le 
maître. Il suffit de faire échanger aux élèves leurs copies. 
Comme les élèves ne sont jamais très-indulgents les uns 
vis-à-vis des autres, — et encore moins si ce sont des demoi- 
selles, — quand la maîtresse plaça au tableau la réponse, 
une camarade ne laissera pas échapper une faute que sa 
voisine aura commise. On peut avoir une pleine confiance 
dans ce mode de contrôle. Mais il est indispensable, 
avant tout, aux maîtres et aux inspecteurs, dans ce 
genre d'examen , d'être toujours simples et, autant que 
possible, de faciliter les réponses sans jamais les faire. 

Ce serait pousser l'enseignement géographique dans 
une fausse voie que d'y faire entrer un plus grand 



nombre de noms et d'accroitre l'effort de la mémoire. 
Nous ferions peu de cas d'un enfant qui saurait des 
noms de cours d'eau que nous ne connaîtrions pas nous- 
mêmes. Il y en a que l'on ne connaît pas et que l'on trouve 
dans les livres quand on en a besoin. Nous n'aimons 
point cette curiosité de détail, qui fait d'un enfant un petit 
phénomène. Un maître peut quelquefois embarrasser 
beaucoup un élève qui sait bien et le troubler par une 
question indiscrète. Ce n'est point de cette manière 
qu'un inspecteur doit poser les questions. Il doit deman- 
der peu de noms, mais, quand il en demande un, aller au 
fond des choses et ne pas se contenter d'une simple ré- 
ponse de mémoire, pour s'assurer que l'enfant a réelle- 
ment bien compris. Il n'est pas important qu'un enfant 
sache qu'il existe en France un petit ruisseau qui s'ap- 
pelle la Rimarde(I), qu'il connaisse même certaines choses 
relativement plus importantes. Nous préférons qu'il 
puisse, sur la Loire, sur l'Allier, le Rhône, répondre 
non-seulement par des mots, mais faire bien comprendre 
la direction de ces divers cours d'eau et le rôle qu'ils 
jouent dans la configuration générale du pays. 

Nous aimerions bien mieux que l'enfant pût nous 
dire pourquoi le Rhône est un fleuve rapide; qu'il sût 
nous rendre compte des causes des débordements de la 
Loire, grossie par les pluies qui tombent sur les som- 
mets du massif central et coulent sur un terrain imper- 
méable. Il est préférable qu'il ait une idée juste et, en 
quelque sorte, une image, gravée dans son esprit, des 
choses qu'il a apprises, plutôt que de savoir une foule 
de détails qui ne sont que des mots ou des curiosités 
inutiles. 

En terminant, nous citerons un exemple que beau- 
coup connaissent peut-être. Jean-Jacques Rousseau, 
qu'il ne faut pas prendre pour modèle en toutes choses 
mais qui a eu, sur l'éducation, nombre d'idées très- 
justes, dont s'est d'abord inspiré Pestalozzi, puis le père 
Girard , qui a eu des relations avec lui, — Rous- 
seau dit, je ne me rappelle plus à quel endroit : 
a M. X*** avait un fils qui faisait son éducation sous 
les ordres d'un précepteur; le père était au loin; il vint 
un jour et désira voir où en étaient les progrès de son 
fils. On sortit; il faisait beau temps, et le père n'avait 
pas encore parlé de l'instruction de son fils, n'avait 
encore questionné ni l'enfaut, ni Tinstituteur. Le soleil 
brillait, le père et le flls se promenaient dans un sen- 
tier, non loin de la route. Le père aperçoit, dans le 
champ qu'ils traversaient, l'ombre d'un cerf-volant et il 
dit à son fils : « Où est ce cerf- volant? » — « Il doit 
être sur la grande route,» répond l'enfant. Le père s'en 
, retourna, et dit au précepteur : « Je n'ai pas besoin d'en 
savoir davantage ; mon fils est admirablement iifstruitl » 
Le père allait trop loin. Juger de toute une éducation 
sur un mot, comme celui-ci, indique une confiance un 
peu exagérée; mais il y a quelque chose de juste dans 
ce que disait Rousseau ; et, s'il ne faut pas abuser et 
terminer un examen sur un mot pareil, il est certain 
qu'il y a une chose qui, dans tout examen^ a une impor- 
tance considérable, c'est de faire comprendre et d'ou- 
vrir l'intelligence. Il est évident que cet enfant avait 
une notion certaine de la marche du soleil et de celle 
de l'ombre, pqur répondre comme il l'avait fait. C'est 
là ce que nous regardons, non pas comme l'unique but 
de l'enseignement, mais comme Tobjet capital de tout 
enseignement : « savoir la raison des choses et les com- 
prendre. » Sous ce rapport, notre méthode doit s'appli- 
quer toujours à développer l'intelligence en meublant 
la mémoire. E. LEVASSEim. 

(1) Rivière du déparlement du Loiret, qui forme l'Essonne a 
Aulnay^ la-Rivière. 
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LES CONGRÈS DE 1876. 

Clermont-Fehhanp \ Buda-Pest ; Saint-Pétersbourg 
ET Marseille. 

Parmi les congrès qui se tiennent chaque année, il en 
est au moins quatre qui intéressent plus particulièrement 
les sciences géographiques. 

O'ast d'abord le congrès que tient, dans Tune des 
pvinoipales yilles de France, TAssociation française pour 
raT&neement des sciences. Constitué à Tinstar de TAs- 
lociation Britannique, ce nombreux groupe de savants 
et d*amateurs s'est donné pour mission principale, de 
vulgariser les travaux des maîtres les plus éminents de 
la science française, de faire de la décentralisation scien- 
tiâque, de susciter les initiatives locales, de répandre le 
goût de la science en même temps que les procédés et 
les méthodes d'investigation et de recherche, trop sou- 
vent inconnus de ceux<-là mêmes qui en auraient le plus 
grand besoin. L'association compte aujourd'hui près de 
2^000 membres. Elle a pour président M. Dumas cette 
année; il va être prochainement remplacé par M. Brooa, 
l'un de ses fondateurs les plus ardents. Elle a débuté par 
le congrès de Bordeaux; depuis, elle s'est successivement 
transportée à Lyon, Lille et Nantes. Cette année enôn^ 
c'est à dermont-tFerrand que se tiendront ces grandes 
assipeadela science française. Selon l'usage, — excellent 
usage, — des excursions scientifiques et des fêtes alter- 
neront avec les séances de travail et de discussion. 

Dans ces séances, les membres lisent des mémoires 
ou exposent verbalement les résultats de leurs travaux 
personnels, puis on discute, s'il y a lieu. A cet effet, il 
faut envoyer le titre de la communication que l'on 
désire faire, à M. (>ariel, 76, rue de Rennes, qui s'inti- 
tule modestement secrétaire du conseil, mais qui, après 
tout, est le véritable secrétaire général de l'association. 

Pour la tenue du congrès, qui aura lieu le 19 août 
prochain, l'association se partage en quinze sections, 
formant quatre grands groupes. La géographie appar- 
tient au quatrième de ces groupes, dit groupe des sciences 
économiques, et porte le n*^ 14, la 13« section étant l'agro- 
nomie et la 15* comprenant l'économie politique et la 
statistique. Ces deux sections, qui ont tant de points 
communs, ont leurs bureaux composés de la façon sui- 
vante : 

Géographie : Président, M. l'abbé Durand, (^ui sera 
remplacé, h l'ouverture de la session, par lui-même; 
Secrétaire, M. Hureaxj de Villeneuve, docteur en 
médecine, dont les fonctions cesseront avec l'ouver- 
ture de la session et devront être retrempées par un 
pouvevi vote et une nouvelle sanction du suffrage 
universel. 

ÉcoNOMiB POLITIQUE KT STATISTIQUE : Président, M. Lk- 
VASBKUR^ de l'Institut, que remplacera, au début de la 
session, M. d'ëichthal, ancien président de l'Associa- 
tion française. 

Secrétaires : M. Georges Renaud et M. Joseph 
Leitort, pour qui la même cérémonie d'investiture 
sera aussi nécessaire que pour M. de Villeneuve et tous 
lea secrétaires des autres sections. Dura lex, sed lex. 

Parmi les notabilités de la section de géographie, 
en ISTbj à Nantes, figuraient M. l'amiral Ommaney et 
M. le commandant Negr-i. Quel dommage que la fleur de 
la science française fût absente! Certes, la section, à 
quelques exceptions près, ne brille ni par le nombre ni 
la solidité de ses travaux. Il n'y a donc plus de géogra- 
phes en France? La Société de géographie de Paris de- 
vrait vraiment se préoccuper de cette insuffisance de 
représentation d'une science essentiellement française 



au sein d'une association, qui peut tout pour la vulga- 
riser, 1^ faire connaître, y intéresser le public. Celle de 
Lyon devra aussi nous envoyer son contingent de tra- 
vailleurs, car Clermont appartient presque à sa zone, 
d'action. Le club Alpin fera-t-il enfin parler de lui? 
C'est ici surtout que son concours pourra être utile au 
congrès et notamment à la section de géographie. On 
devient membre de l'association moyennant une cotisfp- 
tion de 20 francs. Les avantages que l'on obtient, en 
retour de cette cotisation, senties suivants: D'abord 
on a droit à l'annuaire, qui renferme les travaux du 
congrès de Tannée précédente et qui se vend 25 francs 
dans le commerce. En outre, les membres de l'Associa- 
tion ont droit à une réduction de moitié sur le prix du 
transport sur chemin de fer; par exemple, pour Cler- 
mont, c'est une économie de 40 ou 50 francs que l'on 
réalise ainsi. Enfin on prend part à toutes les fêtes,ban- 
quets, excursions, etc., offerts gratuitement ou à prix 
réduit à l'association. 

Ainsi, en échange d'une cotisation de 20 francs, on en 
reçoit 75 ; bénéfice net que rapporte l'association à 
ses membres actifs chaque année : 55 francs environ. 
C'est de l'argent placé à près de 300 0/0. En présence 
d'aussi grands avantages, se peut-on figurer que le nom- 
bre des membres ne soit encore que 2,000 en France !î! 
Enfin, espérons que Clermont sera encombré et que la 
fleur des savants' s'abattra cette année, avec le même 
entrain, sur ce fameux plateau d'Auvergne, qui joue et 
a joué un si grand rôle dans la configuration du sol 
français et dans le développement de son histoire et de 
sa civilisation. 

Après la session de Clermont se tiendront simultané- 
ment à Buda-Pest et à Saint-Pétersbourg, au commen- 
cement de septembre, les congrès internationaux de 
statistique et d'anthropologie et celui des orientalistes. 
Puis, à la fin d'octobre, le 26, se tiendra à Marseille 
une autre réunion d'orientalistes, sous la présidence de 
M. de Lesseps. Un navire de l'Etat emmènera chacun 
de ses membres gratuitement en pèlerinage à Alger. 
Nous rendrons compte avec le plus grand soin de ces 
diverses solennités scientifiques. 

Léon Delpierre. 



LES SAMOÏÉDES 

Soumis par la nature à la nécessité de vaguer au 
milieu des affreux déserts septentrionaux, le Samoïède a 
dû se créer un domicile, qui soit à la fois chaud et trans- 
portable. 

L'habitation des Samoïèdes {mia'^iiadiko et, en russe^ 
tchoume) est une hutte conique, formée avec des perches 
enfoncées en terre, à une certaine distance les unes des 
auties, et dont les extrémités supérieures s'entrecroisent. 
En été, l'espace entre les perches est garni d'écorce de 
bouleau; en hiver, des dépouilles de rennes mises en 
double, de manière à ce que la fourrure soit extérieure et 
intérieure, recouvrent tout l'édifice. Après avoir dressé 
son wigwam (opération dont la femme est spécialement 
chargée), le Samoïède s'occupe du confortable intérieur 
de ce logis. Il applique en dedans et en dehors une couche 
de terre, mêlée avec de la mousse ; en hiver, il emploie 
la neige pour le revêtement extérieur; le sol de la cabane 
disparaît sous des paillassons tressés avec des branches 
de bouleau et de brome, qu'il recouvre de peaux do 
rennes. Parfois même, il dispose des coussins contre les 
parois intérieures. Une ouverture de côté sert de porte ; 
elle est défendue par une peau de renne flottant à tous les 
vents. En face de la porte est une place, dite sacrée ; c'est 
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là que sont déposés les objets précieux et les vivres les 
plus délicats. Son nom samoïède est Sinikouïe, Aucune 
femme n'ose traverser cet endroit du tchoume: elle serait 
regardée comme sacrilège. Lorsque, par hasard, une 
femme a violé ce vieil usage, c'est un augure très-défa- 
vorable ; on peut s'attendre à ce que la chasse soit 
infructueuse, et les rennes mangés par les loups. L'u- 
nique moyen, pour conjurer ce malheur, est de jeter un 
tison enflammé dans le Sinikouïe, de manière à ce que 
son odeur se répande partout. 

Généralement, la femme est considérée comme impure; 
elle profane tout ce qu'elle touche, et il faut sans cesse 
recourir à des purifications, qui consistent à brûler de la 
bruyère commune ou de la graisse de renne. 

Chez les Samoïèdes chrétiens, les mêmes idées sur la 
femme subsistent ; mais Thabitude des purifications se 
perd peu à peu. 

Au milieu du tchoume, l'endroit le plus important, 
après le Sinikouïe, est le /oyer, établi sur des feuilles de 
fér, sous l'ouverture du toit, par où s'échappe la fumée. 
Le combustible, dont on se sert, se compose dô branches 
de bouleau et d'osier, qui fument plus qu'elles ne brûlent. 
Le tchoume du riche est plus vaste que celui de l'indigent ; 
les peaui de revêtement et les tapis du sol sont plus 
épais. Si nous entrons dans un de ces domiciles, nous 
apercevons, au milieu d'une épaisse fumée, les hommes 
assis les jambes croisées, fumant leur pipe et regardant 
le foyer d'un air stupide,les chiens, les enfants, sales et 
nus, les femmes raccommodant les vêtements ou tordant 
le fil de tendon de renne. Tout ce monde forme un cercle 
autour du feu. Le tchoume, du reste, malgré l'incommodité 
de la fumée, est une excellente habitation qui protège 
parfaitement ses habitants contre la rigueur de la tem- 
pérature . 

Eté et hiver, les hommes portent sur le corps la 
malitza, sorte de sac à manches, avec deux ouvertures 
en bas, pour passer les jambes, et une ouverture supé- 
rieure. Ce vêtement en peau de renne se porte le poil 
en dedans. Par-dessus on passe en été une chemise de 
coutil ou de drap gris grossier et, on hiver, un savik. Le 
savik a la coupe d'une chemise à capuchon et s'endosse, 
la fourrure en dehors. Ils font usage aussi de bas et de 
bottes en peau de renne. La femme samoïède se couvre 
d'une robe de même nature, bordée de peau de chien, de 
castor, et bigarrée de morceaux d'étoffe, formant une 
ceinture, dont les deux bouts sont ajustés par un grand 
anneau de fer, jouant le rôle d'une boucle. 

Les femmes se coiffent à la russe, eu deux tresses, et 
à chacune de ces tresses sont attachés des morceaux d'é- 
toflie et des rubans de couleur. Aux oreilles, elles mettent 
des anneaux et quelquefois, au cou, des chaînettes d'a- 
cier, qu'elles enroulent autour de leur tête. Ce dernier 
ornement n'est que l'apanage des élégantes. Elles aiment 
toutes beaucoup la parure, et les plus pauvres ne peuvent 
se passer de morceaux d'étoffe et de grelots à leurs vête- 
ments, mais c'est tout. Il est juste d'ajouter que leur 
défaut de coquetterie est racheté par de solides qualités. 
Elles sont très- laborieuses, très-soigneuses ; toute la 
direction du tchoume leur appartient. Les travaux aux- 
quels elles se livrent seraient trop longs à énumérer; il 
est préférable de dire qu'elles sont bien rarement inoc- 
cupées. 

Ces peuplades se nourrissent de viande de renne, de 
poisson frais et salé et des baies des arbustes septentrio- 
naux. La viande de renne se mange cuite et séchée ; 
mais elles la préfèrent surtout crue et chaude de la cha- 
leur animale. C'est aussi pour elles un grand régal, de 
"boire le sang chaud du renne abattu. L'abattage d'un 
renne est la véritable fête du tchoume ; les enfants sautent 



et courent autour de la victime; les femmes restent Btlen- 
cieuses, attendant les ordres ; pendant que les prindpAUt 
ordonnateurs de la cérémonie tiennent lé tôHhe |»ar le 
bois, un d'entre eux frappe l'animal sur là nuque d'uû 
coup de massue, et un troisième lui plonge ttn ddU- 
teau dans le cœuf , de manière à ce que l'épatichement 
se fasse intérieurement. . Pendant que la bêté est 
chaude, on la dépouille et ot) la dissèque, seloii toutes le» 
règles de l'anatomiesamoiède.-^ Après que les hôtiittieg 
se sont adjugé les meilleurs ôlorcéaux, les pauvres 
femmes sont admises au repas à leur tour. LëHi Saûioïèdes 
de tout âge et de tout sexe foht grand tisane du tabao '; 
ils le prisent, le fument et le tnâchetit. 

Une des conditions essentielles de rétifetëftce des poM 
pulations des fowndrew est l'élevage du t^ëtitie. Cet anittiol 
remplace, pour elles, la totalité des animant dôtûèstiqti6i{ 
sans lui, la vie leur set'ait impossible; les rennes brbUteht 
les lichens autour du tchoume ; lorsque cette végétfttiofi 
a disparu, les Samoïèdes lèvent leuf campettientj les 
femmes démolissent les huttfes, chargent le Inatériel èu^ 
les traîneaux, les hommes lâchent les chiens et leur fofit 
comprendre, au moyen d'Un cri particulier, qu'ils ont à 
rallier le troupeau. Bientôt les rennes éont réunis ; léé 
hommes s'emparent de ceux destinés à l'attelage et leâ 
harnachent. Toute la caravane se met en tùarche à tra- 
vers la toundra, été comme hiver, en traîneau. Elle ié 
dirige droit devant elle ; les tertres, leh bouquets d'ar- 
bustes, les fondrières, riett ne rari»ête. Le Sattioïède 
déploie des qualités particulièreâ pour le choix d'un 
campement; il considère la situation de la lobalité et la 
qualité de la mousse. Il saisit dans les lichens des dëgréd 
de finesse inappréciables pour Thabitant sédentaire. 
Aussi les Russes et les ZirianeS, éleveurs de rennôS, 
sont-ils obligés d'avoir uh domestique satnoïêde. La 
position de ces serviteurs est peu ehviable. Ordinaire- 
ment , le maître paie pour eux l'impôt personnel , les 
nourrit, les loge et les entretient, ainsi qUe leur famille. 
La nourriture consiste en renne, à moitié dévoré par les 
loups, en poisson gâté et en pain. Le Salaire en argent 
varie de 5 à 15 roubles par an (20 à 60 fr.). Mais, comme 
on lui compte en plus diverses fournitures, tabac, eau-dé- 
vie etc., jamais le maître n'a à lui solder la totalité de 
ses gages. Souvent même le domestique s'endette de 
telle sorte, que ses enfants, après lui, tombent, en qUelquô 
façon, en servitude, sans parvenir à liquider les dettes 
paternelles. Les Samoïèdes sont^ depuis longtemps, en 
relations suivies avec les Zirianes, qui n'ont pas tardé à 
s'apercevoir que les nomades possédaient un grand pen- 
chant pour les spiritueux. Naturellement les Zirianes 
ont exploité cette passion, et, lorsqu'ils pensent que la 
pêche et la chasse ont été fructueuses, ils transportent 
dans les toundras des tonneaux d'alcool sUr les points où 
les tchoumes sont le plus nombreux. Généralement ces 
marchands d'eau-de-vie font leurs affaires; en moins de 
vingt ans, ils deviennent les plus riches particuliers du 
district de Poustozersk-sur-Petchoru. Il arrive même que 
les riches Samoïèdes, ruinés par leur funeste penchant, 
deviennent les pâtres des nouveaux possesseurs de leurs 
troupeaux. L'exemple de ces grandes fortunes finit par 
séduire beaucoup de spéculateurs Igins sans scrupule, 
qui ne craignent pas d'abuser de la naïve simplicité des 
Samoïèdes en les volant. Après s'être informé adroite- 
ment de la localité où paissent les rennes, ils profitent 
d'une nuit sombre pour s'approcher de ces animaux, 
faire disparaître, au moyen d'un acide, la marque du 
propriétaire et y substituer la leur. Désormais, il est 
sévèrement interdit aux Russes et aux ZirianeS d'ap- 
porter de l'eau-de-vie dans les toundras et de pécher 
dans les lacs. On exerce une active et proteeti^lde 8U^' m 
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yeillance sur les Samoïèdes en domesticité et, dans les 
bazars, sur la fausse monnaie que les Samoïèdes ne savent 
pas distinguer et redoutent beaucoup. Il est juste d'a- 
jouter que la jeune génération Ziriane blâme énergique- 
ment les procédés déloyaux dont leurs pères se sont 
rendus coupables à Tégard des pauvres nomades. Mais, 
malgré toute la surveillance, les habitants des toundras 
sont encore quelquefois trompés et acceptent de l'argent 
sans valeur et de Teau-de-vie altérée. 

n faut aussi signaler les malversations des agents du 
pouvoir, chargés de la perception de Timpôt. Chez les 
Samoïèdes, Timpôt est établi par tête de renne, et ces 
fonctionnaires infidèles le font parfois payer par pied 
d'animal, surtout chez les tribus de Textrême nord, 
dont rintelligence est peu développée. Les procédés si 
Tepréhensibles dont nous venons de parler ont occasionné 
des actes de vengeance sanglante de la part des nomades 
envers les Zirianes. 

Quoique le christianisme soit assez répandu parmi ces 
peuplades, il y existe encore-un grand nombre d'idolâtres, 
qui ont pour prêtres des sorciers. Ces sorciers pullulent, 
surtout dans l'extrême nord et dans Tancienne Amérique 
russe. Les Samoïèdes croient à l'existence d'un être 
supérieur, maître des éléments ; ils nomment le ciel 
Nerenij les étoiles sont des membres du corps de leur 
Dieu, et l'arc-en-ciel est la frange de son manteau. 
Comme ce Dieu leur paraît beaucoup trop éloigné, ils 
adressent plus volontiers leurs prières à des divinités 
inférieures, qu'ils appellent « Hagé ». Ces divinités sont 
les esprits, que les sorciers seuls peuvent voir. Ces 
sorciers, par leurs conjurations, les rendent, à volonté, 
favorables aux fidèles. Les idoles sont surtout réunies 
dans l'île de Vaïgatch. La plus vénérée est un bloc de 
pierre, à forme humaine, avec une tête pointue. D'autres 
idoles sont en pierre ou en bois et revêtues de costumes 
en peau de rennes; elles affectent sou vent les formes les 
plus bizarres. En voyage, les nomades transportent avec 
eux des dieux lares sur des traîneaux particuliers et, 
au moment où ils établissent le tchoume, ils les prient 
de bénir les pâturages et d'accorder une chasse et une 
pêche fructueuses. 

Certains sorciers sont plus particulièrement en rela- 
tion avec les esprits méchants et moqueurs; on les ap- 
pelle sorciers tadibs, La profession de tâdib est héré- 
ditaire dons certaines familles. Lorsque ces enchanteurs 
procèdent à leurs cérémonies, ils revêtent un costume 
étrange, qui se compose d'une chemise en peau cha- 
moisée, avec franges et galons rouges. Afin que leur 
regard^ qui doit plonger dans les mystères du monde 
caché, ne soit pas distrait par les objets extérieurs, ils 
se couvrent tout le visage d'un morceau d'étoffe, attache 
derrière la tête. Sur la poitrine est une plaque de fer, et 
leurs mains frappent sur un tambour, orné de morceaux 
de fer, d'étain et de queues d'animaux. Les roulements 
du tambour réveillent les esprits, et ils chantent la con- 
juration suivante : 

Arrivez, arrivez, esprits mystérieux ; 
Si vous n'arrivez pas, j'irai vous chercher. 
Réveillez- vous, réveillez- vous, esprits mystérieux ! 
Je suis arrivé: 
Réveillez- vous ! 
Les esprits répondent : 

Dis nous, ce que tu désires; 
Pourquoi' viens-tu violer notre r«pos ? 
Le tadib: 

Il est venu vers moi un Samolëde. 
Cet homme m'obsède mortellement 
Son renne s'est sauvé, aussi suis-je venu vers vous ! 
Toute cette conjuration est prononcée d'un ton ter- 
rible et mystique : les roulements de tambour s'arrêtent 
tout-à-coup, et l'enchanteur prête attention aux paroles 



de l'esprit, qui vient enfin d'arriver. Lorsque ce dia- 
logue fnuet est terminé, des hurlements épouvantables 
se font entendre, les roulements de tambour redoublent 
et l'oracle est communiqué aux fidèles. 

Les sorciers sont les seuls médecins et, après les cé- 
rémonies que nous venons de décrire» la thérapeutique 
la plus ordinaire consiste à placer une excroissance de 
bouleau enfiammée sur la partie malade du client. Si 
ce morceau de braise, qui est de nature pétillante, vient 
à sauter de la place où l'on a mis, les médecins pré- 
tendent que la maladie est partie avec lui et le pré- 
sage excellent. 

Celui qui se destine à la carrière de tadib doit possé- 
der une vigoureuse constitution ; car l'état d'extrême 
surexcitation dans lequel ils se trouvent fréquemment, 
ébranle bientôt le système nerveux. Les jeunes adeptes 
sont instruits par les prophètes les plus célèbres. Ils se 
préparent à la visite de l'esprit par le jeûne et la soli- 
tude et poursuivent leurs études jusqu'au moment où 
l'esprit se décide à leur obéir; ils font alors partie du 
clergé samoïède. Comme tous les mystiques, les prêtres 
de la toundra ne sont qu'à moitié charlatans et simple- 
ment dupes de leur imagination. 

Un catéchumène chrétien racontait à Kastren qu'à 
l'âge de 15 ans il avait été confié aux soins des tadibs, car 
sa famille comptait un grand nombre de prêtres illustres. 
Deux tadibs, chargés de son instruction cléricale, lui at- 
tachèrent un mouchoir sur les yeux et lui remirent ua 
tambour entre les mains, en lui ordonnant d'en battre; 
puis un d'entre eux le frappa avec la main sur la tête, 
et un autre sur le dos. Cela dura une minute environ ; 
alors une vive lumière l'éclaira tout à coup, et d'in- 
nombrables légions d'esprits se mirent à danser sur lui. 
Effrayé, il s'enfuit et pria un prêtre orthodoxe de le bap- 
tiser : a Depuis que je suis chiétien, ^jouta-t-il, je n'ai 
j-emais revu d'esprits ». 

Chez les Samoïèdes, comme chez les Ostîaks et les 
autres tribus sibériennes, il est d'usage d'honorer les 
morts par des sacrifices et des cérémonies particulières. 
Ils prétendent que le défunt, quoique enterré, est soumis 
aux mêmes besoins et se livre aux mêmes occupations 
que durant son existence. Aussi placent-ils, à côté de sa 
tombe, son traîneau et sa lance, et disposent-ils un âtre 
avec des ustensiles de cuisine. Lorsqu'un personnage 
considérable de la horde est décédé, on fait des sacrifices 
de renne. Les parents fabriquent un mannequin repré- 
sentant le défunt; on le conserve dans le tchoume, on lai 
sert à manger, on l'habille, on le couche et il reçoit 
toutes les marques de respect dévolues autrefois à celui 
qu'il remplace. Au bout de trois ans, lorsqu'on suppose 
que le cadavre est décomposé, on enterre le mannequin, 
et rimmortalilé n'a pas pour eux une plus longue pé- 
riode. On croit pourtant que les sorciers et ceux qui 
périssent de mort violente planent dans les airs, comme 
les esprits. La profession de tadib, malgré le crédit 
dont elle jouit et les profits qu'elle retire des holocaustes, 
est peu enviable. Ces malheureux prêtres, épuisés par 
leurs exercices religieux, sont d'une grande pâleur; leur 
démarche incertaine et leurs regards égarés témoignent 
du ravage que le mysticisme exerce sur leur organisation. 
Les Samoïèdes professent un grand respect pour le 
serment. Si quelqu'un soupçonne un autre individu de 
lui avoir nui, il exigera le serment de la personne sus- 
pecte. Et, s'il ne se trouve dans les environs aucune 
« Hagé » de pierre ou de bois, il en fait une en terre ou 
en neige, conduit son ennemi tout auprès et immole un 
chien en s'écriant : « Si tu m'as nui, puisse tu être tué 
« comme ce chien ». Il est rare que l'accusé coupable 
laisse tuer le chien; il préfère avouer sa faute. 
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Le plus terrible serment se prête sur la queue de 
Tours. Cet animal, chez toutes les peuplades sibériennes, 
est respecté comme un des dieux les plus puissants. 
L'ours n'est pas, en effet, une bête féroce proprement 
dite ; sa face présente quelque ressemblance avec un 
visage humain, sa force et sa prudence sont extraor- 
dinaires. On parle totgours de lui avec un pieux res- 
pect et les noms les plus usuels sont « bel animal », 
«le vieillard velu», «le père des pelisses». Si,par hasard, 
des chasseurs lui logent dans le corps une balle ou une 
flèche mortelle^ ils Taccablent de tant de compliments 
qu'il ne peut vraiment s'en formaliser. 

Lorsqu'un Samoïède veut se marier, il prend avec lui 
un entremetteur, et tous deux se rendent ensemble à 
l'habitation de la future. Mais il n'entre pas avec lui et 
il attend dans le traîneau que l'entremetteur se soit 
acquitté de sa commission. Dans le cas où sa demande 
est acceptée, on débat le prix de la fiancée ; si on tombe 
d'accord, les flançailles ont lieu immédiatement et, après 
ces cérémonies, 'le Samoïède ne voit plus sa future 
épouse. Avant la noce, les parents du futur offrent un 
repas; puis le courtier d'hymen attelle quatre rennes, 
avec des clochettes au cou, les pattes de devant cou- 
vertes de drap rouge, et fait successivement trois fois le 
tour du tchoume du jeune homme et trois fois le tour 
de celui de la jeune fille. Puis le cortège se rend chez 
les parents de la femme, où est préparé un festin. Là. 
on sert un renne; les fiancés en mangent le cœur; on 
boit de l'eau de- vie tant qu'on en veut et, à la sortie 
de la fête, les ivrognes se perdent dans la neige et y 
gèlent sur place. Les époux restent chez les parents de 
la femme jusqu'au lendemain. On se. rend s^ors dans la 
famille de l'époux. La mère de la jeune fille conduit 
elle-même le traîneau et, avant d'entrer, fait trois fois 
le tour du tchoume. La fête recommence, on boit, on 
chante, on se dispute, et les cérémonies finissent par 
une rixe générale. 

Kastren, qui a assisté à une noce samoïède, nous en 
fait le tableau suivant : « Quand nous approchâmes 
a du tchoume, où avait lieu la fête, un certain nombre 
« de convives gisaient déjà . ivre - morts tout autour; 
« quelques-uns, la tête découverte, étaient enfouis dans 
« la neige, la figure garnie de glaçons. Mais voici 
« qu'un mari sort de la tente et se met à tâter les uns 
« après les autres tous les corps étendus ; il reconnaît sa 
« femme, la saisit par la tête, la retourne et finit par 
c< trébucher et s'étendre avec elle dans le même tas de 
« neige. Un necond court après sa prétendue, une bou- 
« teille d'eau-de-vie à lu main, la retrouve et lui verse 
« de l'eau-de-vie à pleine gorge. Un autre se heurte 
« contre un ennemi, lui porte traîtreusement plusieurs 
a coups et se retire au plus vite. Enfin, quand nous 
a entrâmes dans la tente, tous les convives, hommes, 
a femmes, vieillards, jeunes filles, enfants, étaient 
a étendus pêle-mêle, complètement ivres et, parmi eux, 
« les nouveaux époux. » 

La physionomie du Samoïède est triste et sauvage, 
comme les toundras où il passe sa vie. Sa taille est 
petite, ses pommettes saillantes, ses lèvres épaisses, ses 
yeux petits, son front bas, son nez épaté, avec de larges 
narines, ses cheveux noirs et hérissés, et sa barbe rare. 
Véritables enfants de la neige et de la glace, les 
Samoïèdes quittent sans regret l'eiistence, qui n'a 
pour eux que des misères et, comme tous les peuples 
qui luttent continuellement pour leur vie contre un 
ennemi plus fort qu'eux, ils sont méfiants et se tiennent 
tocgours sur leurs gardes. 

Du Laurrns (1). 

(1) Traduit du nute^ d'après le livre rare de Vladimir 



RELATION DU RELIEF DU SOL AVEC LES BASSINS 
HYDROGRAPHIQUES (1). 

Nous avons vu qu'il fallait considérer dans un relief, 
isolé au milieu de la plaine, trois éléments principaux : 
sa base, sa hauteur et sa pente. L'étude des pentes va 
nous conduire à celle des bassins. 

La croûte terrestre est littéralement couverte d'on- 
dulations, qui ne sont autres que les surfaces inclinées 
de reliefs reliés les uns aux autres. H faut dire, à la vé- 
rité, qu'il y a fort peu de montagnes et de collines qui 
surgissent au milieu d'une plaine qu'elles dominent. Par 
conséquent, il y a peu de plaines parfaitement horizon- 
tales. 

Les pentes sont nombreuses et vont en sens divers ; 
elles se confondent nécessairement à leurs parties in- 
férieures, car on n'entend par pente que l'inclinaison à 
sa descente. 

En suivant la pente, on arrive, soit au pied du relief 
dans une plaine, soit à la rencontre d'une autre incli- 
naison en sens contraire. La réunion de ces deux pentes 
en leur pied prend le nom de 'x thalweg » ou de a col », 
suivant le cas. 

Par leur ensemble, ces divers accidents du sol forment 
dejs bassins et des montagnes. 

L'étude d'un vallon peut servir à F étude d'un bassin (2)« 
L'immense étendue du bassin d'un fieuve ne permet pas 
d'embrasser d'un coup d'œil tous les accidents topogra- 
phiques qui le composent, et il est matériellement impos- 
sible d'en apercevoir les différentes limites à la fois. 
Maison est sûr de trouver généralement réunis dans un 
vallon tous les accidents, qui peuvent donner une idée 
de la configuration générale d'un bassin quelconque. On 
devrait donc rechercher, pour l'enseignement, dans les 
localités environnantes, un vallon offrant l'ensemble des 
caractères d'un bassin. 11 ne faut pas craindre de s'enga- 
ger au besoin dans une longue course pour en découvrir. 



TijltL 



• 

Une fois anivô sur le terrain d'observation, on monte 
au sommet d*un des coteaux. De là, embrassant l'en-* 
semble de la vallée, toujours limitée par des lignes de 
faite que l'on considère, pendant cette étude, comme 
lignes de partage des eaux^ on remarque ceci : 

Que, descendant des faîtes dans des directions di- 
verses, les pentes finissent toutes par aboutir au fond de 
la vallée, où s^ trouve la ligne de thalweg. Le thalweg 
étant le lieu d'égoultemeni ou, pour mieux dire, de 
réunion des eaux, c'est dans le thaiweg que se forment 
les rfW(pre5. Les rivières, se jetant elles-mêmes dansd'au- 

Islavine, « les Samoïèdes et leur état social *, Touvrage de 
MaxlmofT, « Une année au nord *, et « l'Essai géographique de 
Groubé. » 

(1) Voir les numéros de la Revue des 10 et 25 mars et 10 mai 
derniers. L'auteur interdit la reproduction de ces articles dont 
il se réserve la pi-opriété exclusive. 

(2) Extrait du petit ouvrage, publié par M. Lottin sous le 
nom de Promenades topographiques ^ cbes Delagraveé 
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ires rivières, et ces dernières dans le fleuue, forment, 
par leur ensemble^ce que Ton appelle le bassin du fleuve. 
Ainsi, chaque rivière 66u\e datis son bassin, chaque 
bassin êé déverse dans un autre bassin dont la partie, 
^iQéé en àïnont, est nécessairement plus basse, et Ten- 
semble de ces bassins se déverse toujours dans un fleuve^ 
qui va porter la somme de ces eaux à l'Océan. 

Le bassiti d'un fleuve est limité par les hautes lignes 
de faîte, qui ne sont le pins souvent que les sommets de 
véritables montagnes. Le fleuve coule dans la ligne de 
thalweg la plus basâe dé tout le bassin. 

tin cours d'eau qui reçoit des rivières et qui se jette 
dans la mer est un fleuve'. S'abîme-t-il dans les terres, 
il ne porte pas ce nom. 

Une fois pénétrés de ces premières et indispensables 
notions, les élèves n'auront pas de peine à comprendre 
que ce qui détermine le cours des rivières, c'est la loi 
de la pesanteur unie à la fluidité de l'eau. En vertu de 
eette loi et par l'effet de sa nature, l'eau coule suitant 
la ligné de la plus grande péhte. 

Oi", les motitagnes étant composées d'une inflnité de 
coteàul, ces coteaul S^égotittent dans leur thalweg, ce 
même thalweg s'égoutte dans d'autres, sans quoi il serait 
un étang ou un lac, à moins que le terrain ne tlôit assez 
perméable pour absorber l'eau. Chemin faisant, une ri- 
vière, un fleuve, peuvent rencontrer une élévation du 
soL IIéI la contournent toujours, car, en raison de ce qui 
vient d'être dit, on voit que les eaux ne sauraient gravir 
lèé montagnes : c'est là une des causes qui donnent aux 
ritiéres un cours sinueux. 

Pour fhipner l'imagination des élèves et bien figure!» 
Tènsemble du bassin d'tin fleuve, il faut comparer cô 
fleuve à une tt'ge se reliant à de nombreuses racines^ aui- 
auelles aboutissent un grand nombre de radicelles. Le 
fleUve est là tige, les rivières sont les racines, les rus 
(nom qu'on donne aux très-petites rivières) et les ruis- 
seaux en sont les radicelles. 




Chaque rivière, se jetant dans une autre plus grande 
prend le nom d'affluent de cette dernière. 

On donne le nom de confluent à la jonction de deux 
cours d'eau. 

Redescendons maintenant dans la vallée. Ce qui nous 
frappe d'abord, c'est la pente du terrain nettement accu- 
sée jusqu'à la rencontre d'un tertre, d'un creux ou d'un 
relèvement brusque de la pente ; en cet endroit, généra- 
lement, on trouve le premier point d'égouttement. L'eau 
peut suinter, séjourner ou sourdre : quelquefois elle 
jaillit. Du premier point d'écoulement, elle glisse ou 
tombe en cascade dans les plis des flancs de la montagne 
qu'elle creuse en décrivant des sinuosités, suivant le 
thalweg ou la rencontre des déclivités, jusqu'à ce qu'en- 
fln elle trouve une pente douce, où elle se forme en 
rivière par l'adjonction des autres sources et ruisseaux. 
On a là de petits bassins en miniature se déversant 
jusqu'au fond du vallon. Remarquons, en suivant le cours 
dé la rivière, que, de toutes parts^ on est entouré de 
points élevés, excepté du côté par lequel la rivière 
s'écoule; qu'au sortir de ce bassin on entre dans un 
autre bassin et qu'en ce point on se trouve à l'endroit 
le plus élevé de ce dernier. Voilà comme tout s'en- 
chaîne, des infiniment petits aux infiniment grands; 
voilà comment on peut s'élever, par la simple étude 
d'une vallée, à la conception d'un bassin, coinme celui 
de la Loire, s'étendant sur neuf de nos départements (1). 

Songez maintenant que, de la petite source du cours 
d'eau, que nous venons de voir en passant, jusqu'à son 
embouchure^ il y a peut-être deux cents lieues; suivef 
par la pensée la goutte d'eau qui s'en va roulant jus- 
qu'aux abîmes de l'Atlantique, et vous aurez une idée de 
ce merveilleux ensemble, que, du faîte jusqu'à la mer* 
on appelle le bassin d'un fleuve. 

Prenons un exemple : 

Des Cévennes, où elle prend sa source, la Loire tra- 
verse neuf départements avant de se jeter dans l'Océan. 
Abstraction faite des sinuosités, son cours affecte la 
forme d'un arc, dont le sommet est à Orléans. On voit 
par là que les pentes sont multiples en sens divers, et 
non symétriques, mais qu'elles se rencontrent toujours 
suivant la ligne de thalweg décrite par le trajet de la 
Loire. Des Cévennes jusqu'à l'Océan la pente est con- 
tinue ; le fleuve arrose un grand nombre de villes, qui 
toutes sont en contre-bas les unes des autres dans une pro- 
gression décroissante ; c'est la pente générale du bassin 
dans son sens longitudinal. Mais il faut l'envisager dans 
son sens transversal pour bien en faire connaître la 
forme. Prenons pour point de départ la ville de Gien 
(Loiret), qui est à peu près au milieu de sa longueur : 
en cheminant perpendiculairement à la rive droite, on 
monte directement jusqu'à la ligne de faîte qui n'est pas 
loin de là, puis on se trouve sur le sommet à la fois 
du versant droit de la Loire et du versant gauche de la 
Seine. La ligne de faîte peut donc être visible d'en bas. 
Il n'en est pas de même sur la rive opposée. Partant de 
Gien en ligne droite et perpendiculairement à la rive 
gauche. On traverse les plaines de la Sologne, le Li- 
mousin et le Poitou, on descend dans le bassin de la 
Sauldre, puis dans ceux du Cher, de l'Indre, de la Creuse, 
de la Gartémpe, de la Vienne et du Clain. 

Au moment où Ton traverse ces rivières, on se trouve 
en un point bas de leur bassin; mais chacun de ces points 
est successivement plus élevé, au furet à mesure que 
l'on chemine; puis, enfin, on arrive à la ligne de faite, 
qui se trouve un peu avant Civray (Vienne). On a donc 

(1) Voir la carte physique de F.-ance publiée dans notre der-* 
nier numéro^ 
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ainsi suivi une ligne ondulée, dont le point le plus bas 
est le lit du fleuve, et le plus élevé, la ligne de faîte, 
et cela, sans jamais rencontrer un endroit d'un niveau 
inférieur à celui de Gien. C'est cet ensemble de plaines, 
de coteaux, de vallées, de plateaux, etc., qui forme ce 
que Ton appelle le versant gauche du bassin de la Loire : 
parvenu au sommet de ce versant, on se trouve tout à 
coup en même temps au sommet du versant droit du 
bassin de la Gironde. On voit donc qu'il est absolument 
impossible d'apercevoir la ligne de faîte de ce côté. Les 
démonstrations précédentes subsistent entièrement au 
point de vue de la théorie : il n'y a que la topographie 
qui puisse rendre la configuration d'un bassin. 



la saison 1874-75 peut être signalée comme favorable . 
La liste des étrangers ne donne qu'une idée très-impar- 
faite du nombre d^ visiteurs qui j prennent résidence 
d'hiver. En voyant les nouvelles constructions qui se font 
chaque année, les nouveaux hôtels qui se créent et qui 
sont occupés en grande partie par des étrangers venus 
de toutes les parties du globe ; en observant le mouve- 
ment sur les promenades, dans les rues, dans les maga- 
sins, on peut se faire une idée de la prospérité qu'ils 
répandent. 

Sous d'autres rapports, le pays se développe égale- 
ment. Le réseau des grandes routes et des chemins vi» 
cinaux se complète. Dans toutes les directions, le de- 
vienne. Faite. 
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Profil transversal du Bassin de la Loire. 



Pour vérifier l'exactitude de ce que nous venons de 
dire et de figurer ce qu'on appelle Vascension d'un versant, 
nous engageons nos lecteurs à prendre une carte et à y 
tracer une ligne droite passant par Gien et Civray. On 
en mesure la longueur et on la reporte sur une feuille 
de papier» blanc suivant l'échelle que l'on voudra; 
puis on mesure la distance rectiligne entre chaque ri- 
vière et chaque faîte que Ton rencontre, et on les reporte 
sur celle que l'on vient de tracer. Cette ligne sera une 
base fictive a p, prise à telle altitude qu'on vou- 
dra au-dessus du niveau de la mer. Les abscisses étant 
tracées, on disposera les ordonnées, soit au-dessous, soit 
au-dessus de la/base fictive, suivant l'altitude de ce plan 
imaginaire. Peut-être se trouveront -elles mi-partie 
au-dessous et mi-partie au-dessus. Dans ce cas, les or- 
données sont affectées, les unes du signe — , et les au- 
tïes du signe -}-. Sur ces ordonnées, à une échelle dé- 
cuple de l'échelle horizontale, tracez les altitudes des 
Uialwegs et des faîtes. Tracez ensuite une ligne pas- 
sant par tous ces points et vous obtiendrez une figure 
géométrique de l'ascension du versant. 

Dans le cas où quelques lecteurs seraient embarrassés 
pour trouver l'altitude d'une localité où passerait la ligne 
qu'il vient de tracer, il suffirait de leur faire remarquer 
que l'altitude du point cherché est proportionnelle à la 
distance des deux cotes les plus proches (sur un plan 
coté bien entendu) (1). 

E. LOTTIN. 
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COURRIERS DE L'INTERIEUR 

Nice (2) — En parlant de la situation générale du 
département des Alpes-Maritimes, il faut tout d'abord 
faire mention des stations d'hiver de Nice, de Cannes et 
de Menton. Toutes trois sont dans un état florissant, et 

(1) Nous engagerotiâ tfès-vivement nos lecteurs à entreprendre 
ce |>etif#xercic« pour se familiariser plus complètement avec 
l'idée générale d'un bassin hydrographique. 

(2) Extrait du rapport adressé par le consulat suisse au 
gouvernement fédérai en mai dernier. 



partement peut facilement être parcouru, et les endroits 
éloignés du centre et autrefois presque itiaccessibles ont 
aujourd'hui une communication facile avec le cheMieu 
du département. 

La récolte des olives, produit principal du pays, est 
restée l'année dernière au-dessous de la moyenne. La 
sécheresse, continue pendant l'hiver et surtout au mo- 
ment qui précède la floraison, n'a pas permis un déve- 
loppement vigoureux et abondant du fruit. La vigne 
commence à être cultivée davantage. Il y a une ving- 
taine d'années, lorsque la maladie fit tant de ravages, 
d'autres cultures avaient été substituées dans un grand 
nombre de localités à celle de la vigne. La récolte de la 
fleur d'oranger a été abondante. Cette fleur est employée 
à la distillation et à la parfumerie. Nice, Grasse et Cannes 
possèdent des fabriques de parfumerie importantes. La 
violette, le jasmin, le géranium. et autres plantes four- 
nissent également des essences pour cet objet. 

Voici le relevé de l'importation et de l'exportation de 
notre département pour quelques articles en 1875. 

Importation . 

Quaji.li'j totale Valeur 

Bestiaux têtes 30,979 9,670,764 fr. 

Fromage blanc kilog. 545 1,090 

— autre.... — 134,222 402,666 

Céréales. Proment.. — 24,205,700 96,823 

Houille — 13,017,300 650,865 

Vins ordinaires. . . . litres 1,852,129 926,064 

Mousseline crue . . . . kil . 24 87 

— brodée.. — 420 14,014 

(Dans cette quantité, la Suisse 
figure pour 7,302 fr.) 



Orfèvrerie : or, pla- 
tine, vermeil. 
— argent. . . . 
Bijouterie : or, pla- 
tine, ornée de pier- 
res ou de perles 

fines 

Bijouterie: autre . . . 



70 
34 



240.000 fr. 
12,160 



3 49,000 
5 25,000 
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Exportation, 

Fruits confits kibg. 21,128 42,256 fr. 

Parfumerie -i 17,919 143,352 

Huiles d'olives — 943,427 1,179,283 

Importation totale 

pour 1874 kilog. 96,813,660 fr. 580,881,960 

Importation totale 

pour 1875 — 96,880,326 581,281,956 

Exportation totale 

pour 1874 — . 72,260,229 437,860,229 

Exportation totale 

pour 1875 — 65,924,717 395,546,302 

Il est impossible d'avoir des données exactes sur le 
mouvement de l'importation et de l'exportation entre 
la Suisse et le département des Alpes-Maritimes. L'ad- 
ministration peut bien relever le montajit des marchan- 
dises qui passent la frontière, mais c'est tout; elle ne sau- 
rait en prévoir la destination ultérieure. Ainsi , bien des 
marchandises, qui passent la frontière, sont destinées au 
transit. 

Parmi les articles importés de Suisse, signalons l'hor- 
logerie et la bijouterie, les mousselines, le fromage, le 
lait condensé . Pendant l'hiver, des quantités assez con- 
sidérables de viande sont fournies par des bouchers 
suisses. L'exportation du département concerne princi- 
palement l'huile d'olives. 

Il ne peut guère être question d'un transit notable 
pour Nice, située entre les deux ports importants de 
Marseilles et de Gènes. Cependant, depuis quelques an- 
nées, on travaille à l'agrandissement du port ; mais ces 
travaux sont insuffisants pour recevoir de grands na- 
vires, et le poi*t ne pourrait se développer, sous le rap- 
port du transit, que si le chemin de fer reliait en ligne 
directe Nice à Grenoble par Digne et Gap, projet dont 
on n'entend plus parler. 

Le projet de chemin de fer de Nice à Cuneo-Turin, au 
travers des Alpes maritimes, a été vivement discuté de- 
puis plusieurs années. L'exécution en paraît encore loin- 
taine, quoique celte 4igne doive être d'une grande im- 
portance pour Nice, approvisionnée en partie par l3 
Piémont, d'où elle tire du bétail de boucherie, de la 
volaille, des œufs, des fruits, des pommes de terre, du 
foin, etc. 

La succursale de la Banque de France, celle de la So- 
ciété générale et la Caisse de crédit de Nice sont les 
priocipales banques dont on se sert pour les transactions 
financières. En dehors de ces établissements, il existe 
encore plusieurs banques particulières . 

D' ZURCHER. 

» 

COURRIERS DE L'EXTÉRIEUR 

Algérie. — Alger. « Un train de nuitajant été établi 
sur un chemin de fer, entre Alger et Oran, on peut dire 
qu'il n'y a maintenant qu'un pas d'une de ces villes à 
l'autre. Ce n'est pas encore la marche rapide des trains 
express des grandes lignes de la métropole ; le mouve- 
ment des voyaçeurs entre les deux points extrêmes ne 
le comporte pas : on n'en compte pas plus d'une dizaine 
en moyenne par jour. C'est cependant un progrès no- 
table pour les circonstances actuelles, et il ne tardera 
pas à se développer. 

« Notre conseil général a secondé avec ardeur les 
efforts du gouvernement général pour .l'établissement 
d'une ligne de bateaux à vapeur entre Alger et Port- 
Vendres. Le projet va, nous l'espérons, être prochaine- 
ment réalisé. Alger deviendra le passage obligé de tous 



les voyageurs qui se rendront de France à Oran ; le trajet 
par mer sera réduit à trente heures comme moyenne, et, 
si le chemin de fer nous accorde un train réellement 
express, on sera, huit heures après, à Oran, tandis que 
la traversée entre Marseille et Oran dure actuellement 
soixante heures au minimum . 

« Rien n'est donc plus facile aujourd'hui qu'un voyage 
entre Alger et Oran. J'ai profité de ces facilités pour faire 
une pointe dans notre province de l'Ouest. Pendant mon 
séjour à Oran, j'ai eu la bonne fortune d'assister aux 
examens qu'on a fait subir aux étudiants musulmans de 
l'Ecole supérieure [medréça) de Tlemceû (ne pas con- 
fondre avec les softas de Constantinople) qui aspirent 
aux emplois de la magistrature musulmane et aux places 
d'écrivains {khodjas) dans nos bureaux administratifs. 
Le jury d'examen se composait, sous la présidence d'un 
conseiller à la cour d'appel, d'arabisants français et in- 
digènes, choisis dans toute la province. 

« Les études de la medréça comprennent : un cours 
de haute grammaire {nahou)\ un cour de théologie 
(touhid) ; un cours de droit et de jurisprudence {tak). Un 
professeur de langue française est attaché à l'établisse- 
ment et remplit l'office de censeur des études. Les élèves 
sont divisés en deux catégories : les élèves libres et 
les internes. Ces derniers occupent un certain nombre 
de cellules dépendant de l'école et sont entretenus 
aux frais de leurs tribus, ou, pour mieux dire, de leur 
commune. On a été obligé de respecter un ancien 
usage, en le modifiant, car autrefois c'était la charité 
publique qui faisait vivre les élèves internes et ex- 
ternes . 

<( Les candidats qui se sont présentés à l'examen ont 
répondu d'une manière satisfaisante, surtoat si l'on 
tient compte de l'espèce d'antagonisme qui existe entre 
les méthodes d'enseignement arabe et la méthode appli- 
quée par des examinateurs français. L'enseignement 
arabe ne pratique pas la méthode analytique. Il choisit 
le traité spécial le plus concret, le plus abstrait sur une 
matière ; il le fait apprendre par cœur aux élèves ; puis 
il leur fait de même pour le commentaire du traité, 
pour le commentaire du commentaire, et ainsi de suite, 
à l'infini. Aussi n'est-il pas rare de voir la barbe des 
étudiants blanchir pendant ces longs exercices de mé- 
moire, en même temps que leur intelligence s'atrophie. 

« Dans nos écoles supérieures musulmanes, on a mis 
un frein à cette cascade de commentaires, mais on n'a 
pas encore pu former de professeurs capables d'employer 
avec intelligence les méthodes analytiques, pour éveiller 
le doute, la curiosité d'apprendre, le besoin d'examiner 
et de se rendre compte. Je ne suis pas de ceux qui 
regrettent qu'on n'ait pas remplacé les professeurs indi- 
gènes par des professeurs français, enseignant les sciences 
françaises à la française, parlant imparfaitement la 
langue arabe, ou donnant leurs leçons en langue fran- 
çaise à des élèves incapables de les comprendre. Je crois 
qu'il est plus sage d'agir d'abord sur les professeurs en 
les initiant à nos procédés d'étude, en complétant leur 
instruction et en leur laissant choisir eux-mêmes les 
meilleurs moyens de modifier successivement leur ensei- 
gnement, de manière que leurs élèves et l'opinion pu- 
blique de leurs coreligionnaires puissent l'accepter. 

« On voit tout de suite que cette importante évolution 
repose entièrement sur le professeur français attaché à la 
medréça. On pourrait faciliter son action en faisant au- 
tograpbier des livres de l'enseignement et en les répan- 
dant gratuitement dans toutes les zaouta^ à la ^panière 
de la Société biblique protestante. Ces traités autogra- 
phiés ont été adoptés dans la grande école de Fez, si 
renommée dans toute l'Afrique occidentale. Les Arabes 



'Afrique 

Digitized by 



Cjoogle 



LA CRISE INDUSTRIELLE A CARDIFF 



131 



respectent les livres ; al Kornn signifie la lecture par ex- 
cellence; les livres peuvent devenir un instrument puis- 
sant de transformation et de civilisation. 

« Cette question des écoles supérieures a une très- 
grande importance pour la tranquillité de TAlgérie. Les 
Arabes des tribus ont sans cesse recours à Tintervention 
des lettrés pour instruire leurs enfants, pour rédiger 
leurs contrats de mariage et les actes de la vie civile, 
pour desservir leurs chapelles et présider aux cérémonies 
du culte qui font en quelque sorte partie de leurs mœurs. 
Si nous ne sommes pas en mesure de leur fournir des 
agents pour répondre à leurs besoins, ils sont dans 
Tobligation d'accepter les services de ces tolàas ambu- 
lants, venus du Maroc, qui entretiennent ia désaffection 
contre nous, répandent les superstitions les plus absurdes 
et excitent de mille manières le fanatisme religieux. 

« Les tolbas sortis de nos écoles musulmanes se font 
déjà remarquer par une instruction plus solide, des 
mœurs plus régulières ; le niveau de leur intelligence 
s'est élevée, quelque modeste qu'il soit; ce résultat doit 
nous encourager à persévérer dans nos efforts ; car c'est 
par l'instruction, par l'enseignement scientifique, que 
nous parviendrons à séparer le spirituel du temporel 
dans la religion musulmane et à séculariser complète- 
ment les institutions sociales des Arabes. On reconnaît 
que l'attachement des indigènes à leurs croyances et à 
leurs traditions religieuses est un obstacle à leur assi- 
milation. Nous ne pouvons supprimer cet obstacle vio- 
lemment et par un coup d'autorité. Il faut que nous 
déterminions les indigènes à le franchir eux-mêmes, 
soutenus et guidés par nous. En matière de foi, j'aime 
mieux croire que la puissance de la civilisation est irré- 
sistible, plutôt que de déclarer les préjugés et le fana- 
tisme invincibles. » {Débats J) 



Grandb-Brbtaûnb. — Cardiff. -^ La situation de l'in- 
dustrie est aujourd'hui Tune des plus tristes que l'on 
puisse imaginer, et rien ne fait prévoir la moindre amé- 
lioration. La crise actuelle embrasse Tindustrie métal- 
lurgique et houillère de l'Europe entière, mais elle sévit 
avec une yiolence particulière dans ce riche et populeux 
district du pajs de Galles. Elévation inusitée des sa- 
laires pendant les années prospères de 1871 et 1872, 
réaction en 1873, grève colossale de 150,000 ouvriers 
pendant trois mois, aboutissant à une réduction des sa- 
laires de 12 1/2 0/0 et à une perte de 40 millions de 
francs en journées d'ouvriers, telle se présente la suc- 
cession des faits qui précédèrent les campagnes de 1874 
et 1875. Il n'est pas douteux que les hauts prix de 1871 
et 1872 n'aient effrayé la consommation et favorisé 
l'industrie continentale, de sorte que le courant paraît 
pour longtemps détourné du marché anglais. La stagna- 
tion des affaires persiste plus que jamais et amène ruines 
sur ruines. Nous ne citerons qu'un fait : les actions de 
TEbbw-Vale Company sont tombées de 291iv.st. à 15 1/2. 
Les forges de Cyfartha, mises en vente par leur proprié- 
taire, n'ont pu trouver d'acquéreur à un prix raisonna- 
ble. Partout, d'ailleurs, les ouvriers ne travaillent plus, 
en moyenne, que 2 ou 3 jours sur 7 ; pour ajouter à la 
tristesse de ce tableau, l'agitation due aux Trade's 
Unions a été incessante dans ces derniers temps. Heu- 
reusement, Tannée 1876 a amené, au moins de ce côté, 
une détente dans la situation, à la suite du règlement 
des salaires établi par le comité de conciliation et ac- 
cepté par les deux parties dans toute l'étendue du dis- 
trict industriel. Il y a bien encore quelques réclamations 
de patrons, maîtres de forges, qui trouvent insuffisante 
la diminution de 7 1/2 0/0 sur les salaires, et quelques 



plaintes d'ouvriers mineurs, jusqu'ici moins atteints que 
leurs camarades des forges, mais on peut compter sur 
l'admirable sens pratique qui est la sauvegarde de 
l'Anglais dans les difficultés de tout genre, pour amener 
les intéressés à se soumettre aux décisions librement et 
loyalement prises par leurs représentants après un mûr 
examen de la situation. 

La crise, comme on l'a vu plus haut, s'étend anjour- 
d'hui à l'industrie houillère, intimement liée à l'indus- 
trie métallurgique ; diminution des demandes de com- 
bustible, ralentissement des travaux, abaissement des 
salaires, avilissement des prix, tout cela s'est produit 
également, quoique avec une moindre intensité, dans les 
districts charbonniers, coïncidant avec l'agitation ou- 
vrière qui a exigé l'arbitrage du comité de conciliation. 
On se loue de Tintelligence, de l'impartialité et do tact 
apportés par ce comité dans l'application « au travail des 
mines, du nouveau tarif des salaires, œuvre qu'on 
croyait impraticable, vu la grande complication de ce 
genre d'exploitation. 

ACHILLB BàZAINB. 



Herzégovine. — La lutte continue toujours dans cet 
intéressant pays. Ces montagnards sont vraiment admi- 
rables. Nous avons dit précédemment quelles étaient, en 
dehors des apparences, les causes réelles de la crise (1). 
Les espérances ont été attisées par le projet, mis un 
moment en avant, de faire de l'Herzégovine et de la 
Bosnie des principautés indépendantes semblables à la 
Serbie et à la Rou|nanie. Géographiquement parlant, 
c'est la seule solution que nous paraisse comporter le 
problème pour l'instant. Mais la politique donne de si 
fréquents crocs en jambe à la géographie et à l'ethno- 
logie ! La lutte en est toujours au même point qu'à 
l'époque de notre dernier article ou, du moins, elle s'est 
plutôt aggravée au désavantage des Turcs. Mais c'est 
toujours entre Niskiki et Gasko que se trouve concen- 
trée l'action principale . Près de Niskiki ou Nikchitch se 
trouve situé le camp des insurgés de THei zégovine méri- 
dionale, pendant que les troupes monténégrines se tien- 
nent l'arme au pied dans le voisinage de Podgoritza, 
n'attendant qu'un signal pour s'élancer, elles aussi, dans 
la mêlée. De l'autre côté des montagnes, la Serbie r^e 
tient également sur le qui-vive, ayant un général russe 
pour commandant en chef et disposant ses troupes près 
de la frontière turque entre Kragujewatz, Negotin et 
Lyostnitza. Tout le monde demeure dans l'expectative, 
ne cherchant qu'une occasion, ne demandant qu'un pré- 
texte pour entreprendre une lutte, considérée de toutes 
parts comme essentiellement nationale. Haro sur l'op- 
presseur ! Et l'oppresseur, c'est le musulman, c'est le 
Turc. Du reste, dans cette éventualité, l'issue du combat, 
militairement parlant, ne serait point douteuse. Les 
Ottomans peuvent, à grande peine, tenir tête aux Herzé- 
goviniens. Que serait-ce donc s'ils avaient sur les bras 
une milice résrulièrement organisée et bien commandée, 
comme l'est l'armée serbe ? 

On parle d'armistice. Les insurgés seraient toujours 
à la veille de l'accepter, et, en attendant, les Turcs 
sont serrés chaque jour de plus près, aussi bien à Tré- 
bignié (Trébinje), — où ils viennent de faire une sortie 
dans la direction d'une localité nommée Zagovaz, pour 
tenter de recueillir leurs morts de l'engagement précé- 
deat, — qu'à Gasko, ob5?ervée de très-près par le chef 
insurgé Peiko Paulovics (ou Pauloviten). Il avait essayé 

(1 Voir la Revue du 10 mars et la carte de T Herzégovine qui 
y est jointe* 
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de s'établir à Kamens Budo, entre Gasko et Bilek 
(ou Bilechia), position extrêmement forte, mais il avait 
dû l'évacuer après un combat de plusieurs heures contre 
huit bataillons de troupes régulières turques, qui furent 
redevables de leur succès aux deux canons dont elles 
pouvaient disposer. Presque en même temps, un autre 
détachement, commandé par Auda Kapits, battait les 
Turcs à Bagnani^ situé au centre du triangle formé par 
les trois villes de Gasko, de Bilechia et Niskiki, et leur 
enlevait un convoi. Or, les Turcs ont 32,000 -hommes 
occupés par les opérations de guerre en Herzégovine et, 
en Bosnie, du côté de Tatar Bazadjik, dans le voisinage 
immédiat des monts Balkans. Derrière ces 32,000 hommes 
se tient, prête à les seconder, dans les camps de Vid- 
din, de Nisch et de Novi-Bazar, une armée d'observa- 
tion de 48,000 hommes. 

Quelles sont donc ces populations si braves, si intré- 
pides, si tenaces pour la défense de leur cause ? Les sol- 
dats appartiennent à une race montagnarde, presque 
rivale des Suisses pour l'intrépidité. Quant aux chefs, 
il y en a ou, plutôt, il y en avait neuf; Tun, Petar 
(Pezia) Potrovitch, a été tué, et un second, MichoLiubi- 
bratitch, est interné.en Autriche. 

Sur la photographie ci-jointe figurent, en première 
ligne, Luca Petrovitch, Micho Liubibratitch et Bogdan 
Zimunitch. Le premier, né à Goritza,près deTrébignié, 
avait déjà pris part à la précédente insurrection. Liubi- 
bratitch est un littérateur fort estimé et un ancien pen- 
sionnaire du gouvernement serbe. Il est actuellement 
interné à Lintz parle gouvernement autrichien, dont il 
a eu la maladresse de violer le territoire. Delmate Zimu- 
nitch est un papas (1) bosniaque, qui, en 1851, avait 
déjà été élu par les chrétiens d'Herzégovine pour leur 
chef militaire. 

Bogdan Zimunitch Atchimoff est originaire de Gatatch- 
Polag. On raconte une plaisante anecdote au sujet de sa 
naissance. Son grand-père, vieux garçon, fut un jour 
abordé par un desesneveux» lequel lui 'demanda en pré- 
sent une paire de pistolets, en lui disant : « Tu peux 
bien m'en faire cadeau, puisque tu n'as pas d'héritiers. » 
Ces paroles blessèrent vivement le vieux grand-père, 
qui, tout rouge de colère, lui répliqua : « Tu verras que 
j'en aurai. » Peu de temps après, il se maria, et de cette 
union naquit le père de Bogdan. En 1851, quand Omer- 
Pacha pénétra en Herzégovine, la population chrétienne 
choisit Bogdan pour son chef militaire. Après la paix, il 
se vit en butte aux persécutions du gouvernement turc 
et forcé de se réfugier en Monténégro, où le prince 
Nikita l'accueillit avec la plus grande distinction et le 
nomma sénateur. 

Les chefs, qui occupent le second rang dans la photo- 
graphie ci-jointe, s'appellent Milovan Bohekovitch, 
Peiko Paulovitch et Lazar Sozitch. Ce dernier servait 
dans l'aimée monténégrine avairt la guerre de 1871. 
Nous avons déjà vu Paulovitch à l'œuvre; il a toujours 
fait preuve d'une bravoure sans égale. Né à Tchera, 
il se signala, pendant la première insurrection, à 
la fameuse bataille de Grochow, en pénétrant le pre- 
mier au milieu des bataillons turcs et en abattant de 
nombreux ennemis. Pour le récompenser d'un pareil 
acte de bravoure, le feu prince Danilo lui décerna un 
sabre d'honneur et une paire de pistolets richement 
damasquinés. Jusqu'en 1871, Peiko resta à Tchera, se 
mettant à la tête de bandes de partisans, qui, de temps 
en temps, faisaient des excursions sur le territoire turc. 
En 1871, on commença à enrégimenter les troupes 

(1) Nom donné aux prôtres, évoques ou patriarches de l'Eglise 
grecque. En Russie, ou les appelb des popes, * 



insurgées du pays de la Tchernagora (autrement dit 
Czernagora ou Hersek, en turc, ou enfin Herzégovine). 
Peiko reçut le commandement d'un bataillon. Au com- 
mencement de l'insurrection, il entra en Herzégovine à 
la tête de ses vaillants soldats, dont plus d'une centaine 
ont déjà succombé à l'ennemi. Peiko est gendre du 
prince Nikita. 

Enfin, les trois derniers chefs sont Melinti Perovitch, 
Petar (Pezia) Petrovitch et Stoyaû Kovatchevitch. 

Le papas Melinti Pérovitch, né à Goritza, comme 
Luca Petrovitch, parent de Sozitch, prit part à l'insur- 
rection de 1851, malgré son extrême jeunesse, et, à la 
paix, il fut nommé archiviste du monastère de Douza. 
Actuellement, ni est, avec Petrovitch, à la tête d'une 
bande de partisans. 

PÊTAR PÉTRovrrcH remplissait, avant la guerre, les 
modestes fonctions de gardien dans un arsenal. Quand 
l'insurrection éclata en Bosnie, il se mit à la tête d'une 
colonne d'insurgés et se signala dans de nombreux en- 
gagements où il fit éprouver aux Turcs des pertes san- 
glantes. Mais, dernièrement, attaqué par des forces supé- 
rieures, Pétar fut obligé de battre en retraite, et, en 
traversant la rivière Unah, une balle le renversa sans 
vie, à quelques pas seulement de la frontière autri- 
chienne (1). 

C'est sous l'impulsion vigoureuse de ces vaillants 
chefs que se poursuit la guerre de résistance et d'indé- 
pendance de l'Herzégovine. Une dépêche de Vienne, du 
18 juin, a annoncé les nouveaux succès des insurgés, qui 
ont pris aux Turcs beaucoup de fusils, plus de 2,000 têtes 
de bétail. Les Turcs ont eu 200 hommes tués. Dans ce 
moment, l'Autriche fait des efforts considérables pour 
amener les Herzégoviniens à traiter directement arec là 
Turquie ; elle s'emploie, par tous les moyens possibles, 
pour leur faire accepter un armistice. Ces nouveaux suc- 
cès, et le peu de foi que l'on peut avoir dans les décla- 
rations ottomanes, ne permettent pas de croire à cette 
acceptation. Le général Rodich, gouverneur de la Dal- 
matie, a beau s'être transporté aux Bouches du Cattaro, 
il faudra que la Turquie fasse de bien grandes conces- 
sions. Si vraiment elle accepte l'intervention du Monté- 
négro, les choses pourront peut-être aboutir. 

Mais n'oublions pas que les raisons de cette insurrec- 
tion sont sérieuses et profondes. Elles tiennent à des 
faits d'ordre économique, généralisés sur toute la sur- 
face de l'Empire ottoman. Ils ont été exposés de la 
manière la plus explicite dans le manifeste rédigé le 
9 mars, à l'adresse du chef du gouvernement anglais, 
par le parti des réformistes turcs, sous l'influence du 
grand vizir actuel, Midhat pacha, alors gouverneur 
général de la province du Danube, et publié, le 2 juin, 
dans le journal turc Stamboul^ en français. 11 est signé 
« Les patriotes musulmans ». Nous en détachons les pas- 
sages suivants : 

« Les gaspillages monstrueux, les excès de toute na- 
ture, les cruautés, les persécutions auxquelles se livre 
ce misérable fou (2), dont la folie la plus grande est 
peut-être de croire qu'il peut compter comme souverain 
en plein dix-neuvième siècle, ont amené entre autres 
choses la situation financière que voici : Depuis le com- 
mencement du règne d'Abdul-Aziz, c'est-à-dire depuis 
quinze ans, la Turquie est arrivée, par des emprunts 

(1) Voici, par ordre, les noms des neuf personnages repré- 
sentés sur la photographie ci-jointe : 

Luca Petrovitch, Liubibratitcli, (Jagdan Zimunitch, 
Bohekovitch, Paulovitch, Sozitch, 
Perovitch, Petar Petrovitch, Kovatchovitch. 
Les abonnés actuels seuls auront droit à cette photographie. 

(2) L'ex-sullan Abd-ul-Aziz. 
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successifs, à devoir 267 millions de livres turques (plus 
de 6 milliards de francs), portant, en moyenne, un intérêt 
de 9 0/0 ran. 

<i Nous affirmons à Votre Seigneurie que ces chiffres 
sont d'une rigoureuse exactitude. En regard de ce passif 
effroyable, nous trouvons que notre pays ne produit 
qu'une rente de 20 millions de livres (529 millions de 
francs environ) , et cette rente va décroissant chaque 
année. Où donc est engouffrée cette somme énorme? On 
cherche vainement les institutions d'utilité publique 
auxquelles la plupart des emprunts étaient destinés. 

c< Comme chemins de fer, nous possédons entre l'Eu- 
rope et l'Asie à peine 2,()00 kilomètres de voies. Les 
lignes, qui composent ces réseaux sont, pour la plupart, 
défectueuses et ont coûté au pays cinq ou six fois ce 
qu'elles valent. Celles de Roumélie, pour lesquelles le 
budget est aujourd'hui grevé de sommes énormes, ne 
sont pas encore reliées avec le réseau européen, et le 
gouvernement s'est placé, vis-à-vis de son concession- 
naire, le baron de Hirsch, dans une situation telle, que 
celui-ci peut, en ce moment, par le seul effet de sa vo- 
lonté, entraver le service international des postes, 
service à l'exécution duquel la Porte s'est engagée par 
le traité de Berne. 

a Donc, en fait de chemins de fer, en compensation 
de sacrifices excessifs, le pays n'a rien retiré ; en fait 
de routes, non-seulement rien n'a été fait, mais on a 
même laissé se détériorer complètement celles des voies 
de communication qui avaient été construites pendant 
les règnes précédents. Une seule province, celle du Da- 
nube, est sillonnée de bonnes routes ; mais que Votre 
Seigneurie ne suppose pas que le ministère des travaux 
publics y a en rien contribué. La construction de ces 
routes ' est due à l'initfative d'un gouverneur général, 
Midhat pacha, qui, aidé seulement de populations dé- 
vouées, a obtenu d'elles, sans vexations, sans arbitraire, 
la création des voies dont il s'agit. 

a Les cours d'eau ne manquent ni en Asie ni en Eu- 
rope, et cependant, à l'exception du Danube, surveillé 
par une commission internationale, aucun des fleuves 
qui traversent nos fe/tiles provinces, n'a été aménagé 
de façon à porter un navire du plus petit tonnage . Sur 
le littoral, pas un port, pas une jetée n'ont été construits, 
et, dans la mer Noire comme dans la Méditerranée, les 
produits du sol ottoman doivent être embarqués sur des 
navires ancrés en rade foraine. 

a Autrefois le voyageur trouvait sur sa route des 
bains, des caravansérails et des fontaines. Ces témoi- 
gnages de la sollicitude des sultans, et aussi de la géné- 
rosité de certains donateurs particuliers, ne sont plus 
que des ruines ; les bains s'écroulent, les fontaines sont 
taries. Rien n'est fait, rien n'est même entretenu. 

« En ce qui concerne l'agriculture, la production, 
privée de voies de communication pour l'écoulement, 
est en outre écrasée par une série d'impôts intermina- 
ble , et dont la perception est opérée avec une impi- 
toyable brutalité. Si l'Europe pouvait savoir ce que ces 
mots, qu'elle lit parfois dans nos journaux : « Le vilayet 
de... ou la ville de... vient d'envoyer au ministère des 
finances la somme de..., partie ou solde de ses impôts, » 
si l'Europe, disons-nou?, pouvait savoir ce que ces 
quelques mots racontent de misères, de désespoirs et de 
mauvais traitements, elle serait épouvantée ! 

« Serons-nous crus si nous disons à Votre Seigneurie 
que les seules dépenses permises depuis six mois aux 
gouverneurs des provinces sont afférentes à la construc- 
tion de nouvelles prisons ? Se doute-t-on qu'en Turquie, 
en ce moment, plus de 40,000 individus sont incarcérés 
pour dettes, et presque tous pour dettes envers ce gou- 



vernement turc qu'nne certaine presse cherche à dépein- 
dre comme s'efforçant de marcher à Tinstar de vous 
tous dans la voie delà civilisation?. » 

Ce ne sont laque les causes d'ordre général. Il y a 
en plus, en Herzégovine, des causes locales, comme 
nous l'avons exposé précédemment : l'antagonisme des 
races et des religions, la constitution abusive de la pro- 
priété foncière, les excès d'un régime féodal, qui profite 
entièrement aux musulmans et ruinent le pays. Vrai- 
ment, il y un meilleur parti à tirer de ce beau pays, si 
admirablement accidenté et si fertile. Espérons que la 
politique s'inspirera des données naturelles des sciences 
géographique et ethnologique, car cette inspiration 
seule peut lui permettre de constituer quelque chose 
de viable, quelque chose de durable et qui assure le 
maintien de la paix. 

Au dernier moment, nous apprenons que décidément 
les insurgés de l'Herzégovine ont accepté l'armistice. 
Le ravitaillement de Nikchitch , opéré par Moukhtar 
pacha, était un indice de ces dispositions pacifiques. 
N'étant plus ni poussés en avant ni soutenus, ils n'ont 
qu'à chercher à obtenir de la Porte la situation la 
plus supportable. Cependant, nous sommes loin de croire 
que les difficultés s'aplanissent aussi rapidement de ce 
côté. 

Georges Renaud. 



Russie. — Odessa. (1) Il n'est pas aisé de se rendre un 
compte exact des résultats du commerce d'Odessa en 
1875. La rareté de l'argent, l'absence de crédit, la dé- 
préciation des immeubles, la restriction dans la vie pri- 
vée et le découragement général ont été si frappants, 
que les Odessiens n'ont pu faire autrement que de s'en 
alarmer. Les uns y voyaient simplement une crise pas- 
sagère; d'autres, par contre, assuraient que ce n'était 
rien moins que le commencement de la décadence d'O- 
dessa; la presse, de son côté, publiait des articles pré- 
sentant la situation du commerce de notre ville sous des 
couleurs si sombres, que l'administration supérieure 
s'en est inquiétée et a jugé à propos de nommer une 
commission pour étudier la question et rechercher les 
moyens propres à mettre un terme à cet état de sta- 
gnation et de crise et à écarter les obstacles qui pour- 
raient s'opposer au futur développement et à la pros- 
périté d'Odessa. La chambre de commerce a, de son 
côté, suivi cet exemple. 

Les rapports de ces commissions^ bien que variant 
d'opinion sur divers points, ont été cependant plus ou 
moins d'accord sur ce que la crise, par laquelle passe 
Odessa, est la conséquence naturelle de la spéculation 
effrénée, provoquée les années précédentes par les 
diverses banques qui ont naguère accordé des crédits 
avec trop de facilité et fait des avances sur des immeu- 
bles avec trop de libéralité. Après avoir ainsi entraîné 
non-seulement le commerçant, mais aussi l'industriel 
et l'agriculteur, dans une vole dangereuse, en les encou- 
rageant à travailler au delà de leurs moyens, les banques 
se sont trouvées elles-mêmes dans une situation cri-, 
tique, vu que les rentrées ne se sont pas faites réguliè- 
rement. Pour leur propre salut, elles ont dû retirer les 
crédits et limiter les avances ; cela devait avoir pour 
conséquence de provoquer des liquidations forcées qui 
ont déprécié les immeubles ainsi que les marchandises. 

Il est cependant évident que la crise n'aurait pas 
atteint des proportions aussi désolantes, si l'agriculture 

(1) Extrait d'un rapport du Consulat suisse adressé au gou- 
vernement fédéral. 
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avait donné des résultats plus satisfaisants. Toutefois 
ce n*est pas le manque des récoltes pendant trois années 
consécutives (|nî en est la cause principale, car, bien 
que les ports de Sévastopol, de Nicolaieff et de Kœnigs- 
berg aient enlevé à Odessa un rayon assez important 
d'approvisionnement, nous voyons, par les tableaux 
d'exportation, que la quantité de céréales, exportée par 
ce port en 1875, n'est pas inférieure à celle des années 
où l'on avait de bonnes récoltes. Si l'agriculture n'a pas 
prospéré, il faut en chercher la cause ailleurs que dans 
le manque de récolte, et surtout dans l'insuffisance des 
moyens de transport, dans le manque de bonnes routes 
conduisant aux stations des lignes de chemin de fer, 
dans le tarif exorbitant des transports par chemin de fer, 



de céréales. Il y a peu de temps encore, les envois de blé 
d'Amérique ne jouaient sur le marché anglais qu'un rôle 
secondaire, taudis que la Russie occupait le premier rang 
parmi les pourvoyeurs de la Grande-Bretagne. Après la 
guerre de la sécession, le commerce des grains de l'A- 
mérique du Nord a commencé à s'accroître : en 1867, 
ses envois sur le marché anglais formaient 14 0/0 du 
total de l'importation et, cette année-là, les importa- 
tions de grains russes en Angleterre comprenaieni 
44 0/0 du chiffre total. Six ans plus tard, en 1873, les 
rôles des deux pays sont intervertis : ce sont les Etats- 
Unis qui expédient en Angleterre 44 0/0 et la Russie 
21 0/0 seulement des grains de provenance étrangère 
que réclame la Grande-Bretagne (Voir la carte ci-jointe). 
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enfin dans le triste état où se trouvent le cabotage et la 
navigation fluviale ; toutes circonstances qui, conjointe- 
ment avec la cherté du travail qui est survenue depuis 
l'émancipation des serfs, exposent l'agriculteur à de 
telles dépenses, que la plus belle récolte elle-même n'est 
plus en état de lui procurer une rémunération suffisante. 
Il y a lieu de croire que, l'alarme étant donnée, l'ad- 
ministration supérieure s'efforcera de remédier au mal 
et mettra la Russie méridionale à même de vendre ses 
céréales aux mêmes conditions que les Etats-Unis d'A- 
mérique qui, sous ce rapport, lui font une concurrence 
de plus en plus sérieuse. 

L'Union américaine, avec une population inférieure 
de moitié à celle de la Russie, produit presque le deuble 



La Chambre de commerce d'Odessa prétend que la 
concurrence de l'Amérique du Nord, doit devenir plus 
dangereuse encore, par suite des mesures qu^on prend 
aux Etats-Unis pour rendre moins onéreux le trans- 
port des céréales de l'intérieur du p^ys vers les ports de 
mer. De plus, d^autres pays, le Chili, l'Australie et 
même les Indes, commencent aussi à rivaliser avec la 
Russie sur les marchés étrangers. 

La Gazette de la Bourse considère les craintes expri- 
mées dans le mémoire du conseil de commerce d'O- 
dessa comme fort exagérées. Ce n'est pas d'hier, dit- 
elle, qu'on nous menace de la concurrence de l'Amérique, 
sans que nous ayons dû en ressentir jusqu'à présent les 
effets pernicieux. Si l'exportation des grains pour 
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rAngleterre a diminué^ elle a augmenté dans une 
mesure considérable dans d'autres directions, et le chiffre 
total du commerce des grains avec l'étranger a haussé 
notablement. — En 1^7, nous prenons les termes 
de comparaison du mémoii*e, — la Russie exportait 
15 millions de tchetverts (31 millions d'hectolitres) de 
grains, représentant une valeur de 94 millions de rou- 
bles ou 376 millions de francs; dans ce total, Odessa 
figurait .pour 3 millions et demi de tchety. (7 millions 
d'hectolitres), valant 24 millions de roubles ou 96 mil- 
lions de francs. En 1873, le total de l'exportation était 
de 20 millions 700 mille tchetv. (42 millions d'hectoli- 
tres), évalués à 164 millions de roubles ou 656 millions 
de francs. La part d'Odessa était restée la même, éva- 
luée à plus de 37 millions de roubles, soit 148 mil- 
lions de francs. Le port d'Odessa n'a donc pas par- 
ticipé à l'essor qu'a pris le commerce du pays, et l'année 
1871» pendant laquelle Odessa exportait 5 millions et 
demi de tchetv. (11 millons d'hectolitres), marque l'é- 
poque à partir de laquelle la sortie des grains de ce 
port s'est mise à diminuer progressivement. 

La Chambre de commerce a porté un jugement extrê- 
mement sévère sur la Société de navigaticgi de la mer 
Noire, dont les frets, malgré les subsides élevés qu'elle 
touche, sont toujours aussi chers et plus chers même 
que les frets des navires étrangers. Les privilèges, accor- 
dés à la Société, rendent toute concurrence impossible. 
Aussi , la Compagnie de navigation de la Nouvelle- 
Russie, a-t-elle dû procéder à la liquidation après une exis- 
tence éphémère. On demande donc que, pour le cabo- 
tage, la Société soit assujettie à un tarif obligatoire, à 
établir de concert avec le gouvernement et le conseil de 
commerce d'Odessa. On se prononce enfin en faveur de 
la suppression des subsides que touche la Société. Les 
sommes, devenues disponibles de ce chef, pourraient être 
employées à l'encouragement de la construction de navi- 
res dans les ports de la mer Noire et à la régularisation 
du cours du Dniester. 

Le chemin de fer d'Odessa est aussi en butte aux re- 
proches du mémoire. Son tarif pour le transport des 
marchandises est trop élevé; la classification des mar- 
chandises est irrationnelle et arbitraire, l'administration 
du chemin de fer néglige de faire droit aux réclamations 
des expéditeurs, etcrLes inconvénients que cet état de 
choses présente par rapport à Odessa, deviennent d'au- 
tant plus sensibles, que les tarifs du chemin de fer Kiew- 
Brest sont très-modérés, trop même, vu qu'il n'y a 
moyen de les maintenir à leur taux que grâce à la ga- 
rantie gouvernementale dont jouit la Compagnie. 11 ré- 
sulte de ces différences de tarif, que les négociants en 
grains ont tout avantage à expédier leur marchandise 
par la voie moins coûteuse du Nord, vers Kœnigsberg. 
Grâce aux chemins de fer russes, le mouvement commer- 
cial de ce port s'accroît d'année en année. Les céréales, 
le lin, les graines de lin, y aMuent, en laissant de 
côté les ports de mer russes. 

Les vexations que les négociants éprouvent à la 
douane d'Odessa ont pour cause principale l'organisa- 
tion d'une association de porte-faix privilégiés, ayant 
seuls accès dans les bâtiments et entrepôts de la douane, 
et cependant il est très-sérieusement question d'orga- 
niser à Saint-Pétersbourg une association du même 
genre ; il n'est donc pas sans intérêt de constater qu'à 
Odessa les frais de la visite douanière sont devenus 
sept fois plus élevés, et même onze fois pour certaines 
marchandises, depuis que les associations de porte-faix 
libres ont été remplacées par une artelle privilégiée, et 
qu'il n'y a pas là d'exagération, car, d'après 19, Shipping 
and mercantile Gazette^ de Londres, les vexations, aux- 



quelles les commerçants sont exposés à la douane 
d'Odessa, ont eu pour conséquence une diminution du 
nombre des navires anglais arrivant dans ce port. Quoique 
lord Derby ait fait à ce sujet une communication au 
consul général d'Angleterre à Odessa, les choses ne 
semblent guère s'être améliorées; et, dernièrement 
encore, les propriétaires de deux vapeurs anglais, le 
Rosberry et le Prudo'Casile^ se sont de nouveau plaints 
au Foreign-Ofûce. Le comte Derby se serait adressé 
cette fois au chargé d'affaires britannique près la cour 
de SaintrPétersbourg et l'aurait prié de porter à la 
connaissance du gouvernement russe les plaintes des 
armateurs anglais. 

L'exportation totale du port d'Odessa, a été, en 1875, 
de 47 millions de roubles ou de 188 millions de francs, 
contre 51 millions de roubles ou 204 millions de francs 
en 1874, ce qui présente une diminution de 4 millions 
de roubles environ, soit 16 milliens de francs. 

Les articles suivants ont le plus contribué à cette di- 
minution : 

en 1874 en 1875 

roubles, millions roubles, millions 
de francs. de francs. 

Farines 4,254,013 ou 17 2,477,843 ou 9 

Alcool , y,514.l56 ou 6 593,267 ou 2.3 

Graines de lin 974,629 ou 3,8 547,761 ou 2,1 

Graines de colza et ravison 1,380,990 ou 5,5 640,780 ou 2,5 

L'exportation des céréales est restée à peu près la 
même que l'année précédente, mais les expéditions de 
1875 ont causé des pertes considérables aux expéditeurs 
par suite de la baisse excessive des prix sur les marchés 
de consommation. L'importation des marchandises en 
1875 a aussi été inférieure à celle de l'année précédente ; 
le total de l'importation, en 1874, a monté à 42,000,000 de 
roubles ou 168 millions de francs, tandis que celle de 
1875 n'a atteint que 36,000,000 de roubles ou 144 mil- 
lions de francs, soit une diminution de 6,600,000 roubles 
ou 26 millions et demi de francs, qui provient des 
articles suivants: 

en 1874 en 1875 

roubles, millions roubles, millions 
de francs. de francs. 

Charbon de terre 2,205,429 ou 8,8 247 J24 ou 0.9 

Machines et modèles. . . 1,208,583 ou 4,9 746,165 ou 2,9 

Huile 2,666,556 ou 12,8 2,033,861 ou 8,1 

Fruits 3,082,681 ou 12,3 2,001,2 •>8 ou 8,0 

Faïence et porcelaine.. 839,704 ou 3,2 192,731 ou 0,7 

L'énorme diminution dans l'importation du charbon 
de terre doit être attribuée à la décision, prise par la 
Compagnie russe de navigation à vapeur et de chemin 
de fer d'Odessa, de n'employer que des charbons pro- 
venant de ses propres houillères, dans le bassin du Don, 
qui sont aujourd'hui exploitées d'une manière plus ra- 
tionnelle et qui, en continuant sur ce pied, pourraient 
bien, dans quelques années d'ici, faire aux charbons 
anglais une sérieuse concurrence dans la Méditerranée. 
La diminution dans l'importation des machines pourrait 
être le résultat du perfectionnement des usines, qui sont 
à même de livrer aujourd'hui de fort belles machines et 
des instruments agricoles au-dessous du prix de revient de 
ceux de l'étranger. 

Les banques succursales de Moscou et de Kiew ont 
jugé à propos de fermer leurs comptoirs d'Odessa, 
n'ayant pas eu à se féliciter des résultats obtenus. Les 
actions de la Banque de commerce d'Odessa et celles de 
la Banque de Nicolaieff ont perdu près de 50 0/0 de leur 
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valeur ; il n'y a aucune perspective de dividende pen- 
dant bien des années. Le taux d'intérêt a varié de 6 à 
9 0/0 par an. 

Le mouvement du port d'Odessa est resté, en 1875, à 

{>eu près le même que celui de l'année précédente. Voici 
a liste des principales marchandises, qui y ont été impor- 
tées et exportées cette môme année : 

Importation. 

millions 
Pouds(l). Quintaux. R. defr^ 

Thé 46,912 ou 282,000. 1,877,913. 7.4 

Riz 237,028 1,362,000. 521,000. 1.0 

Café 71,485 430,000. 1.072,000. 4.2 

Huile 295,432 1,800,000. 2,034,00d. 8.1 

Vins.... 108,800 1,060,000. 848,200. 3.2 

Liqueurs 140.800 840,000. 189,799. 0.7 

Fruits secs et frais. . 6^8,598 4,200,000. 2,001,268. 8.0 

Tabac et cigares... 62,247 365,000. 3,148,142. 12.5 

Articles en cuir.... 34,660 210,000. 830,055. 3.2 

Coton et fil de coton. 603,228 3,700,000. 4,989,329. 19.0 
Fer et articles enfer 

et fonte 1,319,685 8,000,000. 3,862,880. 15.4 

Articles en coton.. . 5,467 33,000. 425,737. 1.6 

» soie 716 4,300. 436,840. 1.6 

i> laine.... 20,490 124,000. 1,027,127. 4.0 

» toile etfil 113,041 700,000. 279,256. 1.0 

Charbon de terre... 1,256.773 8,000,000. 247,924. 0.9 

Machines.et modèles. 253,274 1,800,100. 746,165. 2.9 

Faïence, porcelaine 

et cristaux 249,693 1,600,000. 1,498,160. 5.9 

Articles divers, pour 

une valeur de... — — - 9,691,000. 38.0 

Total, en chiffres ronds, R. 35,728,000. 
Soit, au change de 4 Fr., 142,912,000. (2) 

Exportation, 

mille millions 

Tchet7ert8(3) hectol. R. de fr. 

Seigle 288,428 570. 2,163,213. 8.6 

Blé 2,728,512 5,457. 34,788.5-^8. 139.1 

Orçe 187,066 374. 972,745. 3.8 

Farine 112,629 225. 2,477,843. 9.9 

Graine de lin 42,135 84. 547,761. 2.1 

» ravison et 

colza 64,078 128. 640,780. 2.5 

Alcool 84,752 169. 593,267. 2.3 

Laine fine et ordinaire. 512,405 1,024. 2,759,817. 11.0 

Articles divers 600,000. 6.4 

Valeur totale des marchandises. R. 46,500,000. 

Monnaies et papier fiduciaire : or 55,000. 0.2 

billets de 

crédit.. 56 9,000. 2.2 

Total R. 47,124,000. 

Soit, au change de 4 fr., 188,517,000. 

Pendant Tannée 1875, il a circulé dans le port d'Odessa 
567 navires à vapeur et 371 à voile. Les vapeurs les plus 
nombreux appartenaient aux pavillons russes (162) et 
anglais (178). La France ne vient dans ce relevé qu'a- 
près l'Autriche. Les plus nombreux navires à voile por- 
taient les pavillons autrichien (85), italien (86), turc 
(75), grec (49) et anglais (33). ' ^ 

Otbon Tbithen. 



(1) Un poud équivaut à 16 kil. 38, soit un peu moins du 6« du 
qumtal. 

(2) En réalité, le change n'est que de 3 fr. 50, ce qui donne, 
pour le chiffre vrai, 125 millions de francs. 

(3; Le tchetvert équivaut à 2 hectolitres 09. 
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Abyssinie, par AcmLLE Rapfray, ouvrage enrichi d'une 
carte spéciale et de gravures sur bois dessinées par 
L. Breton, d*après des aquarelles et des croquis de 
l'auteur. Paris, Pion, 1876. 

Voici un excellent volume, bien composé, bien écrit, 
plein d'intérêt, amusant même au besoin, et cependant 
ne renfermant pas une seule phrase inutile, pas une ré- 
flexion oiseuse, aucun de ces défauts dans lesquels tombent 
ordinairement les personnes qui ne font pas métier d'écri- 
vain. Pas de pompe, pas de déclamation, et, malgré 
cela, le récit est souvent émouvant, quoique sobre, 
M. Raflfray est un naturaliste. C'est en cette qualité 
qu'il a été chargé d'une mission dans cette contrée afri- 
caine par le ministère de l'instruction publique ; aussi 
entre-t-il,àcetégard, dans des développements assez con- 
sidérables, mais non disproportionnés. Pour un hommt 
qui a fait les études ordinaires des lycées sur l'ancienne 
Grèce et sur l'ancienne Egypte, et qui en a conservé le 
souvenir, rien de plus particulièrement attrayant qu'une 
exploration en Abyssinie. On retrouve là sur le vif les 
types, les mœurs, les costumes de l'antiquité. Le vrai nom 
actuel du pays, danslalangueaborigène,estencore aujour- 
d'hui V Ethiopie. On n'y comprend ni ne connaît celui 
d' Abyssinie^ nom provenant, par corruption, de l'appella- 
tion )5'/Ha^ecA, employée par les Arabes pour le désigner 
et qui signifie «peuple sans généalogie ». Les Portugais en 
ont fait Habechi, puis Aôex/m, et enfin Abyssinie, Cette dé- 
signation lui convient d'autant moins, qu'au contraire, 
en réalité, « le peuple éthiopien est un peuple bien vieux 
déjà». Le a coup d'œil général'sur^rAbyssinie» constitue 
un chapitre exquis et une bien remarquable introduction 
au récit de l'exploration. Partie de Massaouah, « située 
dans une île », l'expédition s'achemina d'abord par les 
hauts plateaux de l'Uamacen, dont le climat est des plus 
agréables, mais tout à fait opposé à celui du littoral de 
la mer Rouge. Adoua, capitale du Tigré, « amas de 
taupinières, pressées les unes contre les autres », 
marqua la première étape du voyage. De là on gagna les 
plaines du Tembiène, on traversa la rivière de Tellaré, 
affluent du Taccazzé, et Ton atteignit Sokota, puis les 
montagnes des Agaos (1) . Arrivée à Débratabor, résidence 
de l'empereur d' Abyssinie, elle se dirigea vers le Nil 
Bleu, qui s'appelle dans ces parages VAbbaï et sort d'un 
grand lac, le lac Tzana, pourdécrire ensuite un immense 
arc de cercle au pied du plateau du Godjam. Un peu au 
nord de ce lac se trouvent les sources du fleuve, aans le 
voisinage de Gondar, capitale de l'Abyssinie. Le re- 
tour s'effectua, par le Chiré et Axoum, à Adoua. Quoi de 
plus intéressant que la vieille Axoum, avec bos obélis- 
ques et ses inscriptions, qui donna jadis son nom à tout 
le pays et à l'Empire qui le régissait, TEmpire des 
Axoumites I A son retour à Massaouah, M. Rafl^ay vi- 
sita nie Dahlak et enfin regagna Aden, se rendant dé- 
sormais un compte plus exact des bienfaits de la civili- 
sation européenne, que l'on apprend à apprécier au 
sein de ces populations africaines sans loi morale, où le 
gouvernement n'est qu'un mythe et, pour les gouver- 
nants, un simple prétexte à exactions et à rapines. 

LÉON Dblpierre. 
- ' 

(1) Voir notre carte d'Afrique dans le n» 3 de la Revue 
(10 avril 1876). 

Le Gérant : L. Delpïerre. 
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L'ENSEIGNEMPT DE LA GÉOGRAPHIE 

DANS L'ÉdOLE PRIMAIRE. 
Réponse à M. Levaeseur 



A la suite de la conférence de M. Levasseur^, le sujet de cet 

^ entretien a donné lieu, h la mairie du IVe arrondissement, à une 

causerie pédagogique. M, Cohtambert a'pris le premier la parole : 

La plupart des questions qu'a traitées M. Lcvas- 
- seur me paraissent excellentes. Il les a présentées 
avec une facilité et une éloquence pleines de charme. 
En général, ses idées me semblent bonnes. Cepen- 
dant, je no suis pas d'accord avec lui sur certains- 
points, et je vous exposerai, à mon tour, mes modes- 
tes idées à cet égard. 

D'après l'opinion de M. Levasseur et de. beaucoup 
d'autres personnes, qui pensent comme lui, il faudrait, 
avant do commencer l'étude de la géographie, faire 
exécuter à l'enfant le plan de l'école à laquelle il 
appartient, die la rue où elle se trouve située, du 
quartier ou du village qu'il habite, et cela, afin de 
l'exercer à reproduire, aussi exactement que possible, 
sur une surface plane,*la topographie des lieux qui 
lui sont familiers et de l'amener ainsi à comprendre 
le tracé des cartes et la représentation d'un plan géo- 
graphique. Ce système, quijj/a du connue l'inconnu, 
est, sans contredit, fort intéressant et très-logique au 
premier abord ; mais, dans la pratique, il n'est pas 
toujours possible de le réaliser. Que l'enfant réussisse 
à esquisser la cour ou le jardin, théâtre de ses jeux, 
je l'admets! cela ne lui paraîtra pas difficile; mais 
lorsqu'il s'agira de la classe, ce sera déjà moins agréa- 
I ble; et, quant au quartier, c'est là un travai^beaucoup 
plus compliqué, qui réclame une certaine habitude du 
dessin, et il préférerait, sans nul doute, faire le plan 
général de Paris. Il y aurait enfin de grands inconvé- 
nients à faire sortir les enfants par tous les temps. 
Eh un mot; une foule de circonstanceB peuvent s'op- 
poser à la pratique de cette méthode. 

Paire de la topographie de bonne heure, c'est 
bien ; mais voyons s'il n'est pas nécessaire de faire 
précéder cet exercice de notions préhminaires qui y 
prépareraient d'autant mieux l'enfant, qu'elles se- 
raient pour lui beaucoup plus jittrayan tes. 

Nous avons à faire un certain plan. 11 faut d'abord 
reconnaître la position du lieu par rapport aux quatre 
points cardinaux. . Or, ces points cardinaux, l'enfant 

1. Voir le« numéros de la Revue des 25 avril, 10 et 25 juin 1876. 



ne i>eut les connaître qu'en observant la nature. Ne 
peut-on pas, lorsqu'il admire le soleil, lui expliquer 
que la terre tourne autour de cot astre et lui dire, en 
môme temps, que la terre est ronde. S'il y a dans la 
classe un globe ou tout autre objet propre à le 
figurer', so^^ imagination éveillée par cette imagé 
s'intéressera à l'explication donnée. Si j'avais à faire 
une leçon de géographie à des enfants de 7 à 8 ans 
dans une école primaire (et j'aime beaucoup ces clas- 
ses qui ne comptent pas moins.de 50 élèves bien dis- 
posés à écouter), je serais plus à Taise que devant 
vous, car il y a tout à apprendre à ces jeunes intelli- 
gences qui ne demandent qu'à exercer leurs facultés. 
Comment m'y prendrais-je ? J'irais certainement 
d'une chose connue à l'inconnu ; je ferais, comme l'a 
si bien dit M. Levasseur, un appel à l'intelligence 
avant de m'adresser à la mémoire. 

— Vous avez souvent remarqué, leur dirais-je, cet 
astre qui nous éclaire, alors que le soleil a disparu 
pour nous à l'horizon, et qu'on appelle la hine. Eh 
bien, nous sommes sur une éboule absolument du 
même genre, inais beaucoup plus grosse, qui se 
nomme la ter7*e. Approfondissons cette étude. La 
terre est une boule : donc elle est ronde. Vous pa- 
raissez en douter, mes enfants, je vais essayer de 
vous lo faire comprendre. (Je «upposB que je m'a- 
dresse à des enfants qui ne sont p«vs restés dans un 
trou, comme on dit vulgairement, et j'admets qu'ils 
ont fait avec leurs parents quelques. petites excur- 
sions; qu'ils connaissent au moins les bois de Bou- 
logne ou de Vincennes). Vous connaissaz tous, mes 
amis, des hauteurs, des profondeurs ; vous, avez tous 
vu des amas d'eau, que l'on nomme des étangs ; mais 
il y a des masses d'eau encore bien plus grandes, 
appelées mers, qui occupent jusqu'à 100, 200.000 kilo- 
mètres et plus, à la surface de notre globe. G«s di- 
verses étendues d'eau nous paraissent plates; et ce- 
pendant elles sont arrondies ; voici ce qui le prouve. 
Sur la mer, il y a des bateaux bien plus grands que 
ceux que vous avez vus sur la Seine. Ces navires ont 
des voiles considérables, des mâts trèa-élevés. Si un 
de ces navires part de l'endroit où nous sommes et 
qu'il s'éloigne, voguant toujours, il arrive un moment 
où nous n'apercevons plus le bas du vaisseau, et, 
bientôt même,- nous ne distinguons plus que le som- 
met. Si, au contraire, ce navire part d'un point 
opposé à celui où nous nous trouvons placés, nous le 
verrons apparaître dans le lointain, distinguant tout 
d'abord le sommet, puis, au furet à mesure qu'il se 
rapprochera de l'endroit où nous nous trouvons, les* 
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voiles se déploieront sous nos yeux ; enfin le bas du 
vaisseau lui-môme sera à portée de notce vue lorsque 
ce dernier entrera dans le port. ; 

Voilà une démonstration que tous les enfants com- 
prendront, j'eç suis convaincu. «La terre est ronde.; 
mais alors cçs hauteurs, ces buttes, ce, sont des 
bosses qui en empêchent la rotondité? » «' ' 

— Non, mes enfants, lat lune est très-rondè, vous 
l'avez vue et vous n'en doutez pas ; eh bien, les savants 
ont découvert qu'elle renfermé des hauteurs considé- 
rables, ce qui j\e l'empêche pas d'être ronde.. Ces 
hauteurs sont m^me plus considérables^ par rapport 
à la lune, que ne" le sont les montagnes, par rapport à 
la terre. 

- Si jéitraee sur une courbe quelques zigzags, cela 
n'ôte pas.auxlessin la forme ronde qu'il affecte, -et il 
la conserve naalgr^ les quelques dépressions que for- 
ment ces lignes nouvelles. 

En réaUié, le^ montagnes, vu l'immensité de notre 
globe, sopt tout au plus, comparables aux aspérités 
qu'offre la peau d'une orange; elles n'empêchent 
donc pas la terre d'être ronde. 

Les enfants comprendront des notions aussi sim- 
ples, et ils trouveront celjei fort intéressant. « Gom- 
ment, je suis.sur une bmile, » se sera dit chacun 
d'eux, au début de la leçon.; « voilé quelque chose do 
curieux, par exemple ; » et tous auront porté leur 
attention sur ces premières données de la science 
géographique. 

Natureller^ent, la seconde leçon roulerait sur le 
mouvement de la terre. Vous leur montreriez com- 
ment la terre tourne sur eJle-mêûie. Pour cela, il 
n'est. pas nécessaire de se servir du ^obe, . souvent 
un peu lourd à manier et qui a un axe en fer; on peut 
utilisçr tout autre objet le figurant, comme un bilbo- 
quet, une balle, l'enfant n'en coniprendra que mieux 
la démonstration., - . 

Quelle charmante leçon il y a à leur ftiire sur ce 
voyage de 365 jours que nous accomphssons si facile- 
ment, sans obstacle, sans embarras, parcourant sans 
aucune secousse sept lieues par seconde ! Quel vaste 
horizon nous ouvrirons àces jeûnes Intelligences, en 
leur parlant de ces beaiix phénomènes de la nature 
qui se renouvellent sans cesse, obéissant à des lois 
immuables ! 

Dans une troiàîème leçon, ^on leur parlerait des 
mois, des diverses phases de là lune; il est bon que 
les enfants sachent tout cela. Une teUp étude laissera 
dans leur âme des idées nobles, grandioses, qui 
rélèveront. 



Puis on aborderait l'étude des points clirdinaux, 
leur expliquant ce qu'il faut entendre par le lever et le 
cpucher du soleil; on leur dirait quelques mots de cet 
astre^ de ce foyer de lumière et de chaleur, de vie et 
de fécondité. Rien ne me paraît plus, aisé et plus 
intéressant à traiter que ces notions premières. 

Une quatrième leçon amènerait l'étude de l'équa- 
teur, des pôles de la terre et de son axe, etc. De là, 
l'explication des variations que subit la température, 
èuivant la position relative des diverses contrées du 
globe. Que d'ouvrages instructifs, tels que Robinson 
Crusoé et tant d'autres du même genre, n'offrent à 
l'enfant aucun intérêt, lorsqu'il ne possède pas ces 
connaissances élémentaires. 

Ces premières leçons sont assez étendues pour que 
l'enfant ait acquis l'art de s'orienter et de faire ces 
petits plans dont M. Levasseur vous a parlé. Je dois 
dire que, si les travaux de topographie ne sont pas 
toujours réalisables»à cause du temps ou de l'organi- 
sation même de la classe, je les conseille du moins, 
comme amusement, comme but de sortie. Je recom- 
mande surtout que ces travaux soient réguliers, mé- 
thodiques; il en résultera, pour l'enfant, le goût du 
dessin; il se perfectionnera peu à^eu et il pourra, 
comme le maître, aller an tableau et faire des plans 
géographiques. Avant qu'il en arrive Jà, l'instituteur 
se sera donné' de la peine, il est vrai, mais aussi il en 
recueillera les fruits, et les succès de l'élève seront, 
pour lui, une ample compensation. Les enfants abor- 
derx)nt ainsi les travaux topographiques sans négliger 
les connaissances générales. " . 

Faut-il faire marcher, tout ensemble, l'étude du 
globe et celle des cartes particulières de la France ? 
Non, il faut agir avec beaucoup de circonspection, ne 
pas mettre de cartes sous les yeux de l'enfant avant 
de lui avoir indiqué, sur le tableau noir, les points les 
plus essentiels, car autrement il arriverait, comme l'a 
fait remarquer M. Levasseur, que l'élève, à côté des 
choses sur lesquelles le maître s'efforce d'attirer son 
attention, trouvera moyen de se distraire et de ne 
pas suivre la leçon. Il ne faut se servir tout d'abord 
que de cartes de France fort simples,^ne portant que 
des indications élémentaires. 

Ainsi, je voudrais que, sur la première carte, il n'y 
eût pas de départements tracés, mais la forme de la 
France seulement; puis je placerais les mers et les 
détroits qui entourent la France, les montagnes qui 
la limitent, comme les Alpes, que je dessinerais sans 
indiquer leurs Ramifications, le mont Jura, les Vos- 
ges, les Cévennes, les Pyrénées. Je ne vois pas beau- 
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coup d'autres montagnes, hors celles-là, à signaler 
dans une première description, qui a seulement pour 
but de donner à Tenfant un aperçu de l'ensemble du 
, pays. De même, pour les fleuves, je me contenterais 
des principaux : celui que nous avons perdu* momen- 
tanément, le Rhin, puis la Meuse, TEscaut, la Somme, 
la Seine, la Marne. Par générosité, j'y ajouterais 
l'Yonne, j'arriverais ensuite à la Jjoire, l'Allier, la 
Vienne; je décrirais aussi la Gironde, le Rhône, sans 
oublier le lac bleu de Genève, qu'il traverse, et la rapir 
dite de son cours, la Saône, son affluent le plus im- 
portant, et je crois que ce serait plus que. suffisant 
pour une première leçon sur la France. 

Dans une autre leçon se placerait tout naturel- 
lement l'étude des provinces et des départements, et 
l'enfant aurait ainsi, présentera là mémoire, une carte 
de France assez convenable. Plus tard, on y revient 
et on entre daiTs le détail. Mais-il faut insister sur 
ces Jiotions génércJes, avant d'aborder les notions to-, 
pographiques. • ^ 

D'ailleurs, quelle que soit la méthode que l'on em- 
ploie, si rélève auquel on s'adresse est intelligent 
et si on est pour lui plein de bienveillance, on est tou- 
jours sûr de réussir.- Le grand art de l'éducation, 
c'est d'aimer l'enfant, de comprendre ses besoins, de 
captiver son esprit, afin d'y faire pénétrer les pre- 
mières lueurs de la science, de gagner son cœur, 
afin de dévelop{)er en lui les vertus, qui font les 
grands courages et les nobles âmes. 

E. CORTAMBBRT. 
(Suite de la Camerie pédagogique au prochain numéro.) 
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L'hiver prochain reprendra, à la salle Saint-André, 
29, cité d'Antin, le jeudi, à huit heures du soir, le 
cours de géographie illustrée, avec projections à la lu- 
mière électrique, de M. Georges Renaud. Le prix de 
l'abonftement est de 15 francs, payés à l'avance, pour 
une série de vingt leçons. Le cours ne commencera 
qu'après les trente premières inscriptions. La per- 
sonne, qui y accompagnerait ses enfants ou ses 
élèves, ne paiera que 8 francs pour toute la série. 

On verse l'argent en s'inscrivant au bureau du 
journal, 61, rue Richelieu. On peut s'inscrire dès à 
présent. 

Le cours de cette année portera sur la géogra- 
phie de la Suisse et celle de la France. 



Les projections à la lumière oxyhydrique seront 
faites avec les appareils de la maison Molteni. 

Des réductions importantes seront accordées de 
gré à gré aux institutions qui en>(erront régulièrement 
au cours un nombre déterminé d'élèves. 

LÉON Delpierre. 
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Le i*" septembre prochain s'ouvriront h Budapest 
les séances du Congrès international de statistique ; 
elles dureront jusqu'au 7 du môme mois et auront 
été précédées, les 30 pt 31 août, des deux réunions 
de la Commission permanente. C'est le neuvième 
Congrès de cette nature, et il va avoir pour siège 
la x^apitâle de la Hongrie. La Commission organisa- 
trice a pour vicerprésident M. Keleti, conseiller mi- 
nistériel, directeur du bureau royal de statistique de 
Hongrie, et pour secrétaire M. Grobetky. Les Hon- 
grois sont de consciencieux statisticiens. Les travaux 
de Keleti, ceux de la Cham1)re de commerce de Buda- 
pest sur l'histoire des prix et enfin ceux de Kôrôsi, 
directeur du bureau de statistique municipale, sur 
l'instruction publique, les maisons nouvellement cons- 
truites, etc., sont des publications d'une sérieuse va- 
leur. ' 

Le programme définitif du Congrès ne nous est pas 
encore parvenu ; il est encore soiis presse ; mais nous 
en trouvons dans VAustria, de Vienne, un extrait que 
nous reproduisons : 

SECTION I. — Théorie et population, 

1. De l'enseignement élémentaire, moyeja et supé- 
rieur de la statistique. 

2. De quelles bases la statistique doit*elle partir, 
pour ai*river à établir des tables de mortalité précises? 

3. Dans quelle forme doit-on dresser les renseigne- 
ments périodiques sur le mouvement de la population 
dans les grandes villes, pour arriver à l'uniforniité? 

.SECTION II. — Justice. 

1 . Casiers judiciaires et récidives. 

2. Registres d'hypothèques (cadastre). 

SECTION III. — Médecine et hygiène publique, 

1. Statistique internationale des épidémies. 

2. Statistique du choléra. 
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3* Statistique des établissements thermaux et des 
^aux minérales. 

spCTiON IV. — Agriculture et forêts, 

1. Statistique de Tagriculture. 

2. Statistique des forêts. 

3. Météorologie agricole. 

SECTION V. — Industrie^ commerce^ transports, 
finances. 

1. Statistique de Tindustrie du bâtiment. 

2*. Statistique des accidents et des morts, survenus 
dans le cours du travail, et de l'assurance contre de 
tels éyénements. Statistique des règlements adoptés 
dans la grande industrie pour la protectioa des classes 
ouvrières. 

3. Quelles sont les meilleures bases sur lesquelles 
on puisse établir la 4?alance générale et les tableaux 
du commerce extérieur. 

4. Statistique des chemins de fer et du mouvement 
des marchandises appartenant au commerce intérieur. 

5. Etablissement d'une statistique financière inter- 
nationale des grandes villes. 

Le Congrès est accompagné d'une exposition de 
cartes et de tableaux graphiques, sur lesquels un jury 
nommé ad hoc aura à rendre un jugement. Ajoutons 
qu'en ce moment les divers bureaux de statistique de. 
l'Europe s'occupent, chacua pour une branche, de 
dresser une statistique internationale universelle. A 
l'administration française est dévolue la statistique 
agricole internationale. Ses travaux paraissent de- 
voir être terminés à l'époque dudit Congrès. 

Presque en même temps se tiendra dans la même 
ville le Congrès international d'anthropologie et d'ar- 
chéologie préhistorique (8" session). Il s'ouvrira le 
lundi 4 septembre et se fermera le 44, sauf une pro- 
longation anormale nécessitée par les excursions fi- 
nales. La cotisation est de 42 francs et donne droit à 
toutes les publications du Congrès et à la carte de 
membre. 

Les questions: posées sont les suivantes : 

L Quelles sont les traces les plus anciennes de l'exis- 
tence de l'homme en Hongrie I 

n. Comment se caractérise l'âge de la pierre polie 
dans les pays orientaux de t Europe? 

in. Comment se caractérise fâge du bronze dans les 
mêmes pays ? 

IV. Est-ce qu'on peut admettre un âge du cuivre, et 
quellessont les formes caractéristiques des objets de cuivre 
ttouvés jusqu à présent? . 



V. Comment se caractérise l'âge du fer dans les pays 
orientaux de F Europe? 

VI. En quelle relation sont les tumuli, les fossés et^s 
fortifications préhistoriques dé la Hongrie avec celles des 
autres pays de l'Europe? 

Vni. Peut'On établir les routes que, dans F antiquité, 
le commerce de l'ambre jaune a suivies daus les pays orien- 
taux de r Europe? 

VII. Quels sont les caractères différents des ornements 
des objets préhistoriques trouvés en Hongrie^ 

IX. Quels sont les caractères anatomiques et ethniques 
des crânes trouvés en Hongrie? 

Le Congrès visitera les tumuli appelés « centum 
colles» à Erd ; et, après la clôture, les grands rem- 
parts circulaires (les rings dés Avares) à Bény, et 
d'autres localités préhistoriques aux environs de Buda- 
pest. 

C'est la langue française qui sera usitée dans le 
cours des discussions. M. Nilsson, libraire, 212, rue 
de Rivoli, pour la France, recueille les adhésions et 
les cotisations. 

Le Comité d'organisation du Congrès d'anthropo- 
logie est présidé par M. François de Pulszky et a pour 
secrétaire le professeur F. F. Romer. M. de Pulszky 
est président de la section philologique et du Comité 
archéologique de l'Académie hongroise. M. le docteur 
Romer est un abbé mîtré, professeur à l'Université 
royale et conservateur de la section archéologique au 
Musée national. La session est placéesous la protec- 
tion de l'archiduc Joseph. Quant au Comité d'organi- 
sation, il est 6xtraordinairement nombreux. Parmi les 
anciens présidents et fondateurs figu^e un Français, 
M. de MortiUet, sous-directeur du musée de Saint- 
Germain. Comme principales notabilités étrangères, 
il faut citer Cornelia, de Milan ; Desor, de Neufchâtel ; 
Lubbock, d'Angleterre; Worsaœ, de Copenhague. 
Les principaux correspondants français sont MM. Al- 
glave, Arcelin, Belgrand, Bertillon, Bertrand, Broca, 
Cartailhac, Cazalis de Foudouce, Chantre, le docteur 
Daily, l'abbé Ducrost, Albert Gaudry, Paul Gervais, 
Girard de Rialle, Gosselet, Hébert, Hovelacque, doc- 
teur Lagneau, Lartet, Lortet, de Longpérier, docteur 
Ollier, de Quatrefages, Rivière, etc." M. Bertrand, di- 
recteur du musée de Saint-Germain, représentera la 
Fi'ance cette année. 

Quant au Congrès de statistique, jusqu'ici, les seuls 
représentants de la France qui doivent s'y rendre, à 
notre connaissance, sont MM. Deloche, directeur de 
la statistique de France, Yvemès, chef de la étatisti- 
que judiciaire, et Georges Renaud, notre rédacteur 
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en chef. Quant à M. Levasseur, il est douteux qu'il 
revienne assez à temps de Philadelphie pour donner 
lecture au Congrès de Budapest du ra^ort qui lui 
avait été confié. 

D'autrescongrès auront encore marqué Tannée 1876. 
A Copenhague a eu lieu, ces j(5urs derniers, le Con- 
grès de linguistique du 18 au 21 juillet. Le 25 sep- 
. tembre prochain, Arles ouvrira ses portes au Congrès 
archéologique, et enfin nous avons déjà parlé du Con' 
grès orientaliste de Marseilles, du 26 octobre prochain. 
Enfin, nous ne devons pas oublier qu'à Saint-Péters- 
bourg, simultanément avec le Congrès de Budapest, 
se réuniront, le 4" septembre, les principaux orienta- 
listes de l'Europe pour- s'occuper principalement des 
questions se rapportant à la Russie orientale. Selon 
toate vraisemblance, les représentants de la France 
y seront MM. Schefl'er, directeur de l'École des lan- 
gues orientales vivantes, Ernest Renan, de l'Institut, 
et H. Derenbourg, professeur d'arabe à l'École des 
langues orientales. 

CARLOWITZ. 



L'AUYERGNB 

Congrès de Clennont-Ferrand 



I 

ARRI\^E DE l'association FRANÇAISE 

Le vendredi 18 août prochain, accourront à Cler- 
montrFerrand, des difi'érents points du territoire,içs 
représentants les plus éminents de toutes les sciences 
pour prendre part au Congrès annuel de l'Associa- 
tion française pour l'avancement des sciences. Nous 
avons déjà dit quels étaient le but et l'esprit de cette 
institution*. Nous n'avons pas à y revenir. Pour les 
personnes étrangères à Clermont, qui désirent pren- 
dre part aux travaux et aux fêtes de l'Association, 
nous avons indiqué le taux de la cotisation à payer, 
ainsi que les avantages considérables qu'elle procure 
en retour et qui dépassent de beaucoup son montant. 
Les personnes, qui ne voudraient ou ne pourraient 
point devenir membres de l'Association d'une ma- 
nière permanente, auront la faculté de participer aux 
travaux, conférences et excursions du Congrès, en 
preaant une carte de dix francs; mais il^ n'auront 

1. Voir notr« numéro du Î5 juin 4876. 



aticun droit au volume rendant compte de la session, 
ni à la réduction dû prix des places par chemins de 
fer. - 

• Le 18 donc, les Clermontois verront (fébarquer 
chez eux les figures les plus hétéroclites, des types 
de savants en voyage, avec des costumes de touristes 
appropriés à la circonstance. Ne vous hâtez pas trop 
de rire, en les voyant, ô descendants des Arvemes! 
car ces excursionnistes poudreux, à chapeaux ronds, 
ce sera ou M. Wurtz, l'éminent chimiste.de l'Ecole 
de médecine, ou M ; de Verneuil, un des chirurgiens 
que l'Europe nous envie, ou Oariel, le secrétaire de 
l'Association, le plus affairé de tous les membres du 
Congrès, ou M. Gavwret, le professeur respecté de 
la Faculté de Paris, ou M. Broca, l'homme le plus 
fort de France pour reconstruire, sur le vu d'un si- 
lex ou d'un os fossile, toute l'histoire des races hu- 
maines qui nous ont préeédés, au enfin M. Dumas 
lui-môme, le vénérable secrétaire perpétuel.de l'Aca- 
démie des Sciences, président de l'Association^ tout 
entière. Inclinez-vous, au contraire, en vous disant 
que ces hommes appartiennent à la catégorie de ceux 
qui, chaque jour, ajoutent à l'auréole de la patrie un 
rayon de plu». • ' 



II 



LE LOGEMENT 

Le 18 est le jour d'inauguration. Peu d'entre les 
membres seront encore arrivés à cette date. On dé- 
barquera tout le jour par le chemin de fer, après être 
passé au bureau des logements demander les indica- 
tions nécessaires sur cet important chapitre. Car ce 
sera délicat. Le 18 est le lendemain du 17, jour de 
grand marché et d'affluence énofme. Les hôtels se- 
ront bien garnis. Faites retenir votre chambre d'a- 
vance dans un hôtel de Clermont ou de Royat, sinon 
vous pourriez bien être réduit à aller coucher au 
dortoir du lycée ou dans l'une des cellules du sémi- 
naire de Montferrand. Ce sera l'une des plus g^rosses 
préoccupations qua le logement pour les membres du 
Congrès. Les habitants de la ville ont, à Cet effet, 
préparé un grand nombre de chambres ; l'hôtel de la 
Poste a garanti un minimum de 6*0 lits: 100 au lycée 
et 50 au séminaire ; cela assure dérjà un* abri à 250 per- 
sonnes environ. Mais, si l'on est mille, que feront lés 
autres? Us trouveront un refuge dans les. différents 
hôtels de Clermont ou bien à Royat, qui* n'eat qu'à 
3 kilomètres de là, ou enfin à Moaiferrand, située à 
moins de 2 kilomètres. Du reste, via ville de eiermont 
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a institué une commission des logements, présidée 
par M. de Matharel, trésorier payeur général du dé- 
partenaent, vice-président du Club Alpin d'Auvergne ^ 
qui centralise tout le travail; et, en cette matière, une 
centralisation absolue peut seule mettre de l'ordre et 
assurer à chacun ses' aises, autant qu'on peut les es- 
pérer au milieu d'une uffluence aussi considérable et 
dans une ville de trente-sept mille âmes. 



III 



l'ouver,turb du congrès 

Suivant l'usage antique et solennel, le 18 est con- 
sacré à l'inauguration officielle. Cravates blanches, 
.discours officiels, rapports administratifs, tel est le 
bilan de la ^journée. Il y a des gens que cela intéresse. 
Tout ClBrmont y sera, nous l'espérons. On aura un 
discours de M. Dumas, et il parle bien, le nouveau 
membre do 1! Académie française; le' .préfet du Puy- 
de-Dôme ou le maire de Clcrmont, je suppose, pren- 
dront sans doute part à la lice ; M. Gariel débitera son 
petit rapport administratif, et M. Cornu, de l'Ecole 
' polytechnique, présentera le sien sur lès travaux de 
la session précédente. Le trésorier, Georges Masson, 
fera le bilan de l'Association, et chacun s'en retour- 
nera chez soi goûter les douceurs de son nouveau do- 
micile provisoire. Toutes les notabilités scientifiques 
assisteront à la solennité. Quant c^u menu fretin, qui 
constitue la démocratie dans le monde des savants, 
il n'a pas beaucoup de goût pour la cravate blanche 
■ ni pour les solennités officielles. Gela lui paraît froid, 
banal. Il commencera Qe suite sa nouvelle existence 
d'exploration. Il voudra connaître la ville qui l'ac- 
cueille avec tant d'hospitalité. Il se mettra à Tarpen- 
ter, à étudier les cafés, pour qui les Congrès sont 
une si excellente aubaine ; des groupes se formeront ; 
des lieux de réunion s'improviseront, etl'onfera con- 
naissance les uns avec les autres. 



IV 



LES LOCAUX DU CONGRES 

Nous n'avons pas à donner à nos lecteurs de plan 
de Clermond-Ferrand. Tous les membres de l'Asso- 
ciation en recevront uri^ imprimé au dedans de leur 
carte de membre. La place de Jaude et ses abords au- 

I. Voir plus loin l'article ^ur le Club Alpin fruuçois; on y 
trouvera des renseignements sur la section d'Auvergne. 



ront l'honneur de devenir le centre de l'exlsience 
scientifique du Congrès.. C'est \h que se trouvent ali- 
gnés les hôtels, de la Poste, de l'Europe, de la Paix, 
de l'Univers, les cafés de Paris, du Globe, Lyonnais. 
Du resté; Iqs membreis du Congrès auront àparcourir 
la ville, puisque les travaux des sections seront dissé- 
minés entre l'Hôtel de ville, qui se trouve -dans la . 
partie nord de Clermont, la Faculté des, sciences et 
l'Ecole de médecine" qui se trouvent dans la partie sud, 
aux deux extrémités du petit axe de cette aggloméra- 
tion do population. Un cercle sera mis h leur disposi- •. 
tion pour leur servir de point de réunion et y faire 
leur correspondance. On y trouvera du papier et des 
plumes, plus les rafrâîchissem?ents d'une consomma- 
tion courante. ' 

Il y a loin de la gare à la place de Jaude. Par l'A- 
venue centrale, la plajjjp de ï'Hospital, la rue du Saint- 
Esprit et- la place des Petits- Arbres, on y arrive 
presque «n droite ligne. 



CLERMO>^T-FERRAND 

V 

' Une fois la reconnaissance faite des locaux mis à la 
disposition des membres du Congrès pour procéder h 
leurs graves et importants travaux, comme une volée 
de moineaux, les savants, qui sont, eux aussi, de vrais 
badauds à leurs heures, partiront d'un pied léger pour 
étudier les curiosités de la ville.. 

Clermont-Ferrand est une ville d'avenir. Hle est 
appelée à devenir un grand centre, le jour où l'Au- 
vergne sera plus largement dotée de chemins de fer 
et où notamment la hgne de Clcrmont à Tulle pçir Us- 
sel sera terminés et en fera le centime du transit entre 
Genève et Lyon, d'une part, et Bordeaux, de l'autre. 
Située -comme çlle l'est au bord de ijÉ* belle ^ct' riche 
vallée de l'Allier, plus connue sous le nom de «Lima- 
gtte, » favorisée aussi, sous, le rapport du pittoresque 
et des moyens d'études scientifiques, parle voisinage 
des montagnes si ^exceptionnellement intéressantes 
qui l'avoisinent, Clcrmont est appelée à devenir, en 
quelque sorte, la capitale commerciale et intellectuelle 
de toute la région qui l'avoisiné. 

« Assise sur un monticule, au centre d'un hémi- 
« cycle do montagnes et (Je collines, dominée par la 
« masse i^ipQsante du Puy-de-Dôme et par tes côûes 
« volcaniques avoisinants, elle domino elle-même la - 
- « belle et vaste plaine de la Limagne, dont la fertilité 
« connue est proverbiale. Les environs sont riants et 
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« riches en promenades agréables. La colline sur la- 
« quelle elle est. construite en amphithéâtre est con- 
<c stituée par un produit des éruptions volcaniques de 
« la contrée, par un tuf basaltique reposant sur des 
« couches argOo-calcaires, de formation lacustre, qui 
« composent Tensemble du sol de la plaine. Ce tuf 
« paraît devoir son origine à une coulée boueuse, 
« comme certaines éruptions en fournissent, partie 
c( des hauteurs occidentales voisinjs et qui est venue 



« s'arrêter sur et près de l'emplacement de la capitale 
« future de TAuvergne. Entraînées par les pluies, les 
« parties superficielles de la portion supérieure de 
« cette coulée se sont déposées, sous forme de cou- 
« ches minces et répétées, au-dessus de sa termi- 
« naison dont la surface n'était plus que peu inclinée. 
« Il en résulte que le tuf, non stratifié dans sa portion 
« inférieure, est, au contraire, très-nettement divisé 
« en lits peu épais près de la surface. D'abondantes 



Âry»- AtfmM' Jhni* 



La««ainj frères 



Dittst'pmr' IrnuTtie» 



«sources ifainérales, qui .existent encore en partie 
« dans la ville et ses faubourgs, étant recouvertes, se 
« sont infiltrées dans la masse des déjections volca- 
« niques, les ont consolidées par leurs propriétés in- 
« crustantes, propriétés qui les caractérisent encore, 
« d'où il est résulté que le reste de la coulée a cédé 
« facilement à l'action érosive de l'eau et qu'il n'est . 
« resté que le monticule plus résistant de Glermont. 
« De nombreuses caves, très-fraîches et conservant 
« admirablement les vins, y sont creusées, sans voûte 
c< ni maçonnerie, vu la solidité suffisante de la roche, 



« et permettent d'étudier parfaitement sa structure*. » 
Glermont ne forme qu'une seule commune avec la 
petite ville de 5.000 habitants, qu'on appelle Montfer- 
rand et qui s'en trouve éloignée de deux kilomètres 
environ. Cette étrange annexion remonte loin, car elle 
date de Louis XIII ; mais les deux localités sont en 
relations constantes jau moyen d'un omnibus, partant 
toutesles demi-heures et coûtant 15 centimes. 
Qermont paraît avoir remplacé Gergovie, l'ancienne 

1. Vimont, Clermont, Royat^ les Monts-Dôme, 
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capitale ded Al!^^epne3 qU' Auguste fit détruire, dans 
rintention d'effacer tous les souvemrsc^' s*y rattar 
cbaient. C'était unie ipetité bourgade du nom de Ne*' 
ittffto»y c(ui{ eni^evenani capitale romaine^ vit latiniser 
son nom et s'appela désoraîtais Augmtormnetum [ne- 
imtumiéiexLi l*équivalept dp iwmessâs); mais, vers la 
un du second siècle de noitre ère, Angustonemetum ^ 
comme JMtnHa^ abandonna son nom impérial pour 
prendre oèhai du peuple qui l'habitait ; LuteU'a devint* 
Partsn, et Augusionemetum s'appela Arvemi. 

Plu6 tard, lé monticule, sur lequel elle est située, 
en plus ded rempariâ extérieurs de la cité,;étatt, à la 
partiel supérieure, couronné d'une enceinte intérieure, 
qui formait. une sopte d'acropole ou de citadeïïcv por- 
tant le noTûrCfàrus Mons^ (Montagne illustre). Ce noiiti, 
à la longue, fut le seul qui survécut, et c'est de là' 
qu'est. venu le nom , actuel de; CUrmonU Après l'an- 
nexion de Montferrand, on y acyoigmt celui -dfe#%r- 
rmd^ ■ .i^i ,\ .'V ', ...... 

CqU)( qui.YO^di*^t avoir ;de& renseignement» plus 
complets sur l'hbtoipe.el le.passé de Clermont n'ont 
qp'^lire le petitlivre d^ Mw Vimont,. le-WilDèièthécaire 
si distingué de la Ville et l'un des hommes qui con- 
r^issenVJei plus^ik^^fond rAuvei!gùe. Nous ne le sUi- 
vrppsp^rsurj ce terr^, quelque intérêt que piiisse 
nauS; joffriî* sous ce* rapportUa.villcT. de Pascal, de! 
Delille^ de gidioine Apollinaire,» de Massillbn, de 
Çtvamfo£t j de Thomas, de : Daumai, de Savaron, .etc. 

M . .> '..-..• -.:.- . VF' ■ ■'' -^.- ' v '■■ ■ • 

OCEXOSITlis «;LE«MÔNT0I8ES. .i 

' Sans sortir de la ville, il y a des études intéressantes 
à'fàire: D^abord, en commençant par les monuments^ 
il y éii.û.deux qui méritent une attention particu- 
lière^ IW'éhez votre guide Joannè^ Il vous trace votre 
itinéraire. Nous avotts dit qu'on venait de Ta gare 
par V Avenue Ceni}*ale^ qui croise \q Cours Sablon. Au 
ci'bîsétoôïït des deux boulevards se trouve la célèbre 
et jolie' fbntàine de' Jacques d^Àmtdise, formée de 
tféSaf tassins isuj^erpdsés, en pierre dé Vol vie. « Une 
gûïërîè ' Sculptée eiht'ôure celui' du milieu. Le bassin 
supérieur est Stirmoii té dôcdlorinés et de statuettes.» 
Enfitf,'feï'ontaïne est surnlôritée (funé' steitué repré- 
sëntâùt trti tibmme velu (fui supporté lès armes de la 
famiH^d'Attbdî'àè';^ *' "^ . - • ' * 

^L^Aveiiue-" Centrale* aboutît à là placé Michel de 
rff dépitai; piusr,'uïié f6ïà^ au LÎ^'éiè^ oh aperçoit une 



large voie, la nie BallaiiiVilHerô',' q[{ii àffpâttre'nt au 
Clermont moderne et qui mène hi palais deS FaM- 
téô, àpr^ès avoir èix>îsé le bouîeviàrd de la Pyrdmicfe, 
prolongé parlieJ bdidevàï^d' dû Taureaii.'A'ce crciîs:e/" 
ment s'élève l'obélisque érigé à Deâaik. Aux Facultés- 
confiné le Jardin des Plantes, qui comprend une école 
de botanique, une école d'arbres à fruits, à noyaux et 
à pépins, une école de plantes potagères ou d'ome- 
meùt, et de belles serres qui n'ont^pasmolnffdô i.OOO' 
à i.^00 mètres de superficie. Cet établissement porte 
le nom de spn ancien directeur honoraire^ H. Lecoq, 
qui a légué 50.000 francs pour son entretien, et au 
centre du jardin se trouve une pièce d'ëau sur la- 
quelle on peut fétîre*, pat*aït-îl, des protrienades cfri' 
bateau. L'Hôtel-Dieii confine' à l'Elcoie de médecine' 
au^èfil du boulevard de la Pyr'àmide,' d*oùlarue de 
l'Hôtei-Dieù ramène directement à la place des Pe- 
tits-Arbres, où se trouve située la préfecture, puis â' 
la place dé Su^ny, et enfin h l'immense place de 
Jaude, donthous avons déjà fait mention. 
' C'est ici qi^élTiiver la bise se fait Sentir vigoureu- 
seiwent. Figuréz-voûsi une immense pladèf de 262 ibè^- 
itres de long sur 82 mètrës'de lafg^', un'^péù in-' 
Iforme, du reste ; un véritable Sahara au centre de la 
|VïH!e.V'er& l'extrémité sud dé la plaCè on trouve urte^ 
statue de Desaix, dae'ttù ciseau dé Nanteuii. Prenez 
îâars'la-'ruede l*Éca,*puîs la rué dès Gras, et Votià 
airivesiiau pDrtail de la cathédrale, cksséè partùi les 
monuments' historiques. Elle dat^ du ilil* siècle. 
C'est le monument le plus importât de Clermotit', 
resté toutefois' incomplet "et construit presque entiè*- 
rement en i^e de VôlVîc. Ses fléchés, q^i ne sont 
pas encore terminées, autant 80 mètres de^ haut; la 
basilique a 94 mètres de long. Enfin, au-dessous 'dû * 
chœur s'étend u^e crypte: La reconslituticm de ce' 
iinQnumont fait le plus grand hohneur à M. VîôUet-ïéf^ ' 
'Duo. Siigiimlons danà' dette église la statue en cuivre ' 
repoussé de N.-D. du Retour, de Zœgger, rééiiltàt' 
d'un vœu fait pat» la Ville dé Clermohi^étpar'VAuVer^e, 
à l'occasion de là guerre de 1870-1871; lé'Jacque-' 
mart du croisillon 'N., enlevé aux hètbitantà 'dlèsdîi'è ' 
pendant les guerres de religion, les vitraux du rond- 
point, qui datent des xïn* et xiv* sièclè'à ; enfin, un 
retable en bois peinife, du xvi® siècle, don dé la cbrpo-^ 
ration des cordonnière, fet représentent l'histoire déé '■ 
saints ûrépinetCrépiniéh. * ■ '- 

L'horloge Jacquemart du xvi* sièdle pdrte des' 
personnageis sculptés en boii^, qui frappent les heures 
sur un timbre avec- un marieau. Il y en a trois-qui 
représentent trois divinités païennes, dont le» noms 
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^pntî iaspriU/en lettres. d*Rr sur chaque statua, ainsi 
qn]ïi,su\l: Mars r Faunus, Tempua,. . , > m • ' 

, Sur le pourtojar 4p chœur, ^ droite,. ^'p^irvr^ja char- 
mante porte de la sacristie du^ Chapitre,, ornée, dit 
M. .Viipant, de sculptures delà plus délicate exécu- 
tion. Au-dessus d^ cette porte, ou a retrouvé et dé- 
gagé du jt)adigeon d'anpienoes peintures murales. Un 
sarcophage antique en^marbre blanc, du v* ou vr- siè- 
cle^/( où âgprent les dpuze apôtre^ qu'on a eu la ma- 
<^ ladresse de dorer, sert d'autel k la chapelle centrale • 
« de .l'abside. » 

Laruç.de J'Eçu se prolonge jusqu'à Téglise Saiût- 
Eutrope, monument moderne d'un jcert|iin,. mérite ; 
cjufin, }h on trouv^î la rue de^ Çhata et^ au n* 42, la 
fontaine,inqr]Li§jLçLntede S^int-AJlyre,: . i i 
, «Sprtjwvtdu c^caire lacustre, i^, une leimpératupe, 
d'^^viron i8%.Veau de cette fontaine contient des car-, 
l^oçates dp ch^ux, de magnésie et de. fer, ainsi quedu; 
ga? acide carbonique quji se. .dégage h r^ir.libre. Le^ 
matières calcaires j^n dissolution é^. préc|piLent.alor& 
etiorment ^ur. tgu^je parcourside&eftpxua sédiment 
qui a recouyçirt le Jit.dii ruisseaad'un i^nduit pierreux^ 
s'exhaussai]it san3ce^se.^^ )j,.. • , .- 

j.,Les eaux de SaintrAJlyre, ynpeu au-dessus delà: 
T.irf;aine^ dans laquelle elles se. jettent, forment uô/ 
sorte ,dje pont de s^tal^tite, (lit. Rontrde-Piecre, jeté, 
d'une riye^l'e^utre.de larivi^^e et m^nae au-dessus; 
d'unjsecon^ bras de, la. rivière. Il e^t; loi^gde 10 .mè* : 
très, Urge dP Sj 1/2 et hau^ de 5. Les aocumulationa 
successives ayant oonsidéralxlementexhaus3é le litde 
la, fontaine, il, a fallu, pqi^r, éviter, de vpir;lesip«wx se: 
répa-ndre, donner un nouveau ^ovrs au /PUiseeau. Le: 
même, fait p^'est alors repro^^it, ^t l'on voit, enfaoe 
d^l'éi^lissemenJL thermal, un second pont, nommé 
Pont-Sup^rieur, remarquable par soiii élévation, mais 
encore inachevé du cOté des bajjns. L^arcade s'au^ 
mentp.jC|iaqAJ,ç année de 3 cpiM'imètres et; finira pat* 
toucher le spl. » .. ....-* 

Croû^^t-on, ajouteM. Vipaont, que le propriétaire 
de rétablissement du Pouft-de-Pierre a. fait briser et 
enjever, à, grands frais une longue ^t élégante Tiangée 
dei .^t^actite^,qui bordaient le ruisseau de Tirlaine. 11 
a remplacé, ce^tt^, curiosité naturelle par plusieurs ab- 
sqy/^^nBannqquins représentant des ermites qui h- 
se^|i)leur^ biç4v^;air^dçiup.d€| petite^ grottesr^Lepaût 
naturel lui-môme a été dénaturé q t. transformé en 
grotte à ermite, ^ i y ^ i . r . . -. ' ; 

\ij^ ^iMij^^m^uif jde bains permet -d'uiiliser ces 
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eauK.au point de.vue inédii^ e^il se fait à Saint^^ 
lyre un grand commerce d'objets pétrifiési' Ds^s une- 
grotte spéciàle^bnsu^pendidelsolu'^s divers étbnfaiit' 
tomber l'ean ihcrusiaiile destois en iphIiei>L'enduH^ 
se forme peu à'peulsur chacun d'eiix etj-aii>bout de 
quelques, semainasou de quelques mois, ils sont en- 
tièrement recouverte r fruits, végétaux, nids, oiseaux, 
et autres pejiits animaux^.Oa montrait mdm^, près du* 
Grande Poniy. un bœuf et un ohpval pétrifiés depuis 

' plus de viugt ans. , v. r ' - ^i'• 

. Il y a un grand noHibre de. sources de Saint- Allyte 
Cette eiaU'piibsse pour avoir .les mêmes>propriété0ique) 
celle de Vieby. Chauffée à 36 ou à 3^,»ieiïe s'emjdcte 

\ pour IC' (traitement des rhumatismes articulaires, mus- 
culaires et nerveux. En dehors d&l'étdiriidsement des 

. bïtins, il y a celui de la grotte du Pérouv • 
- U est'hoû de. visiter, pèndaUt qu'on- est à la cathé4 
drale, losipetitds rue^.avpisinatites, ailx alfentôurs de 

! l'Hôtel de ville et à peu de distance de la Poste, xjili 
se trouve dans. la rue dui Poidswle-VîBe. Orf 0st là en 
plein vieux Clermont^ à i'aëpect sombre et triste, aux 
maiâons;'hÉQitès et resserrées, bâties en lave de Vol^ 

; vie. 'I •» , ,\, ..:■■■" f I . .*■-:,.. -1 ' 1 ' 

• - Eki gagnant ia. place de laPoteme^et. tournant à 
. gauche pour. atteindre la rue du Port, on' -arrive au- 
'près de l'^glisë Nôtre-Danae-du-Port, qui, k certains 
-pointa de vue, peut ôtre considérée comme plus irité- 

I ressante que la^cathédrale é])é->>mé«tfe;,'piar cette raison' 
I qu'elle est « le type par excellence du style roman au- 
vergnat, que M. Viollet-lcrPuc préfère hautement à 
j toutes les autres architectures romanes. » La mar- 
queterie joue un rôleimporlaïit dons la; décoration in- ' 
térieure d'une partie de .cette édise, celle.de l'exté- 
rieur de l'abside et des quatre chapelles rayannante«,. 
qui généralement, dans les églises auvergnates, est, 

• traitée avec le plus dç luxe et de tfonheur. Les vitraiax . 
du chœur proviennent de Sèvres. , . 

|1 ne reste plus à visiter, en dehors de f e^ monu- 
,ments, à Clermont^ que la hibliQthèqi^ ^^Çj?P ^® 
45.000 yolumeS;, parmi lesquel^ figurent un çertai^., 
nombre de manuscrits rares et précieux et dpnt rfû-j 
mable conservateur fera les hopneurs, avec . sa grftce 
habituelle, aux, membres dç; l'Association^; puis le. 
Musée, mal installé mais fort riche en objets gaulois; 
et gallo-romains ; .en ha.;l^es 4^ ^çierpe^^,,^ ^P^î 4^- 
bronze, en statuettes, objets en fer, va^i^^,j^çjpes^efCt,i. 
le to^t trouvé en AuvergiirC. Il ;y a au^si upe.ppti^ col- 
lection d'émaux de çJi.o|Xj. L'ethnograghie jaB9Ç9re^( 
place et comprend des otyets provenant surtout de 
.Chine etd'IndD-Ghine. Quant au m«»ée^^de peinture, 
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il lie renferme qu'un fort petituombré de toBéë doM 
lu paternité soit authentique : la Ûànsê dé^Farfadets^ 
de Teniers ; iln Crucifiement , dé FVainz-Frànék le 
Vieux; xxàeMùe' au tof^ibean^ de- Sûnon Vouei; une 
E$qumé de David et ytne Étude de^Ûéricauit; une 
Suzanne, d'Oiio Veûius; line Cuisine, de Porbus; un 
beau Pûttrait, de Rigàiid; et' une trè»-ï)ellë tète" de 
vierge^ dé Saaso Pérrato, attribuée à tort à Carlo 
•Doki.-' ■ ', '■■• ■'' ' " ' ■' • ''" ■' •■ " ." ' '> ". 

Un Musée lapidaire, situé t»a re^e-6haussée;'^ett^ 
ferme une beHe mosaîque^ trouvée à Qbwûont,' defà 
iOSGriptiohs, des stàtueè, etfcl.', et, prQvteoirémeiti 
tôut'Cé'qtfmi ripporte'^es fouaièè fdtfeè' au Bémmét 
du Puyde-îWfiâiôt Danii son voisinage se trbuVe'^'si^ 
tuéfrTôcôte ddpisdôtlltUï*d. ' ' o >='i j : > 

Enfin le^Ui&ée lée^'^OM^Muiée d'hiktoire^H^iurlétie, 
don de^ M . Leetfîl, ^Â\iëtî 'ùn^ belle edUe^ôtiom géolo- 
gique d*Aut«rgné', elaèô^b ipar lôoaHté^ôV <^ qui met, 
pour ainsi dire;-'feouë'lesyéux Vénsetabie des terrains 
du département du Piiy-de-Ôôme; et 'qui est tjomplé- 
tJéfe par une sérî# dè*^prîùfcipales roches des départe- 
meûtSPVOiSiitf. ^' II- faut Jô4ndl^e à'^oela un;^ Superbe 
CpilectioA' de ïnibéraux d*Ativei*giié, Une collectiod dé 
iflinéralogie générale, un iierbler magnifique, ohfe 
eotfiplète iôôllectîôn de coquilles (iÔO.OOO^chantfflons), 
une collection tfbiseàilx d-Europe et d-oôufset urie 
f6rt bêle séried^oîëèaujt' exotiques, pliiâ utiè suite de 
reptiles et de poissons, don de M/Lamotte, conser-' 
vateur du Musée. ' 

Tôtit ôela Viiét éttrdié, il Hé resté plus qu*à se pro^ 
nîètter danS'la ville ou dans les prairies avoisïàântes 
qui entourent la ville d'une ceinture de verdure. « Au 
nord, au sud et à Touest. au-dessus des coteaux on- 
dulés couverts de la plu^ rîcne végétation, de villages 
et de maisons de campagne, . se dressant les puys de 
l'Auvergne^ sommets volcaniques, aux flancs rougeâ- 
, très et à fa Ciiàiè déptolëë; Le puy dé b^tnëy^i 'fa- 
cile H reconnaître de loiif pat sa^oi^me'léf sa fiàufeiii''^ 
occupe à pèu"|)rès ïe milieu de cette demi-circôûfê- 
rence. V) 

Lés'pùys', qùémdôn ai^ive' {iar ïe chemin de fer, 
cofTïirie^cent à se'disItiA^é'f^betteiièfil en àt)prbcttântî 
de'ftidm. lie train cléBre,'eti quelque sdHe,' aevanï 
cette affiééimmbBllei'i^angée on bataille, "et* s'en' i^ap- 
proche 'de' jillis en' ^his àtf ttiv et â* meà\it*e que l'on ëé 
trouve plus près de CHermont. . x. ; . i 

"PtisMëËHi^ôûs suf la ^Jlacè rfe J^ucTe; Vous né' 'dis- 
tinguez aucun sommet; mafs avaricez-voiis^ S rentrée 
d[e la rue *qi^;Da$ne,^ la,rp.ut^;,"di6|. i^oyat,. ,el aussitôt 
l'immense montagne se révèle à vous, surplorid)ant 



■efi quelque sorte la ville même. Il y eilà l'effet d'un 
«cmp de théâtre et, eii quelque sorte,' d'un chaiige- 
ment à vue des plus séduisants. '^ 

• Du Jardin des Plantes ou Jat^din Lecoq,' promenade 
ravièsante, on a une vue des plus agréaîbleë sur la 
campagne environnante, qui semble continuel^ W jar- 
din, dontles clôtures sont habÔemèiit dissimulées" 
L'Allier coule à 12 kilomètres de là. « Oh a en face 
de soi le vaste plateau de Gei'gbvia, nom inèépat'àble 
de celui de Vercingétorix, le héros de la Gaule; A 
côté, sur une hauteur en fortne de cône aigu et 'es- 
carpé', se dressent les ruines du Montrôgnon, vîeille 
fortereëèe des Dauphins d'Auvergne. A droite, la 
plaine de la Limagne fuit jusqu'aux tiûontagiies du 
Forez, qui dessinent à l'hoHzon leùrfe^' silhouettes 
He'uâlres ; à gauche, une série de haiiteurs graniti- 
ques, découpées de gorges nombreuses et dévalions," 
parmi lesquels se distinguent la vallée de Rôjël. >> ' 

Les avenues de l'est 'diei là ville, notamment celles 
de la Poterne et deVa.''Praced-Ê^)f)agitey sont agréables, 
cette dernière notamment par une assez bèllé échàp-^ 
péesiirla plaine. " :>/*;'. ,; i î ♦ 

Il ne reste plus rien à voir à Clermont, et tes sa- 
vants Voyageurs auront bâté àh s'élancer hors de Ses 
murs. * ■' " '' 

Le soir et premier jour, ît y' aura eu,' sans'rfoille, 
quelque dîner ou soirée officielle. Ainsi finira liât* pre- 
mière journée,' commencée le' matin, Û 10 hWres, j^ar 
une réunion du conseil d'administration. - .» I) 
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TRAVAUX DES SECTIONS * ^ '. ' ? 

Le Icnd^màîn , satnedi lé', on se lèvera de boïinc 

heure et, après avoir donné un coup d'œil au Puy-Kie- 

Dôme et \ih coup de dent à une tartiné aè'bon beurre 

. frais, chacun se rendra dans là salle affectée au^4ra- 

i^àtix de sa section respective.' ' ' *'' 

L'Assocîëtton est pah:'lagéb entre quinze* sëcUons] S 
savoir r ' •■•• ••'" '' '''''.'' •* »»^'- -^^•' ' ''•'* '• 
-'!*» matHématiqueà ct''âstf<SïîôWe;"*» mé6à&i*uM^?' 
3* navigation; 4*» génie' feiVil'etmtltïairé^^'y*'physlè[ié?ï^ 
6° chiÉùfie"; T°*tnété6rol6gi€f;8'^géblô^i€f^^ botanique ; 
■ lO'^zôoldgfe; 11*" ànftrôpoïogie;' 12^' sciëfadès'râéài- 
cales; 13° agronomie ; 1 4* géographie ;* IS** 'é'èoncîimé? 
^■omîqbeelé*atis«\i^è: •' ; '•''^•^•^' ■ • '^ . -'^^^ 

n'yeïi à, cômmë'^ on^ Voit, pour* lô'us Tés gotfÉgfi et 
dépendant il y a! âesWùnes. :> '^ li*^ v .^ 

Nous voudrions qu'il fût fait liientiôn' dé W'pVilo^ 
: fo^ dans cette îi^è; Lors'àé' lia ^éttsùîÉîdn dW àtStiÀs, 
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Jç oonsaîl n'* pas cru devoir accepter c^te proposi- 
tion. Il nous .sembla avoir eu tort. Une section d'or^ 
chéologie eût été aussi fort intéressân teetf ort utile à F As- 
sociation ; une section d'^ts^oere, envisagée au point de 
yuede^'érudition, etft rendu de grands services ;ien- 
fin,' une section spéciale de 7?erfa^(?^f*(e aurait ie,u betiur 
coup d'ad|iérents. Maia, avec le temps, nous, ne 
doutons point que tout cela se fasse, 
c Donc, le samedi 19 au matin, au même moment et, 
pour ainsi dire, cuitomatiquement, les présidents des 
q^i^Qj^e sections s'asai^ont dans leurs fauteuils set 
pr^SMlerontà l'élection des vice-présidents et ^eorér 
taires; puis le§j uns prononceront pu discour? bien 
pepti et les autres garderont un. sileno^ éloquente Los 
présidents de. 1^76, nommés à Nantes en 1876, sont ? 
: 1*» etâ* Pour les deiçx premières sections réunies, 
M- BREGiUETi dont le apm est assez populaire, pouir 
nous 4p^pgnertojiitpommen taure; ,, • 

n. 3° et 4* PouJ? les deux suivants, M. Gobin ; 

5!* eil; 7** M, Gayarret, l'éminent professeur dl^la 
Faculté de Paris ; ,; . i: 

6* M. Priedel, maître de conférences ià TÉCola nor- 
male supérieure; -, ^ ^.. si 
, .,8VM, Ijory, doyen 4e la Faculté des sciences, de 
Grenoble: 

0*» Mv ]Baillo,n, professeur à la Faculté (de médecine 
depuis; , 

., 10*» M.'Çfi^rd, professeur à la Faculté des scienqe^ 
de Lille ; , . 

Il* M. de Mortillet, sous-directeur du musée pré- 
historique de Saint-Gern^ain-en-Laye ; 
^ 12*» M. Chauveau, Téminent vétérinaire de l'école 
de Lyon; ,. 

^3^M* Çprenwipder, ^ la Faculté (les sf^ences de 
Lille; j{ 

. 14° M. l'abbé Duranijl, professeur à rUnixersit^ ca* 
tholique de P^ris ; - 

15* M. d'Eichthal, ancien président de TAssoclî^tion 
^anjç^isq, qui yjent de faire un don de IQ.OOQ francs 
à l'Association et auquel le conseil, dans sa .(jer-? 
ni^e.jSf^ance, sur t^ propositipn de M .Bouvet, con- 
seiller municipal., à Lyon,, a voté des remçrclmentSj. 
. I^e?;,^|iQns, de géographie et d'écopomie sont 
afst^plleniient représentée^ de laMmanière suivante 
d,ai?ji^ le ççnseil ; : , ; 

Géographie y l'abbé Durand, pr4^p4^t; ^le, Df Huiiejau 

de yiil,leaeuve,.s€|créjl^e de la Soci^^,d'aérQsta,tiori, 

secrétaire; Hedde, de Lyon, ^\ de Marsy, directeur. 

%fl(^^sée de Compièffï)?.: ; j. . . -^ 

.^^,i^oin^,stçki^i[q^ây d^EichtJial, pr^pident ; Çteorges 



Reixaudi, secrétaire; Bouvet, <A)naéiUer munmpailiè 
Lyon; Âlgi«^ve, directeur de la Revue ^dmiifiqtm^ 
Goullin^ ^uiciena^oint là la matrice deiNanteis; ^ 
M Unefoi:^ ces petites ciétrémoaies delan^ille tennV- 
ûé6s,{ce qui n'est i point lx)ng)bi oomilae«bent les com^^ 
murûçatioqs verbales ou lues^ itoc/îtes à l'ondre du 
jour. Cela 4urera jusqu'à' Il Jïeures, difficilement 
jusjq^i'^ 14 benres.iet demie, ^et bien plus eftcoDfi;jus- 
qu'à midi, céu» les savants ont un appétit qui ne pai*- 
4onAe p^y.snrtcrut quandils^ie a'é^fo^eai.^fetSdèux- 
mémes .parler, et ils désertent alors en .iaasee. A 
paidi, repa^^é^néral. Puis, d^nsirapcèsrmidi, led:8eoT 
tions les ;plus brav^; ^^ront > séance. 01es Be^ont peu 
Djpml^rem^es. et, 3jOu$. un prétfflcte qiwlaonqué.^ elles 
organiseront, chacune de leur ;pôtéii< des •iQxoui^sions 
partielles. . J>4ine \ que ' voulez-'V^ue ? On n'«t :pas 
tous les jpufSTassemblé au }>ied d« Puy-cderDôote, et* 
dans cet, heureuK.pays, parivilégiév» w f^ppf ©ad plus « 
lisant dans Je. livre inéme de la nature^ sous MNtiisecr 
lion des savants les plus éminents, qu'à éoentet^ 
^pesantis par ruji déjeuner, uvalé SiVeo^ appétit, %m 
mîéflQcâ^ dpnt Tauteur toiiirne sans pesse tes, pages iar 
termioables. IJiest vriai qwe/pieiqi^BtoiS'VnedÎMUsal^n 
ia(;éresçani^e/Pj9if§8iQnne les séance» ; flaais e'estiW fwt 
rare çfti entièrement ,e:^ptipnneK f Ui pourra» ^îipH y 
avoir aus^i une séî^nce g!5n$ri^-:de.toultes las «w- 
tions, pour entendre.. des. Wfn^^jaicptiçns feiite^Bap 
des savants de la localité, car, p^lr^v^iUe A Çlerî 
mont, et les savants Clermontois ont t^ç^/de? sfif^ftt* 
à aous^ révéler sur |GeJLte,pujl^sa«i^e ^latiffe, q*M »fr fait 
et nepieât refuser ^^jiçu^edj^i^es.fayiwrft i*^ Wlw 
allants. tii.; ' •> 
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ILLUStRATIONS' CLERMONToiSES. 

Voilè^ ,^, jVlmont, p.ap ej^ejnple. Y aT^-Ujjijelqu'ufl 
dffns ,1e .iiiopjaef..qui. cq^ins^sse }e^. m,ofl^t^. . i;)ôme 
ççmpo^e lui ? IJ ^n poyrr^jt ff|éor)re tjqus .jiç,^ entiers,, 
toutes les ondulations, toutes les rocnes. Et M,. Al- 
luard, - d^.lft Facijjlf é .deç, ^p^pncjç^, , ^'intrépidp fonda- 
teur, .de .VP^erv^oJife,;P3i^^^^ ,5i. femilier 
avec le barcpètre? ,pt M,. J,-!^,^:PQ,ifjllçt, Ip vrai cré^- 
tei\ir <?,Ui çaupée de Çlermpnt,, autei^;? 4f^,npg[^bre}fx tra- 
yauîç historjiqjjç;^^, açclxé^ççjgiie^, et ^cLef^tifl(tues, sur 
l'Auvergne ^ ? 
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Çitçps; encore;^. ^%x}^^\ J^q^pt|p,,^ç^^^^4es 

.1. Topographie mir^alogUme du Pun-de-Dôme^ coquilles du 
département du Pui/-ih-BS^}''7%6nbgr(^aeéfUS^ 
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M.; Aub!&çgier^,:d0y^D de la Jt'a^iaJAé! 4e3î ^iwiô^a ( 
consiVi p,5iri .«e^ (Jiver:& IrwftUK d'e^liwLtiw.-de^^lJI 
science, à Tagriculture et à rindu^lrie!(opiittniHdir ! 
flè^^);; JM. AlpbQWe Julien, profeftaeuRrà leT'iactilté ; 
des sciences, auteiur 4'éftu<Je^ >tèsTr«BMit*iïJMl>lea^8Uff 
diyj^i» pQirnU ji^j Ja.; géologie i^de.TAwTôiIgnejîiMt' le ! 
4pp.1^u^, Niv;et, jpf laf^^^ur à TElcote de HoéKkswne, qm ' 
i^tfaii.un cliç^ipi^in^ire.des eaux miiM^aie^)Aaàépeitlé^ 
meut jtjju P^^yTi^rDôifte, publication import^ie et 
d'un très-'gra^: intérêt, ei plujsieup» alutereô -cmivre^ 
pelaUvïes.aux ^au)^ minéFFales et potaWes du déijfviMrte4 
;mpnti .M^ RQiyo^î^,;^ professieur i^ la «FacuUé de^ 
.^içi;iç^if, .hpi^ajoiste e^^i swPtOMi .anthropolQgidteifdiW 
tiï}gJi(^^M.,VictWjFlW^oqx natypaliatc i^odeste et 
consciencieux, qui a rendu et readFaiiQacope.jJe^r.an«is 
j^jçpYJ\çe^ p^^^flQ^géq^pg\qul^i eq oequlooo^îeineViiKu- 
vergue. p^, pqjlectiona qplil mfJ^ ,^i Ja^ dtepftWtiw ?d^» 
gé^lpgu^^^ <$. d^p prix, extrjêpienjt modéré»^ • awt. ftusdi 
h^ibilenpi^iU .cpmÀpSiS^' qm K?pn§oiçpfii^u^wiepti 4éteiv 
p^ées ;et. é^Ue*/ J!H€^nliQQp^ion& ,epflp M . \ iÇfeotardi la 
dpyen .fte Ja- Ifi^^)té.d^§ l^Urfls,;P)r<)(ftâ0eiUr dîhjlsib^ 
çl; dç^éçgr.^phjp .^fc-a^te^^.dc^.t^av^^X g6o^f^phi<mea 
rpîjpipaiési, et ,JW^,. IÇffipaftnu^I d^^ .jSaçart^jîbian connu 
dans le monde littéraire par ses poésies et s.a6{é«tud^B 
diç^cIitiq^fl,étra,ug^re, t; ...: ., ,, ;, 

..,^^^(^e^s^s d^.^oup. çes.^WO^s pIw^Ja.iBj^iaoii?© du 
rejgreWé,Henri Leçoq^ j isuort, Wpt t ^emiaweatv ;flt ;riaH 
fatifa^}e aujleur d'imjijÇ.a^brables tr^Yajlî& boteniqo^s 
et géologiques ; «up ,, i;^u\veVgne h- Sop ^^qwve.Wff ^ «$t 
partout vivant à Clermont ; au muséfif •fuu* JardiUj^d^B 
JÇjlanJ^^, pnrptrQVV;^.lft>trg^fi^.di9 ^oq.i^uwc^ bien- 
CjLi^finj[îç§tg[énére,u3.e., ■;. '^:- ..'..,;.,. .; = .■! ..-r;)..!.: 
^ Çeu^gui .yqudrpnt:**^cPw wr-flfîB. publications re^ 
l,ative^ è i;A,^vejrgn^ Xo^t.qi^^Jfster l^a yeux pyr 
notre bibliogi:;4p^if,J^,te^4e;Cçtte revuôtOiU à s'ii^ 
t^ipr dçv/^ijitla,vHîinje fie Pucros^Pwa, .à,CljBrjpaont^ 
Ç|et|p Ubmrie.ft, poujr. ^ia^i dir^rle mqnopple^xle tgua 
les ^trfiv*ux .scientifiques quijii>t^ri^$3nt KAfUyergne* 

tri. >o' t'r,- î-r''-»' . :' ' . ,<'Uii:':'j/ /îj'"'!j c»; ' . *' dJ 

•NôflAî^Nâei feà^atits êttertgëfô ààsJslbrSy{''fef^À2 

Â^t au éoÉp^ ai aèhïitèàtV'^ JUélîti'teî v^^^ bt^bn' 

l ' i; h ' iu ' i ' ij ; n r .'..»' '■ ■■? ^' ' j»tl/; fidulD oob noiJiooq/[4 [ 
i'^Osia/ogue^da. plantes vasadaires. du p l at e au central du 4a- 



adw?W*e, WT^an d^.igoVilterdQr©eç8MWî!tv>rft>^ :. J 
. , M^» SÇmgi^iîfl|wro|e8ae«r,A r.UBi»Tefl«itf i» h^^ 

(Belgique); ^ ^ .pi.n.-.î. .î/ 

, ,îyI^-p^I,yqj[^,jiprtrf^p9^ff.i^illAç4dé^ Qgnèv^ 

'; M. Ip- copapaap^Iant. JNegrii ilgé0gp«f>be<^ i>^ :TWWI 

(Italie); -^^ ,: . ,. ,, , ,; ^,-, ,, .,; ; :, / .-/rr* '»'jn^rn 
..M,. Pfal^^^ir^eçA^v^-.de r^ej^ i^éjr^iWpft.iMi^ 



.•^'j'ncî 



ffnfi 



gr^ç?i.ài3€|rne(aui^ft^;, ,: ,^ . 

.j ; I^^.^gona^,/dirjB>çtçju^,d^,,^^^^^ Mo^èi^^^ 

.>I,. J^0|Sen^ieJï]l;î dej I^^;lJMW'XA^^«^?M^W'P*âp®)^ 
,:J!4^ P^f;y,,;dire4|EHiPrf^^Vpbsî9tîV;^toijf^'4^^^ 
Up*^.jr;^ï;finile.-%et^g9e);..it.r ^ ••.. ^.i»rq >'Mf-* t^. 

. Î4^^;^e Loriol, géfi^pgu0,^ç|e G^^w^^ui^e).^ -^^^f^ 

M^ Ifr*njijhin3^ni,,p^p)r^$^urAl'UpiTi8irftité 4ft Ii«py^Gi 



, ^ , t>lat^au,;. pi;of9^s,e.ii^.,à ,r^,nlvepS|i}4pdpi.,Gi^ft(} 

; ^|yI,^^rkg.e^i9n,,Bf^}f^ntdPJi^. ^iét^ P^^^<^: 

^ J4, Baêbr,/PinQfea^eur> y%Ql^ polyt^Ç^^awtM?^:^» 

, JVf^ '|;^l?i^p,,4^ JVIadr^XB?P«^âB^)S . .i/^K. -m >i3M 
j' %.! y,Wfud^r: J^p^uggha^jpcpfe >ri4.'W^.'^ 

M4 4^SUva,^i;çb,Hectç,^^H;,F^i48,Ppr^g^^^ ,,1 .,^..| 
, J$,: !^:ppioi^a,^5^ir£Çpt^Hr ,d^3i:%^ ,d^, ifti^W^o'*^ 
; M. Spp^t,;r^*^fï^q^iir ,(|ps.^ftî?f»/65.,^»i «Çff'*fS^./^^%i 

. M. Heynsius, recteur de rUniversi^:5l^rLçy4?-:Ri/)'i 

M. le.lieuèoibBthgén^al Ricci, d'Italie ; 

M. Cerutti, profesdetif^'f^K(ilt«^^ëd iii^éni\»#è, à 
Rome ; 

M. Shoolbreck,lngéniéur, aLondres. 

Quant aux;>^pijym^c^qi^ aflfçjpjiéfjg^ on est loin 
de les connaître toutes et il serait trop lonig d'en dpn- 
nerlamtllfef?âghàià|s'^4|ûWW ào^eVelles 'le : 
MM. Frédéric Passy, gamàgeran, Vélain, revenu 
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LE>t(M»/li^^^^ ^ÇIWtNÇAIS 



Wcemmenl éte 111e^Sà{iit4»atiI;^d3Mi6 latnet«*eâ'IA»èà; 
L.- PôîBppë, VieMé DUrind, Joseph ^liiëfôrt, Bdt^èt, 
lîrfioàsÎB, potlf les sectiort&'iiô géogpttphiie %t d-^o- 
nomie, elles conférences de M. WUrtz, prdfbssetn^^à 
ftt Pàctaté de atMefclne, Wr" lës'^toiaeiirs, • el?''^de 
M. Jamin. " : ^ j^^ 

"Il ô^ftiiitpas i'iîiAffiiteriîttHPVyla(ïûe'îel'se*e^^^^^^ 
qui soit représenté dans TAssociation. Le sexefàîWtfy 
ftiit unéasseir bdtoe figuré. Sans parler dé M*"' Clé- 
mence Royer, dont le nom a été popularisé par sa 
traduction^ dé 'Darwin, hou^ pouv6'rië rappeler que, les 
années précédentes, deux datnes'ont *fâît' d1ntét*es- 
satiié^ cômAtitiicrfQôns hnn sèclîottë'J ■ M*^* Tîi^ipotyte 
Meunier, l'auteur des Entretiens du Docteur au village^ 
et M** Huréâu dé ViUéheiiVè/ Uh très-grkhd troiîbre 
de daiâiés et dé demoiselles' iccbmpagnent^le'iïrs niaris 
et leurs pères dans cette- éàmpâgne sciëhlflRiué, 
M"* de 'Quèrtréfagetf; M"** H^ofea / M*^ l'^tt^âel, 
W^^«»Iic(ûdét, »«• Clama^erkn;'M^ binnas, M*^* feail; 
Ion, M"* Bazaine et bien d'autres. Excellent' exemple 
è(uW itfe saurait trbp éWcWriger et qui habitîie les 
dames à s'instruire de la façon la plus ef&qGtcë, par les 
JréW* et lés ôi^iiliers, ei regardant et eri écoutant, eiién, 
en s'amusant! Quel bon exemple pour les dkùies ^e 
{tfbVincèl, 4tii'Wûdraient,niaîis qui h^osefit i^'émaftci- 
per. Nous nous souvenons d'une cttif^i'eriéé pulfli^uè, 
àtoai^^sofnnëv'en i8(S9] k laqueUô ààéistaietit cfeux ou 
trois cents personnes. Les dames y élÂiént ihvitéesl 
Pas une ne vint. Dëlik'Y assistftt^eWt ôfèptendaàl, li/ais 
Càfcl^ées dabë M cbûlîss^: A*'! {i^jugé 1 prèjug^I quand 
donc te foulerons-nouô aux jilëdi^ el^ quand t'étrài(Si'à- 
t-on la tkJi à jaitiaiè, tdébbantè hiêté' vehiméuse ? ' ; 

Les jours suivtotii,''*bk ii^s'ddcùpèra^^it(3* que 
d'excùi^Sidaé<, éri''dehor^ d'e^ matWëtfe'. La prbihaîne 
fois noua nous en occuperons et nous donnerons aux 
membres de MisdMktiôn^fiiùtésies'iûtiicatloris' oui 
pourront leur permettre de se diriger éii ' tctiité con- 
naissance ^e cause 1' ' • ■ - ,< 'Y «» 

, •.];• -rit .>>'r. j jcGpOR^S BtaTjftUD. '^ .'• 



f 



.'/' if-nri^f /. /:. ," î' :^f'i ,/!•.■» 



•ci .1/. 



-n.'.h II"*'» ;:ili' ^' ■•! I'». ••' îi I" > l'ï'"' M'îlf. ■;,' i -'.;'■!) 

te" Qub Alpin français est, comme ïa Société de 
OftogTfaptu^. c^Q^nmcHi^s^» uii\i«ej«Aon. de kvSoei^ 
de 'Ôéogirtlphiéit!*! PAfîë;' A1i^*«iidiiî«t'ibîïuét^ d^- 
cembre 1873, M. Maunoir portait un toast à ce club, 



alors: réeâmtnent éclos, sur PiniH^tive de Kfi ASk^ 
Lemercier, définitivement constitué le 2 àvHl* 'suivant; 
fli se'coitopose aujourd'hui de plus de 1.800 adhérents 
^l de fJO sectioiïs. ' '' 

' Son -but, sft composition, ses eôuvresi^, sôfe avenir 
certain,'iïi4ritéiitde fixer rétention: - - ^ * •" " ' ' 
' 11!^ pour butidèfacffllei^ et de p^èpAfeéfT î^i'coûTStfs* 
sajace eocafète de* la France etîdes^pkyfeliàiitrophfeï^i pëL^ 
des excursions^ par lai publicatiotl de IràVèiiix ëctëntP- 
fiqoèsi littéraires «l artistiques; ëi de rénsèi^éments 
propres àdiriger les touristes; par la construction où 
TatoiéBôration de refuges et de 'sentiers ; par' dé»' en* 
©oiarâ^éménts 'aux Compagnies de ^Mes^^par'^déb 
ï»éiinibnsou conféreîicéfepéi^îibdîques, enttri pat la créa- 
tion de colléotiônë'ért. dé MblibthllqUtes ^^pî^îalés. 
(Af 1.-4*'^ des slAtuCsiy • "'•'''' '- ■/ ' 'y'''''- •;■ ' 
-' Des savants', deë touristes, des no tabîHlës dé toutes 
soKes, fôndtibftfciait*es; députés, séûateiii*s; commer- 
t?ailte,fev<Jfcats, médécîns,'lhgéhiéur^,3eunés'buvïteuk *, 
î<e'Sôifttî%iB85dé8 à l'ekécutîon dé bé pWgramme natio- 
nal,' ëJiemtjJtde'tàute couleur poil tique ou religieuse; 
viifi!g«k-JGiilq': tnembreis hôhorali^es d'Aiiglieterre j ^dé 
Suisse, d*ïittiie, d'Mema^nè, dé Suède, de Russie èl 
des Etttt^^'Unîs lui ont {iromWôùa^porrté'^ déjà lèilr 
concours.- ■' • ■" '■ ■ '■ "■''■^'•''■'f^f 'j:-î-.i "■ • v.h 

L'honorable et regretté M. Cézanne^ député des 
Hauték^Alpies, eMt contribué puissdminêntîiù déve- 
loppement dit Chily et V^ pi^ésîdé jusqu'à sal^mort. Sa 
tâche Serai dlgnetnent contiMéé* pai* M:^ ÂàtiJ^hé 
Joann!e;'élu te T juillet oôural^t, àFiinanirnîté, par la 
direcfllte'OenW'ale. ' '•' ' *•■ * ■'- ' ■'•- •" ' ' ^ "^ ■'•'^»" '-'\ 
' ' Oelte ' atfsbdialion af ptiWî^ deu^ reinarquaBlës'^ à'n- 
nuaires, dont M. Adolphe Joannè étaifc'îé l'éiftilctéTii* 
eïi chef. Le pt*emiër; partt^h 1875, confiefiiil82iià^s, 
22 illustrations ôfé. cariés hors texte'; "fl(^nl f\^^,\^ 
cât^lé- typographique du massff^dù PéllV6ux;''esl^là re- 
productloh au '40/000* dëà miilUtei'^ *è rfetat-majoi^ 
français, avec courbes de niveàùi' Onlrdûvé dkiis te* 
second, 'qui vîëht^d^pstfaître et fqùi coriipte 850'pd^éfi(| 
3 cartes et 54 gravures ou illustrations. 

En lisant ces deux volumes, les bulletins qui les ont 
précédés^^ siiiVifej-lês^Àfibîeé Sfogiéïïic ViÂliés dans 
les journaux alleisllands'^làiikeesv itali^Vis et anglais, 
e)[j,'Ja.4etti:^4e cUsfinctipn qu^ le jwfy da.Ça«igRè%:in- 
tçrnaltippftl, d^^ r^^PV.^fl? ,g^gWpJbâquW:ia<5l^Qe«*^é«^* 
yfixpesitten des Qubs Alpins réunisr-on serait tiéià 

r. Nottd treniMtn'Biit latlst^ aMàeRé M kiëtt[fi<«ë îMSI. Jdk&bè; 
Talbert, Cazin, Hébert, Daubrée, Pui8eitr,^VW!fe^lè^Çbd,' 'ilbôtt 
MlUbt, àe Ghabtfûxl-taùrar, thâtottey,- ÂM^^é ' Caiàiiyff/ aftb^d\(tt|- 

liami HAberv pranoe d« Joinvfllé, «fotittè dè'Pafh, ém'^ milt- 
pensier, Albert Liouville, Lory, Charles Martins, etc. 
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profondément coiôvamtnr de TaiiiU'Vf lé* fe t' dë^ ratifia • de* 
cette Société.^ ..- ; i : : v/ - .: i ; 

' Ilsné retaterit pas seulement des ttscètisions et des 
excuriione îrité»feô^ntes, ilsf'ôfOiisfiaîteiït ttusài l-ej^pllA 
ration des montagnes 'fran<Jaise8, ètidirt^ îàolénièht 
connues, iwem^nt Visitées, incocrtplèiètneMUécrites; 
ils sont remplis de notions qui se fattachènt à toutes' 
les branches de la' science géogràphjgue.' Ils annon- 
cent la fbrtnation dé compagnies de guidés dans' nôs 
Alpes, le vote de subventîonà pom^ là constmction ovt 
Tamélioration, sur différente points de lil France, de' 
cabane» ou de sentierë^? ils attestent les efforts de la 
Direction centrale- el lé^ 'avantagés <îii'èlïe * obiërius^ 
ou eoUioités dans 'rin^érêt dé' èes ûieiînbres' et' <ïai, 
ajoiitésà la valeur des'puWicdtions,' sbttt asstirémenr 
supérieurs^ a lacotisatiorn âlmtiéllB de W francs, dué= 
par chaque adhérent, ' indépèÉtdamiïient du denier 
d*eniréeiqui'n*^tquèdef6 francs. ' ' " • '* 
•Ainsi,, réduction de âîT 0/O^ur lés é^Wdes Joahrte 
et autres publications spécialesdela maison Hachette;' 
réductions • semblables ' consenlteài* nôttoiftnent {iar 
M. Lalblntaine, o{iticien du PaTais-Royal, qui livre,' 
datts lels ooncHti<yBls les fflèîUeù^eS, les însti*amttnls, 
pioléte e t>plaids 'p^oûr excitirsioi^sf âe ihontagnes'; iréduc- 
tion de moitié acsoordée^ 4 la»' DireCHèii Centrale ponr 
les ft^olélaïWs'par M. le raStifeti^è de iii* goerré^oMe 
prix def'vehtVdescartes-déTôriati.toëj^ eiifih, réduc-" 
tîori'de tooitié, ôfttèlitfe de la'bîènVeîllànéfe des cinq* 
graàdë's eompagniés dfe'cîiemtnj dfe fer,-*h favènr dés 
caravanes scolaires, cd^bpo^ée* au môfîn^ de dix Hnoyia-- 
geurs;'- ''^' "• '■'■'' ^ '• ■ '. '-* - ' ''»'• ''•'■' -''!» -'»*-■ • 

Les^ CttràWheâr^sèolaîrês;' ^Veièéht réfeoiïimandéeî 
aux^éfeéft d'étkbKssetaéni pàrMl'le ministt^e déhnsi' 
trtictîett p^bliqulE! dans ' le BiâïèttW^âdmihi^tràtif des' 
19'jtiiii feè e\}uiUetÎ8T5'i''* i)kf teè' c^^^ dû 

mois de juin dernier, ont pour but de développer t^èz' 
la jeunesse frahçaî^e ïe goM des voyages, ^ slirtout 
des^'Vôyages spied,' eiiPa^ràchant àù désœnvrèmeht' 
des •lofejgl'tes vacânbès et ertr^rhaéitïiantft un éxeréicë' 
satelSÎ<^-par idés é!xWïfsions attrayantes 'et tftîlcs.' 
Quklôifze îtbyagesdé^ cette nature ont été déjà eXéctt-* 
téàheiïéeVtSéfoeiit. ' '• ' * * ' ' ' ' 

Indépendamment des réductions qu'elle obtient des' 
Céàipagnies,^ ttf ÉMfêctiorf^^trâie^ du Club Alpin 
fournit aux caravanes, organîi^éis^'soUssoh pàti"bria|yj* 
des renseignemfeiif^, des modèles tCftihferlîtt^es et des 
lettrés» de rec<Smmabdali6n *:' - '' ' ^"^ ' ' ' '-' '' 

Il nous^ semble que cëltfe'|)ètrtfe*'d^ la mîiBsSfen que' 

1. S'adresôer, au^B|^4^>(Jt9i9i^. {3^1^?? :B<ïWpFte 
M. TaU>«rt ou à M. le colonel Pierre. 



s'ë^t'împôséé^ètlllii) Alpîà suffirait powjufitifler'iai 
ftcvëiir croissante dont il JfOilit. ' ^ i ' '^ -'* '-^ • '^ -. 
ta rttfe, que^dbnifénti; les 13, <4 Cl (» ddût^^eha&fi;» 
à 'Aïiflêc:^,'»lès âfebtîô'nà''de feSâvoîe,' et èTlâl^u^U'e^lfes 
Quhîs AipiîîS Suisse et' ftalien sdht invilésy sera} pour 
les Alpinistes qiii vôudrorit y prendre part, si letttnpâ 
estftLvorable, un siajet dé' grande attraction r Lé pi^ 
grdtnriïé'est iiitérës^rit kàîis êti'e gênant. 'Il est dott-» 
teux que cetle'Véinfiîon sbit VéStàblenlentiKi Congi*^ 
international des tîlûbs Alpins. Mais des relations 
s^étabKi^ortt, (Wmthe 'aa"Ctortgrèe géographique* de^ 
f^aris, 'et serviront s'ahs douté h former- dés liens éo/tà 
léprogrèsetla'Séiëiîcëiit*ofiteront. î ' -> *>' ' ^'^ 
''Nôiii^ reparlerons sônVént à nôs <éëteiii^k deià-âctes' 
du Cliib Alpin' fr'àn^Ws.^nf tédssîrë; riÔttt'ï'e^péWtfiSi à 
fàtt^e visiter nostaôfttâghes par léfe hàMlants^dé^la 
plaine, etîl rendra dë^gréttfcfe ^èrvioeà^à lA nation etiity 

' Aujoùfrd'htiî,' îl côtop?rendpltfs de vihè^^^eélïons ou 
Sbtls-^éctîô^rf!^»ee sont égHèsde PiriS|^pi^îdéé pat^ 
M:i-^X'.^J^arihé;'^d'Aùvergn(e;' présidée pai^ M. M«^ 
nîér et ayant t)6ùr'^vîce*^r^déttt; 'NT- 'de MathAM? 
pour séid^étàire générai M. VlmbhtT'de ^Gap," d^ 
BrîaHço!(,'^^EtiiBruti;'^de Barcehiniette,^ de •î'ïéô«e;J 
présidée -par * M. Ldry- 11Bus'l!re' géOliigue V^ ^» pàir^ 
M: ' le coïn tè dé' Saîtit-Pè^rtWV pt^o^ri^t^îi^éî dé^t*^' 
Wîssëmehf d' trriai?it.Teà-Bain^ r d^ thkriitiéf y i ^d'Àiîc-^ 
rè^-Bkinéf, à'Aiinëcy,' dé RilmiHy {iB4voiiB)^^dè^Lybn,' 
déë Vbkgès, de^ éfeÔhe^éfri-Eôi're; dfe'ltfTai^etftfetîsë (à' 
MWtifièrs, digtiW'kflavbie), du ÎJura; dé Provence, Wi^ 
¥ift^ni^ëë^céniVB^sf''4u8M^(mBV, dé la CÔtë^'Or^^ 
dû'^Niohrtfn. Chaque région! a^àtfl *deS ' cëlRhes,' ëëbs^ 
péu/'pOJîà^éàWk slôttf Câilrb Alpin, et C'est tiri('nilé\iic, 
car il' ïïé peut rien y ia^'dr de pftfé àalutaîré^^ pëuf îa- 
rfânté phyèîque qùë'lés^cotn^^s àipestriéé, et de 
phls efllcâtîe polit» le développement 'dés 'èéÉUftàient^* 
patriotiques que la cohnàiàtiance' ap^rofèndler *des* 
rîchfessefs'de hbtf'è'yôî, taiit an'poiiit de Vtie'dè TSgitW 
cidltire et dé ritidustrië-qu^èt celui' dtfj{)îttôi^sqùè:'Les^ 
promenades à pied' éfeibiisééhf ëhfrè l'ej^pldrateur' et 
le sbl-qu'il'Vièile W4ieù'^(Pttitto8^q^ piéillrquè 
conïrîtiudr^k'dé^elôppet^ré's^t'inffiî^irè té jôur^'W* 
néceéfelïôsW'faifc sentir: *'!;"• '• '• •'^^'•" . 'i'-^'-'^^i)-:' ^ 
Ban^ le cfoiïé'^H', pïacé'k lif tile dû èïtibldiit' entier, 
figure M. 'Daùbréè,'diréttcWdt*'fÊCôl^''desmîne^;' 
AchiUé -ea2îri,^riïitréràrfé^)prbfesséuti'iïe^ j^fi]ysiq[ué' du^ 
Ijlîée Pont^e^V'^eVénâ1fS^;^k lieôip^'^iïê^i^le 

1 Saint.'Pairf,^ef, pfeùdàht M^ ^^ïî^ôcfesV habltairt: Mie' 
rf^Sér^^oirSerVoai' eët'àii: petit village, situé^ifattts ftî 
! Viillîe'dé' efiaitiouhï*; au t^riflùetit'^aô f ÎArvè'et'd'iilF 
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gorge magnifique, après ^w^flfoÇïWft l^Hit.ftq,^Qfic^^ 

Mpm^MSilS^^ quiîW win*îW« Wio«caYHre Ç^tft .^yeç 
^n^ (y^ M- Çwi^ flui a gK€fip^.l^J|Abitflljrt6 d<? ce, 
¥iH^g?t)B.C5Q0ft}i,tMé{MW Socj^^pap actions,^ f^itpon- 
sJUwr^ ^.âOOimWrci? Ue p^se|[îçllç ppv^rt explorer Kift- 
t^eurde,]ce& gorg^.^ Qi^^lle jpli^ idéel Jl^t^ipsi 
¥m4^< si^in^ce» fH)X tQwii^^0,Qi ^suré,à cette Ipçaliié 
miç^isp(mîc^4ç jeyenus, sérieu,^^ipovir un^pa^yr^ yilr. 
kige »dui fon4 d^ nv>ntegBe«. de la Sa,voie* lif^, acr. 
tJAWaif^ltouiahjeAt dearev^oirnsd^ 4^et ^|0/0 par anl 

Dans le Conseil OiO^us. trouvons aussi Mt Maunpic, 
aapr^t^jun^ gknfiVsX â^, laSp/a^^té.^e géographie/ le 
mar{©iw;dô. Tw^^iie^t Ifc P!aiseiv\3;,,de rii>p>il#Ji,-. . , .^ 
,.[PQpr4o&jfw^es,gens de tq^t s^xCr-q^f^Ue excelleinji^ 
4ap1q qWile filwl^^^Ipiixi Pa«i:.,l^B .g*rç9M> çUe est 
indispensable. Comme Ta fort bien dit M. Cézanne,: . 

«.DajD^.noitr^ t€«PR^ d^,.^^ce obfiga^wei.yjae 
i|i^^. BI»iidi9ntei.,yo(udr.a,.XwMiarw^ aye<ilça 

^^ypi^de.lamoîitagne. lAFra^^ep'eg^tcerlçs dispp;' 
8é^ÀlPKWoq»erîReiî9pjw^; , piais^ si. on, r^ttaqjiie,. c:eçt 
4ips Iff^ yo^ges» . J^f , •ïvra ; pi le^:. A^es . fti^'elle;. devriçt 
r^B9^per;Vas3ai|)p, G'es^: €|in^i,que LwLf iJCIY^j^rè^ 
fà(^ r^ersi.jjjiftpfijta dix «ifâ la^,fr9nti^e. deaAlp^ : 
l£ftp^u^,grflfl|j^,^W)pii^.4piguq^^ d,e, c^M^, .époquç, 
C4^fi^,vY}ilW*§,i. BwwiçJf,;wjacwit'ilta^ 
WlMagWS; ïi^A«^néx»jlr3c>(urç^t^^le, c$lè^^ 
cl'uftJ|i«?(B,dflpÉ^qu^ sur;.lHguw^e,des Alpw, é^«t ai^, 
4'.W jwfiîfc^flifûf (Wtw^^, <(t^ro/ ; lui^pji^môT'ayait^P^ftrq^ 
Q«^t,(WP)»' df«ia^î ^^;j^viwp^. , ,Bn J8,71 , . d^ç^^i^ Upet 
rijjte,rfil^^^ d\i. géB^jç4. B^m^aki i ^rayer^ l^rJjura^ 

gi|eS(»pqui^,apti?efoi^4ws.^e^.fM>urBes de tpij^iste^ ; . 
. « ïl,nW4!^Uleurft.pas népessaîr^ d'avoir. ^oçopli 
dj^|i.txwr,s 4e/9pcft,pwr.;fW^/R*rti)e .41?,^ 
OnJ) A^ift.9,ij;vrç, s^ pprt^s^^.Aoï^tefleçsc^e J^oft* 
r^'î flftiU^Wr^fl içji, ;^N%n^i jç;im€ii^.,et ..y^i^i^J^..^^?. 
fexopiesi, si. ftaçç?^ilî}pst..««ix,B^n,l,iB3f^ élçy^St.tou^, 

14a, sp)j^.l*,ft^ ççap^^^deçpnqfturir 4:^i^|e^ioft^Uj 

b»Vi^e,r^ §pç^é^^ipt4ft.fl';y>t^ûd^^^^ 

cupation étrangère, soit de politique,, ^f^it^e^p^fj!^., 

« A,rimi)a,l|ig!H ,49'.Pi*^^?^^^ sociét^.i^; étrangères, 
l!o;;g^sîmpnj d^.^fo.Jf,e^^Oifb. ;poxiçiJig^ Jifi nécçs^ité 
4;}}q^.^jfjçî coflftmi^e,;^^ d;i^ idir^9Î^, pe^U^al^ avec 
lft^^)ç^té^ç^^fij^a^yÇ|S^oça^ç^,,ï^p ,Çluî^',^IÛH'f ert de 
lipjgiyç^ ^PlWii à^4e^^jP^%îC9n^fM^ée8.^p^ gr9^^ 

gft}ij(epp^/fc^fje^f,iq^i[v4a^S,.,W* W }%^. 



a|jmi9riponi^Ur)|:;a)ib. A|^ plletstisotifteai d'ua iscjLeiiieati 
qui les laisserait impuissantes à faire le bien; ; . 
p. « Sur la.8eul^,^niKWç§ de spn.organisationv te.Glub 
^pj|[i tr^BÇf^ia f^,d^i,ri^ôu^c|e ré|traiige^,d^ nombreux, 
témoigii^kges 4^ sympall^ies.'f^uissentjl^s touristes de 
toutes les oatioqs, ^rès s'être serré la. main*»ttr le» 
sommet^ radiei|Xtdfs>, Alpes, ,ii^poffter chez eux les 
senUmçutp de pi^pgrès, , de scieqce Qtrde paix, qu'in- 
spirejit les gy*auds,§pectacies de la.na,turB et qui, mal- 
gré., tant de^yiolancea doulou«H3iwe^^ 8(mtîres|)épaû|C» 
de. tous les cgeups géa^eux l mi - .: ..: .• 

, Mt W^dd^Qgjoa,. notre vaiUwt mini&tire» de Tin-: 
structipn publiqwç^ a ppér^pipp^ nvec la routine de la» 
tra^ition^ ,Il{, a. recommandé <di|^Udement jmt provi- 
^ÇWS 4e9.JyQé^3 l.^.Cli^b A*pi»»-etiir«|fait aveoéblat. 
dap^ le V(M<nfa/ o//?W^v Qn-ain^e à voir ua^ nûtistire 
a'opcqper j^in^i.d/ftuUift.ftbo^ que de politique et don- 
ner de la solennité> dea aoiéUofatioasrd'oiidpe.pure^ 
meûi,péda459giquefOu /fefrajç^/;. .qu'on nops p&ssede 

.La ^Qitiw d'Ajuv^^^^i^ <^°^^it'98 membiteft !au. 
13 j^idernd^r^^.^Sllç.a. 9oa.;$i4g0 à ÇberoaoinlrFemmd* 
«.E31^.Q^,profpp&e, po^r sapart^et ^kf^itO^meOiti d^ea-. 
couragerj^Jt deifaci%r i^^.vpy^efiii^ Jje& js^oupsionis 
4anS| 4f^' , çapritAgn^*! de : liAuvergiie . pal?, tou& les, 
moy^ens doijit Qljia.^ou^ca^^iiipos.ei?, tel^^i)^^^ I-oijgamn 
satioï>. d^: vQyagc^<i^tt4!9'{cwsion^, ) la créatioa.d'uti»; 
qoUectioa d^, partes .^^PMyrfi^ge^b* ,4'iMtruï»epts.mtïle3, 
Wf voy^^urs, jç^^ dft rïjw^^ îî^unisgaQt des rensei-: 
gfxeffjejii^,4^(;^ç^ Uyj.te^.,^ç^e^;^en,ûrg^. 

nisant des conférences sur des sujets de géograpt\ief 

dç phypiq^ue.^ (ju.jgJpt|9;',.,.enfio,. en 8p,^é,aniaawt;^^ 
assenab]Lée9j^péiÛ9,diqju^p,:pi4'oo,trait0r;^* tout lo^; 
quj pjBiUt Qojpicpurif; au>nt,ad,ef4f » {^;i^tr^H4u.rè^l€n 

' Le,{Plui).Alfti.n..es,t ^xi^ infjtitjLEtioû/4'iQ3iI>Qîîtatioir 
étraj^èjç^^ , L'4 nnuaire cfci , 4 ^1^ uijl, sUjP^cbej 1 ^mne , 
rçnfcjrj^p^ . de* oomj^reuses ;gi:avure^ eu ^ip^ir et ^en . 
CQuJpi^ î^t ,d.^^^.ç%iîte#, a p^bJl^é de^ v^nB^gïum^t^. 
fpft infére^sanLs ">.c;e^, ^gar4. .Hipaeuti^miejvV/ÇKisrj 
tence de treize Cliibs Alpins étrangef;s,.^yia(f.,if -^oi^t 
d/5.1eMr,fgn4ftti<>n ; . , . iv, .,', u. . ! f . ■ 

i»./L€j C/yô 4/p/rf aî5vAï«..(f -OiOi^ 1857. 7-7. Cotisa*) 
tii^,,:^5,fr. p^^aif,.3:73,D^fimbre^). , 
; a^ ]^ C/if*,4^>t.fuài^î{4p,ayrU 186?). ., . , i . . 
3* Le Club Alpin tVa/i>ni(2^octQ^ i863. — .Çrésini 
dpnt^I^,^Jla^3.#îftfî^jahjr^^^^^^ , i . : 

- 4*» Club allema nd au( r i c)uen { {^ avFU 1863, — Prési- 
j deat : le D»^*Peièrsen. &J(»0*meinbres>. ' 
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5* Club Wilde Banda de Vienne (6 membres). 

6* Club des touristes de Vienne (20 mai 1869. — 
1.200 membres).. 

T Société Alpine du Trentin (à Arco, près le lac de 
Garde. — 300 membres). 

8* Club slyrien (à Gratz. — 1.378 membres). 

9® Club hongrois des Katpathes (lO août 1873, à 
' Kesmark. — 1.020 membres). 

W Club des Tatrà (19 mars 1874. — Président : 
lé comte Ludolph d'Autriche. — 750 membres). 

11^ Club allemand des Vosges (1872, à Strasbourg. 
950 membres), 

12* Club des touristes de Norvège^ à Christiania. — 
935 membres).* - - 

13* Club Alpin américain ou club des Montagnes Ro^ 
cheuses, fondé par deux illustrations, M. Cyrus Pield, 
l'initiateur du premier télégraphe transatlantique, et 
le D* Hayden, l'éminent géologue qui a exploré les 
Montagnes Rocheuses en 1874. ^ 

U serait à désirer qu'il se fondât également un Club 
Alpin algérien, aQn d'étudier les mille richesses et de 
pénétrer -les secrets de l'Atlas et de l'Aurès. Cette 
institution serait d'un grand prix pour notre colonie 
et lui rendrait, sans^aucun doute, d'importants et 
d'inappréciables services. 

Ces Clubs entretiennent les uns avec les autres des 
relations intimes. Ces fêtes internationales sont fré- 
quentes. Là règne la vraie et franche gaieté, et on 
apprend à oublier ces préjugés de peuple à peuple, 
qui de loin divisent, mais qui, vus de près, tombent 
d'eux-mêmes, pour faire place au sentiment de cos- 
mopolitisme humanitaire, qui seul est fécond et sert 
friHîtueusement la cause du travail et de la paix. 

Les femmes, elles aussi, ont leur place marquée au 
milieu des alpinistes. Il y en a dans le nombre qui sont 
d'excellentes marcheuses et d'intrépides voyageuses.^ 
Que ne le sont-elles toutes 1 Elles .y gagneraient dé la 
santé et de la vie pour elles et pour leur progéni- 
ture. C'est très-joli d'avoir de petits pieds comme 
les Parisiennes; il faut avoir ces petits pieds, non pas 
seulement pour les montrer coquettement chaussés, 
mais surtout pour en faire un usage salutaire à la 
santé du corps et de l'esprit. Est-il besoin de citer les 
exploits de M"* Pigeon au col des Gr^ndes-Rp.qçses 
et dems les ascensions de l'aiguille du Midi et de Tai- 
guille Verte. Le col du Géant et le col du Midi ont été 
intrépidement franchis par M"' la comtesse ' Rignon 
et par M"' Cazin, et notez que la traversée du col du 
Géant dure environ 17 ou 18 heures cohsécutives, tou- 
jours sur la glace. Miss Stratoh, une Américaine, a 



, fait l'ascension du mont Blanc en janvier. Ce jour-là, 
le thermomètre marquait 13* de froid auj Grands- 
Mulets, 19 au Grand-Aateau et 25 à là cime du mont 
Blanc. 

Mais les Clubs Alpins n'ont pas seulement pour* ob- 
jet d'encourager des ascensions ; ils ont surtout pour 
rôle dé le^ faciliter, de rendre les montagnes plus ac- 
cessibles, en construisant des cabanes, des auberges, 
daùs les pays d'un accès difficile, en traçant des sen- 
tiers st des chemins dans les régions dangereuses. 
Enfin, les Clubs italiens et autrichiens ont créé, l'un 
44, l'autre 82 observatoires météorologiques. 

Une presse alpiniste devait nécessairement se dé- 
velopper à la suite de ces diverses créations. C'est 
ainsi que YAlpine^oumal, dé* Londres, les Mittheilun- 
gen du D' Petersen, YAlpinista, de Turin, le Touriste^ 
de Florence, journal quotidien, le Bollettïno, Y Echo 
des Alpes, de Genève, etc., ont vu successivement le 
jour. Nous reviendrons là-dessus en temps utile. Le 
sport alpin se propage et prend faveur. La raison en 
est simple, domme l'a dit M. Rambert, dans son 
toast à la fête de Thun : 

« Si le paysage de la plaine est çiuet, celui de la 
montagne est parlant; il a un l^gage.' La montagne 
parle à l'homme politique, c'est-à-dire au citoyen, et 
nous le àommes tous. Elle lui dit : Je t'offre mon se- 
cours pour défendre ta liberté, je te servirai de rem- 
part. Elle parle au chrétien en l'invitant à élever ses 
regards et ses pensées jurqu'«u ciel. Elle parle au 
savant, potir l'engé^ger à scruter les problèmes nom- 
breux qui se rattachent à la formation du relief ter- 
restre. Elle parle à l'artiste pour le pousser à repro- 
duire sur la toile ses lignes hardies. Elle parle à nous 
tous enfin, pour nous porter à la joie, car, sur les hau- 
teurs, nous nous sentons le cœur à l'aise ; nous som- 
mes entraînés m chant et à la gaieté. Or le Club Al- 
pin, qu'est-il? sinon la réunion de ceux qui ont entendu 
cette voix de la montagne et qui veulent lui répon- 
dre!» .. 

Et cgoutons, avec Toppfer, ce charmant humoriste 
qui a si bien compris la montagne et pénétré ses se- 
crets : 

« Au lieu de vous borner trop exclusivement à dres- 
ser l'homme pour le malheur, occupez-vous aussi un 
peu de lui enseigner tout ce qu'il peut conquérir de 
vraies joies au moyen d'un coftur sain et de deux bon- 
nes jambes, c'est-à-dire en marchant en toutes choses à - 
laconquète du plaisir y au lieu de l'acheter tout fait ou de 
r attendre endormi. ». 
' « Quaad on a de la peine-en voyage, dit Charles de 
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Brosses, on enrage d'être venu; qutad on a un mo- 
ment de plaisir, on ne songe plus h la poine^ et ainsi 
alternativement. Mais, me direz-vous, duquel a-t-on 
le plus, dû plaisir ou de la peine? Ma foi, ce serait 
bien égal, si ce n'est que la peine finie s'efface absolu- 
ment de la mémoire, au: lieu que le plaisir dont on a 
joui occupe toujours agréablement. » ' , • 

Tous ceux qui ont vécu de la vie de montagne jae 
peuvenbqu'être frappés de Rt^érité avec laquelle ces 
paroles, que nous extrayons du Guide en Auvergne^ 
de Joanne*, rendent l'exactitude des émotions que l'on 
y éprouve. Il y a là des sentiments que l'on ne peut 
comprendre qu'autant qu'on a mené longtemps cette 
existence. Essayez-en ^vec un peu de suite,, et vous 
serez tous convertis. Cela vaut mieux ^\ie les agita- 
tions malsaines de la politique ou que l'existence sur- 
chauffée de la vie mondaine . 

Abel Lbmbrcier, 

Secrétaire général du Club Alpiti. 



COURRIERS DE L'INTERIEUR 



ALGÉRIE. — Alger,— Les perceptions de toute 
nature, opérées ranné,e dernière, ont atteint le chiffre 
de 9.971.682 fr., appartenant pouiv 5.344.916 fr, au 
Trésor, et pour 4.626.766 fr. à la Caisse coloniale. 

Ces recouvrements, rapprochés^ de ceux de 1874, 
présentent une augmentation de 1*315.176 fr., acquise 
pour 582.832 fr, à l'État, et pour 552.344 fr. à l'octroi. 
CqUc double aniélioration dfins les produits^ dont 
l'encaissement est confié au service des douanes^, est 
le résultat d'une plus forte importation, ainsi que 
le fait ressortir le tableau çi-après, de^iandes scdées^ 
fromages, graisséSy poissons, denrées coloniales, mér 
taux, savons^ b<^80iks, poterie, faïence et verrerie, et 
surtout aux arrivages de tissus de coton d'origine anglaise. 
D^, à diverse» uQprises, nous fivoris çngagé la fa- 
brique françcûse à se mettre en mesure, d'avoir raison 
de cette concurrence et à rentrer ainsi en possession, 
sinon du monopole du marché algérien, du moins de 
la faveur, bien justifiée, dont ses envois jouissaient 
dans la colonie. Elle doit, à cet égard, faire son profit 
de la tendance des indigènes h délaisser les tissus an- 
glais, qui». malgré. leur trè»*bas péixy sont loin de 
procurer une économie. 

Les opérations de la pêche du corail continuent à 

-H . . M'. ' ' . ■ ' ■ ■ ■ ■ ^ ^-J ^ 

1. HochetW. 1874. 



fléchir. 282 bateaux seulement y ont pris part, contre 
388 en 1873 et 297 en 1874; le résultat obtenu n'a pas 
dépassé 34.785 kil. de corail, contré 40.786, kil. en 
1874. 

• A l'entrée comme à W sortie, les relations de la co- 
lonie continuent à avoir particulièrement lieu avec la 
France. Viennent ensuite, dans leur ordre d'impor- 
tance, l'Angleterre, l'Espagne, les Etats barbares- 
ques, l'Italie, la Belgique, le Portugal et l'Autriche. 
Nous nous abstenons de mentionner les autres Etats, 
dont les affaires, pour quelques-uns, restent au-des- 
sou^de lOO.OOQ fr. 

Les importations et les exportations ont lieu,^ en 
Algérie, pKr les frontières de la Tunisie et du Maroc 
et par le littoral méditerranéen ; la ligne du Sahara est 
également ouverte aux transactions commerciales ; 
mais, jusqu'à présent, il ne s'y est pas fait d'opérations 
susceptibles d'être signalées. Du côté du beylick de 
Tunis, Ton trouve quatre bureaux, Soukara, TébessaT, 
Cçnstantine et Biskara; on en compte un, Lalla- 
maghnia, sur la ligné dé l'ouest. 

Les douanes maritimes, au nombre de 16, ne, sont 
pas toutes pourvues de port; plusieurs n'ont que des 
rades foraines. Les navires ne sont réellement abrités 
qu'à Oran, Mérs-el-Kébir, Arzew, Cherchell, Alger, 
Bougie, Collo, Philippeville et Bône. Les autres bu- 
reaux du littoral sont Nemours, Mostaganem, Tenez, 
Dellys, Djidjelli, Stora et La Galle. 

Quelques opérations d'embarquement et de débar- 
quement ont encore lieu sut d'autres points, mais à 
titre d'exception et afin de faciliter tout à la fois ravi- 
taillement et l'exploitation de mines et d'autres indus- 
tries, dignes d'encouragement. 



. MARCHANDISES IMPORTÉES 

Viap^ea saléees .«.•... kil 

Graisses. ' .,..., > 

Fromages de toutes sortes » 

Poissons — — ..!.... ^) 

Fariines de f^omeal » 

Pommes de terre ^ . » 

Légimies secs et leurs farines. . ... » 

Ri2...i'.. » 

! Frais ......;... >» 

Secs ou tapés » 

Oléagineux » 

o,*^,./. ( Bl-ut ou terré .- ^ • * 

S«CP« I Raffiné >> 

tiàfé. ....:... ....* »> 

Tabacs [ fabriqués »> 

„ ., < d'olives !':. ')• 

Huiies \ de graines grasses » 




607.020 
1. 208.021 
1.142.584 

769.141 
9.060.766 
2.003.693 
i'.904.'îi8 

3.23^.532 
3.656.996 
1.268.182 

1.289 636 
7.315.966 
2.551.300 

2 W.197 
, 177.149 
1.«17.440 
1.469.190 



1875 



?.38 
729, 
1.225 
1.183 
1.385 
9.990 
2.136 
2.04'' 
5.306 
2.776 
1.268 
1.526 
8.118 
2.b01 

1.543 

269 

1.56' 
1.892 



.47Û 
.834 
.932 
.000 
.708 
.334 

.688 
.149 
6^7 
161 
473 
.269 
.293. 
.559 
.599 
.2':8 
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Broyés ou sciés à I>1. 

moins, net h 

■ Matériaux val. 

Houille. .^ . . kil. 

Fonte, fer et aciei» ...;..; » 

Savons ordinaires ..••...., »> 

Acide stéariqujB ouvré )» 

Vins de toutes sortes litr. 

Eaux dô-vie et esp. de 3/6 Kt. d'alc. » 

Poterie déterre grossière. « . kil. 

Faïence, porcelaine et grès comni. » 
Verres et cristaux val. 

!de chanvre » 
de coton. .., » 
delaine ». 
de soie » 

Papier et carton » 

Peaux préparées et ouvrées » 

Ouvrages m métaux » 

PoiTre et piment. » . . . ^ » 

Houblon -. » 



. 14.465 
4.107.438 



.1.005 

680 
5.456. 
ii.763. 

623. 

314. 
80. 
1.Î48. 
1.520. 
1.627. 
8.919. 
42.08t. 
9.129, 
5.26", 
1.424. 
ë.382. 
5.129. 

354. 
39 



416 
879 
571 
856 
753 
366 
095 
194 
090 
678 
7^0 
143 
053 
433 
016 
528' 
954 
707 
315 



16 803 
2.964.076 



648.700 
67'. 51 3 

.134.539 . 

; 835. 052 

'761.135 
409.428 
35.502 
763.36<l 
V 29. 680 
747.646 
255.792 

.420.754 
782.926 
168.3U 
599.! 23 
9^4.503 
563.518 
382.616 
23:551 



MARCHANDISES EXPORTÉES 



Chevaux et juments lôtes 

Bêtes (Ijovines "» 

( à lame j » 

Sangsues ;,.,.. » 

Peaux brutes de toutes sortes ... kil. 

Laines en masse » 

Cire non ouvrée i> 

Suif brut » 

Soies » 

Poissons de mer secs, salés ou 

ftimé's )) 

Corail brut » 

Os, sabots et cornes de bétail ... » 

/ Blé. », 

Céréales '^^^^ * 

^ereoies j avoine...,, ». 

l Seigle :*quint 

Farines ; n 

'^'^•«« {11^::::::;::::::::; : 

Î,frai$, de .toutes sortes »> 

secs ou tapés ....*'... » 

oléagineux. »> 

Graines de lin kil. 

ToKo^- \ ^^ feuilles » 

Tab^^s \ fabriquée >, ' 

Huile d'olive ....;*. »^ 

Liège brut. / , . . » 

Joncs et roseaux .. ,.] i . . . » 

Coton.'. '. » 

Un ftiUé et étçUpes ,. . .»> 

Crin végétal »> 

Feuilles de palmier nain »> 

Fourrages ' *» 

!de cuivre » 

de fer », 

de plomb.../ /..' ». 

Ecorces à tan „ 

Marbres en blocs ou en branches » 

Vins de, toute sorte ■» Jiect. 




52jS 

3.C79 

341.J055 

346 

1.289.503 

7.200.ce7 

102.145 

278.307 

5.995 

S. 386. 126 

40.786 

1.556 -214 

1.052.843 

7Ç7.325 

90.057 
30 

60.397 
1.394.785 
9.758 571 
2.415. i59 
1.520.572 

» 

4.489.134 

3.367.575 

737.996 

l,47».704i 

3.381.902 

58.857.0()0 

1(56.520 

68.792 

4.534.440 

4.376 

4.594.951 

4.928 

4.6C2.728 

39^.497 

10.575.793 

106. Il 5 

13.063 

C. GUT. 



502 

2.592 

37S.201 

1.683 

1.510.169 

11.490.192 

81,743 

163.817 

6.849 

4.535.506 
34.785 

1.2(8.333 
707.830 
678.963 
125.135 

- 10 

46.000 

2.083.523 

10.039.124 

4.420.950 

2.258.444 

„ 

3.996.496 

5. €38. 411 

471.047 

3^924 653 

3.139.143 

57.147.732 

350 i 297 

'27.543 

^.296.373 

388.731 

874.391 

30; 196 
226.300 

- 23.94» 
13.460.429 

2^.244 
.4.329' 
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CODRIUBRS DÉ L'E^TÉRIEDR 



Serbie ^ — Belgrade, — Ont-ils passé le Tîmok? 
Ne Tont-ils pas passé ? Assiégent-ils Saitschar, là for*- 
teresse serbe, siir la rive gauche du Timok, ou sônt-ils 
cernés dans Widin; forteresse turque située à une 
assez grande distance de la frontière serbe; sûr leDci- - 
nube {DbnaUy en allemand) f Téls.^nt les bruHs cen- 
fus et contradictoires qui courent depuis un lïièis et^ 
qui rendent si célèrbrës dans le monde ehlîer ^ë coin 
de la Turquie d'Europe. 

•• ■ . ' ï ^ 

Suivons la frontière orientale 'de- la Serbie et des-^ 
çendons jusqu'au S.-E. On se 1)at aux abords do la 
forteresse turque die Nissa (Nisch), et le général 
commandant Tarmée serbe, Tchernaïef, serait piàître 
de Tun des forts, celui de Babina-Glava. Un mome^, 
il suivait la vallée de la Nissava en la remontant ; il 
était vainqueur à Ak-Palanka, puis entrait à Pirot 
(Scharkoi) ; mais aujourd'hui il paése^ pour écrasé et 
refoulé, non à Ak-Palanka, non à Nisfea, mais sur le 
terri towe serbe môme, dans Alekinatz (Aleltsînatz) 
ou, au moins, à Kujâzewatz. 

Descendons tout à fait au sud de la Serbie, là ùù la 
frontière de la Serbie n'est séparée de celle du Mon- 
ténégro que par une 'bande étroite du territoire turc, 
entre Bjelopolje, située au S.-O. du plateau de Kriis- 
chevsdtza, et Raschka (Serbie), faisant Vis-à-vis à 
Novi ^ Bazar, forteresse turque qui commande la 
Communication existant entre la Serbie turque d'une 
part, la Bosnie et l'Herzégovine de Tautré. QiTa fait 
le général Zach de ce côté ? 

Enfin, sur la frontière oriental^ que se passe' t-il à 
Bjelina, à deux pas de la Save, sur les borda de 'là 
Drina? Les Turcs sont-ils-toujouîrs maîtres du Gratid 
Swrornik, et les Serbes du Petit Swornik ? 

En ce qui concerne les Monténégrins, ils devraiertt' 
donner la main aux Serbiss dané la dîrectibn^ dë'Nôvi-' 
Bazar. L'ontrils pu ? L'ôrit-ils Voulu ^Tkat ié^t/te ques- 
tion. Toujours est-il qli'bn s'est battu sur la frontière 
sud-est du Monténégro, daiis la direction du lac 
de Scutari, d'une part, et de la forteresse turque d^' 
Podgûritza, que 'tes Monténégrins j/araissént avoir 
occupée sans ' colip férir. Pour suivie lés oplércttiôns 
dans ces parages, on fe^a bien de se reporter à notice 
petite c^rte en tehromo dé YHeriégùviné, publiée dans ^ 

•f. ISù' iserbè; le b ae proiiètoce^; comme «n* i\ksé, * 
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le n* 1 de la Revt»e. Elle complète la. carie que nous 
offrons atgpurd'hui à nos lecteurs, d'après le bel atlas 
de Stieler . ' - . - 

A l'heure qu'il est, le prince de Monténégro, Nikita, 
occupe la plus grande partie de l'Herzégovine. Il est 
maître de Nevesinje (Nevèsigné), de Stolatz, de Glu- 
bii\)e (GluUgné), de Blagfy (Blagay), située aux por- 
tes mêmes de Mostar. Or, Mostar, la capitale de 
l'Herzégovine, n'est pas en état de se défpndre..Tré- 
bii\je (Trébigné) est encore dans ses mains, et peut- 
être même aussi Gasko (Gatchko). Nevesii\je et 
Gasko ne sont pas loin de Vischegrad, où les Serbes 
sont constamment occupés dans des escarmouches 
diverses contre ks Turcs. Enfin, pour comble de 
bonheur de l'armée monténégrine, l'Autriche a inter- 
dit la rade de Klek aux çavires de guerre et aux trou- 
pes turques. L'Herzégovine touche, sur une étendue 
de littoral fort limitée, à la mer, ou du moins au golfe 
de Klek, en face de l'île Sabbiencello. Pour y péné- 
trer, les vçdsseaux turcs doivent traverser les eaux 
austro-dalmates ; ce serait donc violer la neutralité, 
que le fort de Klek, en Dalmatie, occupé par trois 
cents hommes de garnison, a mission de faire res- 
pecter. Cette fermeture de la rade de Klek, fort désirée 
des populations voisines, donae toute latitude aux 
troupes monténégrines en Herzégovine ^ elles n'ont 
pas à craindre de voir débarquer un corps de troupes 
turques qui les surprendrait pu menacerait de les 
couper. 

En somme, la guerre sera longue, pénible pour 
tous, épuisante pour le pays; les forces se balan- 
cent à peu près, égalisées comme elles le sont par les 
secours des insurgés, par le caractère montagneux 
du sol, si propre à une guerre défensive et d'escar- 
mouches, de surpri^s, d'embuscades. Meus il parait 
douteux que la Turquie en sorte entière, surtout si la 
Roumanie vient à s'en mêler. 

Quelque défiance que doivent inspirer les dépêches 
turques, il parait constant qu'ils ont remporté un suc- 
cès assez important à Veliki-Isvor, près de Zaïtchar. 
Us attribuent à leurs adversaires une perte de 2.000 
hommes, tandis qu'ils n'auraient eux-mêmes que 50 
morts et 450 blessés. Un corps qui s'était battu, 
disait-on, avec acharnement pendant trois jours, au- 
près de Nowa-Warosch, au sud-ouest de la Serbie, 
n'aurait , eu que, huit hommes tués. Que serait-ce si 
l'on n'y avait pas mis d'acharnement ? 

Veliki-Isvor est sur-la frontière du Timok, en ter- 
ritoire serbe. Si l'on consulte la carte de Tétat-major 
autrichien, qui paraît la plus complète au point de vi^e 



topographique, on voit que oe petit village* est situé 
dans un vallon entre deux hauteurs dont l'une domine 
le Timok et la position de Saïtschar. Quelle est celle 
de ces deux hauteurs qu'occupent les Turcs? voilà la 
question. S'ils ne sont maîtres que de celle qui est du 
côté de la frontière, on peut encore les arrêter. Mais 
s'ils sont établis sur l'autre, il est possible que cela 
leur permette de descendre sur la rive gauche du 
Timok, en aval de Saïtschar, de passer cette rivière 
et de tourner la ville. 

Quoi qu'il en soit, cette afffiâre a causé une vive 
émotion à Belgrade. Les pertes ont dû être sérieuses. 
Un capitaine Kireleflf^ frère de l'aide de camp du 
grand-duc Constantin, aurait été tué. Une dépêche de 
Semlin ^ annonce ai\jourd'hui qu'on appelle sous les 
, armes les hommes au-dessus de quarante ans, et les 
jeunes gens au-dessus de dix-huit. 

Nous n'estimons pas, toutefois, que le danger soit 
encore aus^i imminent, malgré l'importance de la po^ 
sition de Saïtschar, d'où le Timok remonte en deux 
bras : l'un, à l'ouest, conduisantau cœur de la Serbie; 
l'autre, au sud, vers Babina-Glava et Ak-Palanka. Si 
les Turcs, après s'être emparés de Saïtschar, pouvaient 
s'engager dans la première de ces deux directions, 
nul doute que la situation de leurs adversaires ne fût 
tcès-grave. Mws il faut compter avec^ le terrain 
d'abord, ensuite avec les forces de Tchemaïeff, qui 
se retourneraient et prendraient les envahisseurs en 
flanc et en queue. 

Où est Tchemaïeff? S'il tient encore Babiria-Glava 
et Ak-Palanka, il n'y a guère à songer pour les Tuccs 
de Widin à pénétrer au delà de Saïtschar sans l'avoir 
battu. S'il a dû, comme on le dit, revenir sur 
Aléksinatz, il ne convient pas, malgré cela, de le dé- 
daigner tout à fait; car il peut remonter dé cette loca- 
lité à Baiya, d'où il serait en position de tomber sur 
la colonne turque, en marche de Saïtschar à Tchu- 
pria (Tschuprija), près de Paratjrn ou Parakîn, où est 
le quartier^général du prince Milan, et de la couper. 

Il est vrai que ces mouvements supposent des trou- 
pes mobiles et bien en main, ce qui ne concorde pas 
avec l'inaction où reste depuis quelque temps le prin- 
cipal corps d'armée serbe, non plus qu'avec les'dis- 
sensions qui se produisent, dit-on, dans les régions 
du commandement. Mais enfin les Serbes sont bons 
marcheurs, et nous envisageons les événements mi- 
litaires d'après l'opUque de la stratégie ordinaire. 



1. Ville autrichienne, voisine de Belgrade, d'oà partent les 
télégrammes les plus raisonnables et les plus sérieux. 
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C'est peut-être un tott!, et une guerre entre races, sî 
éloignées de nous, doit avoir une grande part d'in- 
connu. 

Nous ne croyons pas, en tout cas, qu'une invasion 
de la Serbie soit à craindre pour le moment de ce 
côté, Saïtschar fûtril aux mains des Turcs, et il n'y est 
pas encore. Mais les Serbes n'en* agissent pas moins, 
très-prudemment en renforçant cette position y car sa 
chute rendrait Babina-Glava et Ak-Pala«ka intena- 
bles pour Tchernaîeff, s'il se trouvait là; et, s'il ne s'y 
trouve pas, les trois corps d'armée ottomans de 
Nisch, de Sofia et de Widin n'en auraient que plus de 
facilité à ie donner la main. 

Ces trois corps ne se porteraient pas en avant sans 
se désunir, à cause* du massif montagneux qui s'élève 
entre la Morava, la Nissava et le Timok ; mais ils 
combineraient leurs mouvements, et, probablement 
sans obstacle cette fois, envahiraient la Serbie par les 
trois chemins de Saïtschar à Tchupria, d'Ak-Palanka 
à Banja et de Nisch à Aleksinatz. La seule ressource 
des Serbes serait alors que les généraux turcs fus- 
sent incapables, sinon de concevoir, du moins de me- 
ner à bien un pareil plan d'epsemble. 

Le plan des Serbes va aussi être remanié sur nou- 
veaux frais. Il en est temps. Nous sommes bien d'avis 
qu'il n'y a plus à s'occuper diî Monténégro, qui agit à 
sa guise. Mais la.dispersion des forces serbes semble 
la chose la plus étrange. De Bjelina, sur la Drina, 
jusqu'à Novi-BfiUMir, il n'y a peut-être pas un "espace 
de deux lieues, sur cette longue ligne circulaire, qui 
n'ait été le théâtre de quelque combat, souvent san- 
glant, toujours inutile, et nous avons beau nous dire 
que lea choses ne se passent pas en Orient comme 
chez nous, nous ne concevons rien à ce manque de 
concentration, ni même aux exploits de l'archiman- 
drite Doustich. 

On rapporte aujourd'hui qu'on va constituer deux 
grands commandements, l'un sous Tchernaïef, l'autre 
sous Ranko Alimpit2. Comment ne s'en est-on pas 
avisé plus tôt? Il faut que Ranko Alimpitz, qui doit 
être maintenant convaincu de son fmpuissance à pé- 
nétrer en Bosnie, établisse son quartier général en un 
point, d'où il puisse rayonner aisément et défendre 
seulement la frontière. Il n'y u de s'tratégie à faire et 
d'ofTensive à prendre qu'au sud-est. Là, que Tcher- 
naïef tâche d'enlever Nisch ou d'accabler l'armée de 
Widin, il a le choix ; mais qu'il fasse quelque chose. Ce 
n'est pas tout que d'empêclier Saïtschar de tomber e 
de défendre le camp de Deligrad. Ce blocus réciproque 
des deux armées en présence ne peut se prolonger 



pour les Serbes, à-moins qu'ils n'attendent d'autres 
secours; mais l'insurrection même, qui était celui 
qu'ils pouvaient espérer, n'agira pas efficacement de 
sitôt.- 

Toutefois, au dernier moment, les Débats ont reçu 
de leur correspondant la dépêche suivante qui parai- 
trait accélérer la marche des choses. Mais il ne faut 
toutefois l'accepter que sous toutes réserves jusqu'à 
nouvel ordre : 

K Semlin, lé 21 juillet, 5 h. da 80ir. 

. « L'armée turque a battu les Serbes devant Bjelina; 
elle a pris leurs retranôhements et s'est emparée de 
plusieurs canons. Pendant la bataille un violent orage 
a emporté les ponts jetés sur la Drina, coupant ainsi 
la retraite au général Alimpitz. 

« D'autre part, Tchernaïef, battu du côté de Nisch, 
est en retraite sur Aleksinatz. 

« On craint dés soulèvements en Serbie lorsque la 
population apprendra ces événements. » 

II 

• C'est le" moment d'étudier quelque peu la topogra- 
phie de la contrée : 

Si l'ori jette un coup d'œil sur une carte de la Tur- 
quie d'Europe, on voit que la Save, depuis Jaseno- 
vac, au sud-est d'Agram et à l'ouest de Alt-Gracyska, 
jusqu'à son confluent avec le Danube, et le fleuve lui- 
môme, — sauf sur les deux points où, d'Orsova à 
Widin, il descend au sud et où, de Tchernawôda à 
Galatz, il remonte au nord, — coulent d'une façon gé- 
néralement régulière vers Test et forment une sorte 
de ligne horizontale qui borne au tiovd la Turquie 
d'Europe. Qu'on trace ensuite dans la même direction 
et au sud une àutt*e ligne qui, partant d'Antivari, sur 
l'Adriatique, et longeant le cours # la Drina jusqu'à 
Prizrend, puis la ligne de partage des eaux de la mer 
Noire et de la mer Egée, va gagner Sofia et suit en- 
fin la ligne du Balkan jusqu'à Varna. On aura ainsi 
sous les yeux le théâtre complet de l'insurrection slaVe 
et bulgare, théâtre limité à l'oueSt par la chaîne des 
Alpes Dinariques et à l'est par ïa mer Noire. Toutes 
les vallées secondaires, arrosées pan les affluents de 
droite de la Save et du Danube, se trouveront com- 
prises dans ce parallélogramme irrégulier, beaucoup 
plus large à l'ouest qu'à l'est et embrassant, en outre, 
les bassins de la Narenta et de la Trébinchtitza, qui 
portent leurs eaux à l'Adriatique 

On doit remarquer que tous les cours d'eau secon- 
daires, qui se rendent dans la Save et dans le Danube, 
se dirigent plus ou moins régulièreikient vers le nord. 
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Cûnstituani ainsi des. voies (Jç.QOinmuç^ication natu- 
relles, perpendiculaires ^ces deux grands eouxnd'eau^ 
et dont le sommet se trouve asse'z siDuvent sur le ter- 
ritoire turc. Ces affluents sont, à partir de l'Unna^ qui 
sépare la Croatie turque de la Croatie ailtrichiei^ne, le 
Vrlias et la Bosna,; qui arrosent la Bosnie ; la Drina, 
qui sert de frontière à la Bosnie et à la Serbie ; la 
Tammnava, la Kolubara, la Mora\ya pt le Pek, qui 
arrosent la Serbie ; le Timok, qui, sur une partie de 
son cours, à Touest de Widin, sépare la Serbie du 
vilayet du Danube (Bulgarie) et enfin, dans ce vilayet, 
le Lom, la Dchibritza, l'Isker, le Wid, TOsma ^et la 
Jautra. 

Au sud des sources de rUnna, du Vrbas et de la 
Bosna, à Toûest du cours supérieur de la Bosna et au 
nord du Monténégro (des' plateaux duquel s'échappe 
la Zêta, qui alimente le lac de Scutari), s'étend, vef s Ja 
mer Adriatique, le bassin de la Narénta,qui. si Toc y 
ajoute le cours supérieur delaDrinaetde ses affluents, 
correspond àTHerzégovine. 

Toutes les rivières, que nous venons d'énumérer, 
sont séparées par des chaînes de montagnes ou par 
dçs montagnes (planina et gora, en serbe, dagh eu 
turc), dont l'altitude varie considérablem^ept. Les plus 
élevées se.xencontrent entre Prizrend, la capitale de 
Dôuchan-le-Grçmd, le héros serbe du quatorzième 
siècle, et le chef-lieu du sandjak.turc du môme nom^ 
et la ville de Travnik ou Teravnik, sise.au eentre de la 
Bosnie ; elles suivent la direction du sud-ouest au 
nord-est. Ellles sont reliées par des plateaux arides, 
entre,c'oupés de vallées profondes et de nombreux 
contre-forts, et forment un chaos, du milieu duquel 
s'élèvent, si l'on part du sud, le Liubatiu, ^ l'ouest de 
Prizrend et au nord-ouest d'Uskup ou Scopia (2.200 mè- 
tres)'; le Schlieb ou Zlieb, à l'ouest d'Ipek (2.350 mi- 
tres, tout près du^onténégro) ; le Dormitor (2.30Q 
mètres), au nord, du Monténégro, etle Zetz (2.400 mèr 
très) On a dpnc entre chaque cours d'eau un véritable 
labyrinthe qui garde toujours une issue et un asile 
presque inaccessible, après chaque défaite, pour les 
défenseurs du pays, et est un péril pour l'ennen^i 
^près chaque victoire. 

La Serbie proprement dite forme un plan incliné 
tout hérissé de forêts, lequel s'abaisse graduellement 
vers le Danube, à partir du mont Kopavnik, à l'est de 
Novi-Bazar, et dont la hauteur diminue de 1.400 
à 30 mètres (altitude de Belgrade). Entre la Kolubara 
et la Morawa se trouve la Choumadia, ou région des 
forêts, qjui a joué, de 1804 à 1817, pendant la guerre 
d'indépendance, un rôle prépondérant, alors que, sui- 



vant un chant populaire, « chaque arbre devint un 
soldat, » , • 

On comprend combien la lutte, dans un pays sem- 
blable, doit être difficile et combien elle réserve de sur- 
prise^. On verra aussi sans peine que si la Serbie, 
alliée au Monténégro, pqut aisément prendre posses- 
sion de la Bosnie efc de l'Herzégovine et en fermer 
l'entrée aux Turcs, en, barrant les routes de Novi- 
Bazar à^ Sérajewo, et de Podgoritza à Nikchitch, ell^ 
est menacée directement au sud, puisque sa ft-ontière 
est ouverte et traversée verticalement par les routes 
elles rivières dont ses adversaires occupent la partie 
supérieure. i 

Quelles sont, en effet, les divisions' politiques du 
pays serbe proprement dit? Si noas laissons un mo- 
ment de côté la Bulgarie, dont le rôle semble peu im- 
portant en ce mcxment et dont les populations igno- 
rantes sont, peu énergiques, comment se divise politi- 
quemeqtle quadrilatère que formerait, avec la Save, 
le Danube et les Alp^s Dinariques, une ligne tirée de 
Widin à Sofia, et upe autre de Sofia à Àntivari, situé 
sur l'Adriatique, au delà du lac de Scutari, quadrilatère 
dont la pointe nord-ouést, fprt allongée, entre comme 
un coin dans les provinces autrichiennes, en séparant 
copaplétement la Dalmatie de la Slavonie? Il se divise 
en cinq parties distinctes : la Bosnie, entre l'Uqna et 
la Drina, — la Serbie, entre la Drina et le Timok, — 
l'Herzégovine, au sud de la Bosnie, — le Monténégro, 
au suide l'Herzégovine — et enfin Je territoire turc, 
qui sépare le Monténégro de la Serbie et borne au sud 
cette dernière, savoir.: les sandjaks de Novi-Ba^ar, 
de Prizrend et de Prichtina et les eyalets de Nisch et 
de Widin. Si la Bosnie et l'Herzégovine, comme c'est 
probable, sont l'olpjectif des Serbes et des Montéi^é- 
grms, celui des Turcs doit être l'occupation du terri- 
toire ennemi, en partant des derniers districts cités. 
Oi:, ce.s districts composent précisément ce qu'on ap- 
pelle la vieille Serbie; ils senties débris de l'ancien 
empire serbe et sont encore connus sous les noms de 
Métohie et de Rascie. C'est là que se sont donnés les 
premiers coups ;^ c'est peut-être là aussi, entre Mitro^ 
witza et Prichtina, sur les rives d'un affluent de l'Ibar, 
la Sithitza, que sera livré le dernier combat. Qui. sait 
si cette plaine, d^jà célèbre, de Kossowopo^e (le 
champ des Merles), où Mouraçl P' a succombé en 
1389, après avoir détruit l'indépendance nationale 
serbe, ne verra pas se terminer la lutté entre Mou- 
rad V et le successeur de Douchan-le-Grand ? ' 

Mais par quelles routes les Turcs peuvent- ils pé- 
nétrer sur le territoire de leurs ennemis? Leurs bases 
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d'opérations sont Widin, Sofia, Uskup et Scutari. Or, 
de Wfdin, où ils ont un camp retranché, il leur est 
possible de prendre en flanc la Serbie par la pute qui 
conduit, au nord, à Négotin, et par celle qui, 'longeant 
la frontière,' se dirige vers le sud, passe par Bel- 
gradschik et- conduit à Pirot (en turc Scharkoï) et à 
Nisch. Il est peu probable qu'ils prennent la première, 
puisque, de Negotin à Possarevatz (Passarovitz), ils 
auraient à traverser les* fourrés impénétrables de la 
Golubinkse Planina. 'Ausài est-ce on partant de la 
seconde qu'ils ont attaqué les retranchements élevés 
par les Serbes à Saitschar. 

nieur sera loisibje, dès lors, si le corps d'armée 
serbe qu'ils ont en face d'eux ne les repousse pas, 
d'occuper la vallée de cette rivière et la ville de Kuja- 
zewat-z (ou Kujajewatz), ce qui faciliterait les rapports 
entre Nisch et Widin. 

Les routes de Sofia à Nisch et d'Uskup ou Uskub 
à Nisch, la première surtout, sont les plus importan- 
tes, au point de vue stratégique, "pour leis Serbes et les 
Turcs. Se réunissant à Nîsch, elles suivent, en eifet, 
d'abord la vallée de la BUlgarska Môrawa (la Morawa 
bulgare) et, à partir de Stalati, la Morawa proprement 
dite, qui est formée du premier cours Id'eau et de la 
Srbska Morawa (la Morawa serbe), puis, laissant à 
droite Aleksinatz et à gauche Krajuzew^tz, conduisent 
dans le cœur de la Serbie et à Belgrade. Les Serbes 
ont naturellement essayé de fermer cette route; ils 
ont élevé et armé à son çntrée s,urleur.tprritoire,près 
d'Aleksinatz, de forts retranchements derrière les- 
quels ils ont posté' leur meilleur corps d'armée; de 
leur côté, les Turcs avaient réuni à Nisch des forces 
considéraWes. Les ennemis sont en présence : reste 
à savoir si les Sefbes entreront à Sofia ou les Turcs 
à Belgrade. Peut-être que ni l'une ni l'autre de ces 
éventualités ne se produira, personne n'étant assez 
fort pour prendre l'offensive en pays ennemi. 

D'Uskub à Sérajewo, en Bosnie, il n'existe qu'une 
seule route militaire qui traverse la plaine de Kossowo, 
et, passant à Prichtina, Metrovîtza et Novi-Bazar, où 
la rejoint la voie qui, de Petsch (Ipek en turc), atteint 
Prizrend, s'engage dansTeepècede défflé, quefohnent 
les frontières de la Serbie et de l'Herzégovine, et tra- 
verse Sienitza, Nowa-Warosch et Wischegrad. Un 
corpè d'armée serbe, réuni dans l'angle sud-ouest ^e 
la principauté, menace cette route que peuvent prendre 
de flanc les Monténégrins, 

Enfin ies troupes turques avaient enjsoire., pour pé- 
nétrer dans le Monténégro et„ par suite, en Herzégo- 
vine la route qui, de Scutari, se dirige sur Podgo- 



ritza et, de là, sur Nikcbitch ouNlskiki, par la vallée 
de la .Zêta. Ils ont eu aR*aire, sur ce point, aux Mon- 
ténégrins, maissans succès. (Voir notre carte d'Hervé- 
govine). "^N^ «^ '^. . 

Voilà ce qui concerne les frontières orientale et mé- 
ridionale de la Serbie. Quant à la frontière orientale , 
de la Bosnie et à la frontière méridionale de l'Herzé- 
govine, elles sont toutes deuil fort acecsfcîbl^s à Tin- 
vAsion. lies Serbes ont posté un corps d'armée pçès 
de la premièVe et ont passé la Drina, près du con- 
fluent de cette ri^^èpe avec la Save, en face de Bje- , - 
lina. Aidés par les bandes insurgées qu'ils ont orga- 
nisées, ils n'ont renpontré de résistance sérieuse qu'à 
Zwornik, sur la route de Sérajewo » (Bosna-Seraï). 
H est vrai que, depuis, de ce côté, le j^etour dés • 
armes a été assez sérieux pour découvrir la frontière 
serbe. 

D'autre part, les Monténégrins, soiàtedusîftgalemenfc 
par les insurgés ou plutôt les xlîngôant, avons-nous 
vu, se sont avancée yers T^ébioj^^t Mbstar. ^ 

{aa^^ga^^furû et la ooUdtté» 4a B9}d&t inro^o^jg^é- 
ralement reconnues; si le courage :et l'énergie des 
Serbes, qui n'ont pas été éprouvés depuis longtemps 
étaientmis:en(lwitQ,iOn.pourfait rapp^le^ àce propos^ 
les parplçs d'un homme compétent, M-. de Moltke ^ : 
« En Serbie, il n'y a ni boyards ni autre noblesse,; ni 
grande ville, ni coure il'n'y a que le peuple et le 
prince régnant, dont la puissance à Tèxtérieur réside 
dans les aptitudes militaires des Serbes. La milite 
n'est pas nombreuse dans le pays ; mais tout Serbe 
sait manier les armes, dont la possession a coûté à ses 
ancêtres dé longs combats. » 

, L. p. 
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M. Se., -^9-32. ~ Le conseil que vous demandez est 
Jpop grave pour êtr^ 4©nné àda légère. Venez au journal 
le mardi ou le vendredi, de 4 heures et demie à 6 heures, 
causer avec le rédacteur en chef. 

- .. * r , ' ; . , ' ' * 
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L'ENSEIGNEMENT DE LA GEOGRAPHIE 

DAJffi l'école primaire*. 



C'est M. Hippolyte Maze, ancien professeur de 
l'Université, ancien préfet des Landes, qui a conti- 
nué la discussion : 

Je ne veux pas ajouter d'autres idées à celles qui 
vous ont été expliquées, mais je crois qu'avant tout 
ces conférences doivent tendre h des conclusions pra- 
tiques que je voudrais déduire de la conférence de 
M. Levaaseur et des commentaires de MM. Cortam- 
bert et VioUet-Le-Duc. 

MM. Levasseur et Cortambert vous ont exposé, 
chacun à leur point de vue, des idées très-graves ; ils 
vous ont saisis de la question géographique qui préoc- 
cupe si vivement notre pays. 

Il s^agit de savoir si Ton doit procéder d'une façon 
synthétique ou analytique, si Ton doit passer de la 
classe au jardin, du jardin à la France, de la France à 
l'Europe, et de TEurope au monde entier ou, au con- 
traire, des notions générales aux questions de détail. 
Eh bien, je crois que ces messieurs sont moins éloi- 
gné» Tun de l'autre qu'on ne pourrait tout d'abord 
le supposer. 

M. Levasseur me paraît un peu serré dans la façon 
dont il présente sa méthode. Pour moi, je suis parti- 
san déclaré de la liberté des méthodes. M. Cortam- 
bert a prononcé tout à l'heure, à cet égard, une parole 
qui va droit au cœur et qui est concluante . Ne savons- 
nous pas ce qu'a coûté à la France cette manie de 
former, comme l'a si bien dit M. Viollet-Le-Duc, tous 
les jeunes gens sur un même moule? Le meilleur 
professeur, selon moi, c'est celui qui s'adresse à la 
fois au cœur et à l'esprit de ses élèves. Quand j'entre 
dans une classe, que j'interroge les enfants et qu'ils 
me répondent d'une manière satisfaisante , je ne 
m'inquiète pas de la méthode employée, mais je me 
tourne vers le professeur et je le félicite. La liberté 
des méthodes, je la considère comme une chose 
sacrée. 

Ceci étant donné, il est certain qu'il existe des 
méthodes bien supérieures à d'autres. L'honorable 
M. Cortambert, après des années de travail et d'ex* 
périence, a bien le droit de donner un conseil, et il 
n'approuve pas, dans tous les cas, l'application de la 
méthode synthétique. 

1. Voir les u»* de la Hevue eu date des io ayril, 10 et 25 juin, 
«5 juillet et 15-25 aortti876; 



M. Viollet-Le-Duc trouve qu'il n'y a rien de trop 
élevé pour Fintclligence de l'enfant, Ouj, cela est 
vrai; si on lui parle dans un langage assez simple 
pour être compris, on peut parfois lui donner une 
idée des choses les plus élevées. 

Je vois dans ces grandes notions un moyen d'éle- 
ver son esprit au-dessus de la partie matérielle de 
l'enseignement, de lui montrer qu'il y a quelque 
chose de supérieur à ce globe, et, quand nous mêle- 
rions à nos simples études ces pensées nobles et 
grandes qui dégagent, qui éclairent et qui vivifient, 
ja n'y verrais qu'un excellent résultat de plus à obte^- 
nir. Cette méthode, je la crois bonne. Mais M. Viol- 
letrLc-Duc fait observer avec raison qu'on ne peut 
apprendre à l'enfant la géographie sans lui enseigner 
la manière de reproduire ce qu'il voit, comme son 
jardin, la France, le monde. On ne peut donc pas 
proscrire l'étude de la topographie ; il faut qu'elle ait 
sa place dans l'enseignement de cette branche des 
connaissances humaines. 

Nous demandons qu'il y ait un, globe dans la plus 
petite classe aussi bien qu'au Collège de France. Se 
servir du globe, mais c'est quelque chose de rudi- 
mentaire: c'est là un objet qu'on doit trouver non- 
seulement dans le matériel d'une classe, mais dans le 
cabinet de tout homme sérieux. Il faut savoir repré- 
senter les lieux que nous avons appris à connaître ; 
aussi je demande au même titre l'enseignement de la 
topographie. 

Je n'ai pas pu suivre M. Levasseur dans la partie 
de sa conférence qui traitait des courbes de niveau. 
J'en demande pardon à mon maître, mais, dans le 
tracé qu'il a fait au tableau, il s'embarrassait un peu. 
Comment voulez-vous qu'on soit compris en s'adres- 
sant à déjeunes eni'ants? Soyons donc simples ; ne 
donnons à l'enfant que ce qu'il peut supporter, comme 
disait' M. Cortambert, et j'admirais d'ailleurs avec 
quelle habileté il nous faisait au tableau le tracé de la 
France. Voilà la conclusion pédagogique à tirer de 
l'entretien de M. Levasseur et de la causerie d'au- 
jourd'hui. 

Oui, il faut le globe, afin de donner aux élèves des 
notions élémentaires sur le monde ; mais il faut aussi 
de la topographie. 

Quel temps doit - on consacrer à cette dernière 
élude? Celui des récréations et dos promenades. Mais 
je demande qu'un jour de la semaine soit consacré à 
ces excursions instructives, afin que l'instituteur 
puisse se réserver le dimanche. 

A côté de cette conclusion, il y en a une autre plus 



Digitized by 



Google 



U GÉOGRAPqiE DE8 CQNGRiS 



im 



élevée qui me préoccupe vivement. Avec la maaie 
que l'on a de vouloir tout apfu*endre ^ l'enfant, nous 
arrivon&à patauger, à abuser de tout. Lia vraie solu- 
tion Jk cette question serait de dégager l'enseigne^ 
meiûi primaire de ce qu'il a d'expessif et det reporter 
sur l'enseignement secondaire et ^en8eigneme^t su- 
périeur une partie notable des i^^atières. avec*les- 
quelles on surcharge la tôte de l'enfant, 

Rappelons-nous qzie crs notions, considérées, au- 
jourd'hui comme trop élémpntaires, Q^t fait pendant 
des siècles la vie de la Finance et de bien d'autres 

peuples civilisés. 

HippoLYTE Maz^. 



mm DE GËOGMPHIE AVEC FROJECTIOIS ELECTRIQUES 



Cet hiver reprendra, h. la ^çille Sftint-Andr^, g^» 
cité'd'Antin, le jeudi, ù h^it.bcurc^ du soip, le 
cours de géographie illustrée, avec projections à la lu- 
mière électrique, de M. Georges Renaud. Le prix de 
l'abonnement est de lo francs, payés à l'avance, pour 
une ^érie de vingt leçons. Le cours commencera 
vprs le 9 novembre. La personne, qui y accompa- 
gnerait ses enfanta ou ses élèves, ne paiera que 
8 frafics pour toute la série. 

On verse l'argent en s'inscrivant au bureau du 
journal, 61, rue Richelieu ou à la salle Saint-André, 
tous les jours de iO bpiares h 6 heures, il est abso- 

LUMBNT NÉCESSAÏRP DB S'iNSCRIRK A L'avANÇJB. 

Le cours de cette année portera sur la ifè^gY%' 
phie 4e la Suisse et celle de la Fr#x^ce< 

Les prçjections à la lumière oxyhydrique seront 
fiâtes avec les appareils de la maison Molteni. 

Des réductions ;importantcs seront accordées de 
gré h gré aux institutions qni enverront régulièrement 
au cours un nombre déterminé d'élèves. 



-^NLiggaMi» Il 



LA GÉOGRAPHIE DES CONGRÈS 



Nous avons eu. Tannée dernière, à Paris, pour la 
géographie, un Congrès spécial qui a obtenu un succès 
éclatant. Mais ce sont de ces solennités qui ne sau- 
raient se répéter souvent, et la prochaine réunion de 
cette nature n'aura lieu qo'en 1880, on ne sait pas 
encore dans quel pays ni dans quelle ville. Malgré son 
caractère tout spécial, si la géographie y occupait la 



première place, toutefois elle n'eût pas suffi seule h 
alimenter les communications et les discussions. 
Toutes les sciences accessoires, mathématiques, 
mécanique, géodésie, topographie, géologie, bota- 
nique, zoologie, économie politique, statistique, hydro- 
graphie, météorologie et physique du globe, etc., y 
figuraient égaletment, mais au second. plan. Dans le» 
autres congrès, annuels ou non, il en est absolument 
de même ; une science spéciale en fait l'objet et y 
occupe le premier rang. Les autres n'y figurent qu'à 
titre d'accessoires, mais d'accessoires indispensables. 
C'est ainsi que la géographie se trouve comprise pour 
une part plus ou moins grande, dans ohaoun des nom- 
breux congrès qui sillonnent l'Europe depuis Pâques 
jusqu'à la fin des vacances. 

I. CLERMONT-FERRAND. -- Au CoBgpès de Oler-^ 
mont-Forrand, tenu par l'Association française pour 
l'avancement des sciences, la géographie forme une 
section à part. Malheureusement jusqu'ici les résultats 
obtenus sont presque nuls. La section est à peu 
près déserte. Il serait à désirer que la Société de 
géographie se préoccupât de ce. déplorable élat de 
choses et que, par son intervention, elle parvînt h 
faire r^^présenter la science géographique proprement 
dite, au sein des congrès de l'Association française, 
d'une manière digne et comme il convient à une 
branche de connaissances qu'il serait essentiel pour 
le public français de cultiver avec soin. Quel excel- 
lent moyen de propagande scientifique que le Congrès 
de l'Association française I Se tenant tantôt dans une 
\ille tantôt dans une autre, il permet de répandre des 
germes successivement sur tous les points du terri- 
toire et en même temps de vulgariser, ce que nos 
géographes négligent un peu trop. 

Cette année, M. Tabbé Durand, quoique élu prési- 
dent de la section en 1875, ne s'est pas rendu au 
Congrès. M. d'Abbadie a été élu vice-président, et le 
commandant Negri, président de la Société de géogra- 
phie de Rome, président d'honneur. 

M. Hureau de Villeneuve a continué de remplir les 
fonctions de secrétaire, comme par le passé. Nous 
aurions voulu rendre compte en détail des travaux 
de la section; mais, obligé d'assister réguUèrement aux 
séances de la 15* section, économie et statistique, - 
nous n'avons pas pu les Suivre d'assez près. Dans la 
première séance, M. le D' Azam a présenté une note 
sur la Société de géographie commerciale de Bor- 
deaux; cette Société est connue par les importants 
services qu'elle rend à la vulgarisation de la science^ 
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M. d'Abbadie a ajouté quelques mots sur le même 
sujet, puis, dans une conversation à bâtons rompus, 
il a parlé des cartes de Cassini, des cartes chinoises 
et de la loi de l'accroissement des villes. M. Hureau 
de Villeneuve a terminé par un aperçu des produits 
commerciaux et des mœurs des Birmans. Le 21 , il a 
été donné lecture d'une lettre de M. Lottin sur le 
voyage du navire le Frigorifique^ puis nous avons 
commencé un long exposé de l'exploration de l'Afrique 
centrale par le lieutenant Gameron. Nous n'avons rien 
à dire de cette communication, que les lecteurs de la 
Revue géographique connaissent déjà. Enfin, M. le gé- 
néral Ricci, do Turin, l'un des plus éminents géodé- 
siens d'Italie, a sommairement retracé le but et les 
travaux de l'Association internationale géodésique. 

Le 23, M. le commandeur Negri a présenté quel- 
ques observations sur l'excursion, faite en masse par 
les membres de l'Association la veille au sommet du 
Puy-de-Dôme, pour inaugurer l'observatoire météoro- 
logique construit auprès de l'ancien temple de Mercure, 
dont les fouilles ont permis de retrouver d'importants 
vestiges, d'immenses escaliers, des colonnes, des por- 
tiques, etc. Il a ensuite communiqué à la section les 
nouvelles reçues récemment de la Commissionitalienne 
de la Haute-Egypte, et il a donné la parole à M. Hu- 
reau de Villeneuve, r^tivement à la probabilité du 
succès des expéditions européennes dans la Haute- 
Egypte. M. Froment, agent-voyer, a fait alors un 
exposé des voies romaines de l'Helvie (nom ancien du 
Vivarais), et M. le D' Coste s'est occupé des monu- 
ments antiques de Cournols*. M. de Fontbonne a 
enfin décrit un projet de tunnel à travers l'isthme de 
Darien. 

Le 24, le D' Vincent (de la Creuse) a trcdté des an- 
ciens Arvernes; puis M. le commandant Perrier, 
l'une des gloires scientifiques de notre armée, a passé 
en revue l'ensemble des travaux géodésiques exécutés 
en France et en Algérie ; enfin M. Rœhrig, profes- 
seur à l'Ecole commerciale de Bordeaux, a présenté 
l'Atlas des lieux de production de matières premières, 
superbe travail manuscrit dressé par cette école et 
dont la publication ferait grand honneur à notre 
pays. 

La section s'est ensuite séparée après avoir élu 
M. Levasseur, président pour l'année 1877, époque 
à laquelle la session se tiendra au Havre. 

1 . Le bulletin de TAssociatioa porte Foiirnols ; mais il doit y 

avoir là une faute d'impression. Gournols possède unf» magni- 

i^Qque allée couverte, de 1 1 mètres de long sur 4 de large «t 2 de 

o^auteur. Il y a bien aussi une localité du nom de Fournols, mais 

n'y trouvé guère que les traces d'une voie romaine. 



Dans les autres séances de l'Association ont eu Heu 
diverses communications se rapportant plus ou moins 
directement à la géographie, la conférence du com- 
mandant Perrier sur la géodésie et Tobservatoipe du 
Puy-de-Dôme, notre communication à la section 
d'économie politique sur la colonisation algérienne, 
celle^ de M. deTourtoulon à la section d'anthropologie 
suvleigéographie des patois, accompagnée d'une discus- 
sion- à laquelle ont pris part MM. Mathieu, Hovelacque 
et Topinard, du commandant Perrier sur la météoro- 
logie en Algérie et en Amérique, du frère Héribaud 
sur la flore vasculaire du Puy-de-Dôme et du Cantal, 
etc., etc. Mais les communications ont été dépassées 
en importance, au point de vue géographique, par les 
excursions de Volvic, de Thiers, du Puy, d'Issoire, 
du sommet du Puy-de-Dôme et enfin de tout le mas- 
sif des Monts-Dore. Nous reviendrons en temps utile 
sur ces diverses excursions, dont la dernière a été 
dirigée avec tant de dévouement par M. Vimont, bi- 
bliothécaire de Qermont-Perrand. 

IL BUDA-PEST, SAINT-PÉTERSBOURG, BRUXELLES 

ET MARSEILLE. — Parmi les autres congrès intéres- 
sants au point de vue géographique, il nous faut encore 
citer celui de statistique de Buda-Pest, où l'on s'est 
beaucoup occupé de la cartographie statistique, et ce- 
lui d'anthropologiej et d'archéologie préhistorique de 
la même ville. Une réception princière a été faite aux 
statisticiens par le gouvernement hongrois, qui les a 
transportés à travers toute la Hongrie jusqu'à la fron- 
tière roumaine pour leur faire étudier toutes les beau- 
tés et les richesses de cet excellent pays. En même 
temps se tenait à Saint-Pétersbourg le Congrès des 
Orientalistes, dans lequel certaines questions de lin- 
guistique et d'ethnologie, intéressant de très-près la 
géographie, ont dû être élucidées. La France y était 
représentée par MM. Léon de Rosny, Schefer, direc- 
teur de l'Ecole des langues orientales vivantes, et Hari- 
wrig.Derenbourg, professeur d'arabe à la dite école. 
Mentionnons encore le Congrès d'hygiène et de sauve- 
tage de Bruxelles, dont la session se tient en ce moment 
même, et celui des Orientalistes de Marseille, présidé 
par M. de Lesseps. Pour ce qui concerne ce dernier, 
réuni du 4 au 10 octobre, on nous prie de démentir 
qu'un navire^de l'Etat doive transporter les membres 
du Congrès à Alger gratuitement. Une section spé- 
ciale y est attribuée à la géographie de lOrient (Des- 
criptions et explorations) . N ous reviendrons prochaine - 
ment sur ces diPTérontes réunions. Pour le moment, 
I nous nous conleûterons d'en constater les bons effets 
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au point de vue des relations internationales des sa- 
vants des différents pays et du progrès scientifique, 
car elles permettent d'aplanir par une heure de con- 
versation intime bien des difficultés impossibles à 
éclalrcir par plusieurs années de polémique et de 
correspondance. Quoi qu'en dirent les gens de mau- 
vaise humeur, qui n'aiment guère à quitter le coin de 
leur feu, et bien qu'on y dîne un peu trop longuement 
et beaucoup trop souvent, cette institution portera 
d'excellents fruits, et d'autant meilleurs qu'elle se 
spécialisera davantage, 

Georges Renaud. 



LA SOUSCRIPTION LARGEAU ET L'EXPÉDITION 
DU AHAGOAR 



La Société de géographie de Paris, par une initia- 
tive qu'on ne saurait trop louer, adresse en ce moment 
à tous ses membres un appel, signé : La Roncière Le 
Noury, Malte-Brun et Maunoir, pour les inviter à 
participer à la souscription qu'elle vient d'ouvrir en 
faveur de M. Largeau, à la veille d'entreprendre une 
grande exploration dans le Sahara , en commençant 
par l'immense massif du Ahaggûr. 

Nos lecteurs connaissent déjà M. Largeau. Ce que 
nous dirions de plus n'ajouterait pas grand chose à 
l'estime que méritent son caractère et son énergie. 

Voici quelques lignes de M. Duveyrier qui les 
éclaireront plus sérieusement sur l'importance de 
cette nouvelle exploration : 

« Le Ahaggâr, auquel il se rend, la région la plus 
élevée du plateau central du Sahara, est resté jusqu'à 
nos jours en dehors des itinéraires des Européens ; 
on ne le connaît que d'après des renseignements 
fournis au docteur Barth et à nous-méme. C'est un 
plateau de grès, à la surface très-inégale et déchirée ; 
il est surmonté de loin en loin par des pics et des 
montagnes, dont quelques-unes doivent être des vol- 
cans éteints; les pics d'Uamân et de Tahât paraissent 
être les points culminants du massif entier. E}n hiver, 
leurs sommets conservent les neiges pendant deux et 
quelquefois trois mois. Le plateau du Ahaggâr, dont 
on estime la largeur maximum à huit marches dans 
tous les sens, projette sur ses flancs, dans plusieurs 
directions, des chaînes qui forment comme d'immen- 
ses avant-corps de la masse générale. 

C'est de l'Atakôr-n-Ahaggàr, terrasse culminante 



du massif, que sort l'OuAdi-Igharghar , si célèbre 
dans les annales des explorations algériennes, dont le 
lit cesse à la dépression de l'Ouad-RIgh, au nord de 
Touggourt, après un trajet de 1.000 kilomètres. 

Le cœur du Ahaggâr, dont le climat est très-salu- 
bre, est sillonné de longues et étroites vallées encais- 
sées, riches en eau et en pâturages. Ces vallées fop*- 
ment autant de parcs naturels où paissent librement 
les troupeaux des Touaregs. 

La flore du Ahaggâr est intéressante, puisqu'elle 
commence à la 2one saharienne, pour se modifier ra- 
pidement jusqu'à se rapprocher de celle de nos cli- 
mats. Elle renferme, entre autres, deux espèces d'aca- 
cia donnant de la gomme dite arabique, deux espèces 
de vigne, l'arbre à bois d'ébène, doux espèces de 
séné, enfin le figuier. Le blé, qui se cultive autour 
des villages, réussit très-bien. 

On sait peu de chose de la faune ; elle présente deux 
carnassiers spéciaux : le tahoûri, qui serait une es- 
pèce de loup, et Yadjoulé , qui ressemblerait à la 
hyène. Parmi les ophidiens sont la vipère céraste, le 
python et un autre serpent de grande taille. Dans les 
ravins qui descendent du Tasîli, on trouverait les res- 
tes de gros animaux fossiles. 

Le Ahaggâr est la demeure de l'une des quatre con- 
fédérations des Touaregs, les Touaregt- Ahaggâr, qui 
comptent des tribus nobles et des tribus serves. La 
principale des premières est celle des Kôl-Rhelà, qui 
habite à la tête et au centre du plateau. Elle a le pri- 
vilège de donner à la Confédération son Amgkâr, ou 
chef des chefs. Les Touareg- Ahaggâr passent et se 
donnent pour irascibles, batailleurs et emportés. 
Toutefois, avec du temps et de la prudence, un ex- 
plorateur pourra pénétrer au milieu d'eux. 

Les centres dépopulation du Ahaggâr sont : 1* /rfe- 
lès, situé sur le haut Igharghar; on y a créé des jar- 
dins, plantés de dattiers, et on y fait des labours; — 
2** Tazerouk, situé à une marche et demie au sud-est 
d'Idelès, entouré de cultures assez importantes pour 
avoir donné, en 1861, une récolte de trois cent cin- 
quante charges de chameaux (environ 32.500 kilogr). 
On y fait deux récoltes par année; — 3* Sélet, petit 
village entouré de cultures, dans l'ouest du Ahaggâr. 

Il existe dans ce pays sauvage, isolé du reste 
du monde, des monuments anciens très - intéres- 
sants : ainsi, dans une montagne du Sud, on trouve 
des citernes taillées dans le roc vif à l'aide d'instru- 
ments qui manquent aux habitants actuels du pays. 
Dans un autre endroit existe la tombe remarquable 
d'un chef Berbère qui, poursuivi par les compagnons 
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du Prophète (fin du xii° siècle), s*cntuit dans le Ahag- 
gâr, où il lut tué. Enfin, en plusieurs endroits, les 
roches présentent des inscriptions. 

Au nord du Ahàggâr, au sud du TasUi dos Azdjei*, 
s'étend la vaste saline d'Amndgkar^ qti( fbUi*niB8ait au- 
trefois du sel à toutes îbs populations berbères du 
Sahara, ainsi i^u'aus populatioris noires du 'Soudan. 
Les populations du Sud- et cellfes du Nord, les maN 
chands de' Kano, d'Agadès* et d^e Ouargla fe'y don* 
naiont rendez^votis, de soHe qu'à l'éj^oque otl, chaque 
année, on venait charger le sel, il S'ouvrait une foire 
où Ton échangeait' les 'marchandises du pays dcè 
nègres et celles du bassin do la Méditerranée. Le 
sel est tellenient abondant à Amadghor, qu'on peut con- 
sidérer comme inépuisable cette mine à-ciel ouvert. La 
Ibire d' Amadghor cessa à la ^uite d'acte;^ do brigan- 
dage commis soit par les Ohâanba, soit par les Toua- 
rege eux-mômos. 

Ouargla était, au xvi* siècle, le grarud entrepôt du 
commerce transsaharien de l'Algérie, et surtout de la 
Tunisie, par la voie d'Amadghor. Il ne dépendrait que 
d'El Hadj Ahmed, dont l'autorité est aujourd'hui in- 
contestée dans le Ahaggâr, de rendre la prospérité 
au pays, en permettant de nouveau l'exploit atidU des 
-salines d'Amadghor et on rouvrant une foire sur les 
bqrds de laSebkha. Cettb foire und fois reprise, tout 
le' commerce des caravanes de Qhadamès, la moitié 
du commerce' d'In^Çalah, une partie du commerce de 
VAlgérie et' des Éttit^s Haoussa' se trouveraient au 
rendez^vous à Amadghor, qui deviendrait Fun des 
centres do commerce les plus importants de Tinté*- 
rieur de l'Afrique. » 

Nous n'avons rien, à ajouter à cette noie ; mais nous 
engageons très-vivement nos lectem^s à s'associer à 
cette souscription . essentiellement patriotique ot na- 
tionale. Que chacun donne selon ses moyens, peu ou 
beaucoup, mais qu'il donne ! La Revue recevra avec 
empressement les souscriptions de ses abonnés ; elle 
publiera, en outre, leurs noms et les chiffres des som- 
mes souscrites par eux, et transmettra à qui de droit 
les sommes qui lui auront été remises h cet effet. 

L. D.. 

CaURRÏER^ m I/INTÉRIEUR 



Or AN *. — La récolte dés céréales^a été asse^ bonne 

1, Extrait du rapport adressé jpar le Consulat suisse d'Omn 
au gouvernement fédéral, le 25 juin dernier. 



dans l'ensemble, bien que, dans led dernières se- 
maines, précédant la maturité des grains, un temps, 
anormal pour la saison, ait Un peu nui à la quahté 
dans quelques districts. LeS' pluies tardlVfes et leè 
brouillards <iftt bruni le^or^eë, 'èé qui e9t un défaut 
l'mU'r leur emploi dans la braéserife. Eh général, les 
prddutîteurs ont eu lieu<l*étre 8dti=s^tWtà dé leurs ré*- 
coltfes, au moins comme quantité.* ' 

AU début de la ôampagne d'elpôrtatiorti lès prix de 
nos blés tendres ont été poussés à la hausse d'une 
manière irréfléchie, sous l'influence delà spéculation, 
sur la place de 'Marseille. Cette situation n'a pu se 
soutenir longtemps, et nous sommes peu à peu re- 
venus à des prix normaux. En somme, nos colons 
00 1 obtenu Un pri^ réniurtérateUr {îpur'ldus les grains. 

Les avoines et la majeure partie de nos blés ont 
été expédiés dans le Midi de là France; le Nord a 
pris certaines quantités de blés tendres et paraît 
avoir été satisfait de la qualité. Les orges ont été 
achetés en abondance par l'Espagne et le Portugal. 
Le Nord de la France et la Belgique en ont égal&- 
ment reçu de forts approviaioanenwrits. 

La vigne a donné une récolte satisfaisante ; cette 
culture augmente tous les ans dans notre province; 
mais celle du coton a encore diminué pftt* rapport à 
Tannée précédente, et, sans -audun doute, elle ira en 
diminuant d'année en année. ' 

L'exploitatiori de Valfa est demeurée à peu près 
égale à celle de Tannée précédante ; ses principaux 
débouchés sont toujours l'Angleterre et'TEspagne. 
Maife le Chiffre de la production des éoorcos à tan a 
été sensiblement piuà fo^rt quo darts Tarinée 1814; 
il s'en est expédié beaucoup dans le Nord de la 
France et en Belgique. 

Los principales placés de commerce do l'Algérie 
ont été éprouvées par les faillites ; la nôtre tl'y a pas 
échappé; les affaires en ont ressenti une certaine 
gêne pendant quelque temps. Heureusement, cette 
situation n'a fms eu d^ durée; le crédit de notre pro- 
vince est toujours Solide, ainsi que celui de la placo 
d'Oran elle-même. 

Leà travatix du chemin de fer d'ArzéW h Saïda se 
poursuivent activement. Ceux! du chemin de fer du 
TfeMt à 9tdi-Bel-Abbès^ sont c(yfrrmencé*&; on -espère 
que cette ligne sera terminée dans le courant de 
r?wméc prochaine. ' 

Le mouvement commercial àFexportaiîon, pendant 
Tartnfée 187S, a atteint le développement suivant : 

Laines • 2.8»5.000 kiiogr: ' 

Cdtohë M.mf » -' ' 
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Alfa 56.800.000 kilogr. 

Écorces à tan . 8.635.000 » 

Blés 23.400.000 » 

Orge 19.i00.000 » 

Avoine 5.740.000 » 

Graines de lin. 1 .580.000 » 

Crin végétal. . 2.44t.000 » 

Minerai 100.000.000 environ (100.000 tuiines.) 

Bœufs....... 800 têtes 

Moutons 73.200 

Quant au port, son activité s'est traduite par l'en- 
trée de : 

920 Voiliers. .... Jaugeant 207.500 tonnes 

et de 1556 Vapeurs » 319.000 » 

La sortie a été un peu supérieure : 

963 Voiliers jaugeant 208.700 tonnes 

1.563 Vapeurs » 323.300 » 

J. Hœhn. 

COURRIERS DE L'EXTÉRIEUR 



Ile des pins^ — L'île des Pins ou île Kunié, 
ainsi nommée à cause de sa végétation par Cook, qui, 
le premier, la découvrit le 23 septembre 1774 ^, sans 
cependant y débarquer, est une des dépendances de 
îa Nouvelle-Calédonie. 

Elle est située à 150. kilomètres au sud-est de Nou- 
méa, au centre d'un groupe d'Ilots, également couverts 
de pins, et parmi lesquels on remarque l'île Alcmène, 
qui a fourni beaucoup de bois aux établissements de 
Port-de -France (Nouméa aiyourd'hui.— C'est un dé- 
cret du 14 mars 1866, qui a rendu à cette ville son 
nom indigène). 

L'île des Pins est longue de 18 kilomètres environ 
sur 10 1/2 de large ; eUe est formée par un plateau 
central de 80 mètres d'altitude, stérile dans sa plus 
large étendue, analogue à la plaine de fer de l'île 
Ouen, et sur lequel poussent seulement quelques fou- 
gères, tandis que ses flancs sont couverts d'arbres 
gigantesques. Ce plateau est entouré d'un anneau.de 

1. Les quelques notes géographiques que nous donnons sur 
lie des Pins sont en grande partie empruntées à la géographie 
de la Nouvelle-Caîédoni»^, de M. V'aure-Biguet, et aux deux inté- 
ressants volumes sur Talti et îa Nourelle-Calédonie, de M. iules 
Gamier, ingénieur, chargé en 1863 par le ministère de la marine 
d'une mission d'exploration en Océanie. 

%. Dix-huit ans plus lard, le 16 juin 179f2, 1« contre-amîral 
français d'Enlrecasteaux, parti de Brest le 29 septembre 179t, 
passait en vue de lile des Pins r»l faisait, sans pénétrer dans les 
passes, le tour de la Nouvelle-Calédonie, permettant ainsi à 
Beautemps-Beaupré, géographe de l'expédition, de dresser sous 
voiles la carte de l'ile. 



terres sablonneuses et argileuses, couvertes de pâtu- 
rages, qui le sépare de la côte, exclusivement formée 
par des bancs de coraux. Cette zone madréporique 
extérieure est couverte de forêts de pins; elle est un 
peu plus relevée que la partie cultivable. « Aussi les 
eaux, qui descendent des flancs du plateau, sont-elles 
arrêtées un instant par cette sorte de bourrelet; mais 
le sol perméable leur permet de s'écouler jusqu'à la 
mer par des fissures souterraines. » 

La seule montagne un peu élevée que l'on y ren- 
contre est le pic N'Ga, sorte de « piton conique très- 
régulier et haut de 266 mètres», qui s'élève sur la côte 
sud-ouest de l'ile. 

La constitution géologique de cette île est la môme 
que celle de la Nouvelle-Calédonie, à laquelle elle de- 
vait être autrefois reliée ; mais son climat, sa faune et 
sa flore en difTèrcnt sensiblement. Son climat, dit 
M. Jules Garnier, est peut-être le plus sain et le plus 
agréable qui existe dans le monde. Les mois les plus 
frais sont juillet et août; les mois les plus chauds, jan- 
vier et février. Janvier est aussi le mois des ouragans, 
mais ceux-ci sont heureusement rares. 

Les abords de l'île Kunié sont extrêmement dânge- 
feux à cause des récifs qui l'entourent, récifs qui ne 
sont autres que le prolongement des bancs madrépo- 
riques ; ils n'offrent aux navires que deux mouillages, 
— également fort mauvais — celui de Vao dans le 
sud, et celui de Gadji dans le nord. 

La zone comprise entre la ceinture madréporique et 
le plateau est généralement cultivable. En suivant la 
côte ouest du sud au nord, on rencontre une vallée de 
3.500 mètres environ, dont le terrain se prête facile- 
ment à la petite culture. C'est aux extrémités de cette 
vallée qu'ont été établis les deux premiers centres de 
déportés. Une route, partant de la baie de Kuto, lieu 
de débarquement des navires, se dirige vers ces deux 
centres ; d'autres routes relient entre eux les différents 
établissements de l'administration. L'île des Pins 
n'offrirait point de ressources pour de très-nom- 
breuses ou de très-grandes exploitations; mais elle 
renferme tous les éléments qu'avec des capitaux res- 
treints, et surtout avec un goût bien faible pour le 
travail, la déportation peut utiliser. 

Lorsque celte île a été désignée comme lieu de dé- 
portation, elle était occupée par une tribu d'indigènes 
convertis au catholicisme; la population s'était même 
accrue récemment d'un millier de catholiques émigrés 
de l'île Mare, une des Loyalty. Tout ce troupeau vi- 
vait sous la direction spirituelle des pères maristes, 
premiers pionniers de la foi et de la civilisation dans 
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celle partie de TOcéanie. Les principales cultures des 
indigènes se trouvant sur les points les plus favorables 
au campement des déportés, le gouverneur traita 
avec les chefs, moyennant une indemnité payable en 
vivres pendant un temps déterminé. Les émigrés de 
Mare consentirent à se laisser conduire à Lifou, — une 
autre des Loyalty, — etla population autochlhone voulut 
bien se cantonner dans Test et dans le nord de l'île, 
particulièrement près du mouillage de Gadji. Le ter- 
ritoire militaire, réservé àradministration, fut choisi 
au sud du pic N'ga, de manière à profiter du mouillage 
d'Uro et de la presqu'île de Kuto, dans laquelle se 
trouvent la prison, les casernes et le logement du 
commandant. Quant aux déportés, un millier d'entre 
eux environ ont obtenu la concession de près de 
500 hectares de terres, situées sur le terrain qui s'é- 
tend depuis Uro, au sud, jusqu'à Gadgi, au nord. 

L1le des Pins est aujourd'hui très-peu habitée; en 
dehors des Pères Maristes et des condamnés que l'on 
y transporte, elle ne renfermerait, d'après M. Jules 
Gamier, que 800 habitants. Nous devons ajouter à 
ce sujet que la race Kanaque tend à disparaître avec 
une rapidité inouïe, grâce aux bienfaits de la civilisa- 
tion. C'est ainsi que, nous disait ces jours derniers 
M. Jules Gamier, le savant explorateur de la Nou- 
velle-Calédonie , telle île qui comptait en 1863, 
1200 habitants, n'en renferme plus aujourd'hui que 
40!!! non pas que nous les détruisions par le fer ou 
par l'émigration, mais la population meurt d'elle- 
même par notre propre contact, contact purement ■ 
moral; et c'est au point que l'on trouve difficilement 
aujourd'hui, d'après M. J. Garnier, des Kanaks âgés 
de plus de 45 ans. — Du reste, nous nous proposons 
de traiter quelque jour, et avec d'amples détails, de la 
destruction des races anciennes par la civilisation. Le 
souverain des indigènes est une jeune fille, fait excep- 
tionnel, la femme étant considérée par les Kanaks 
comme un être inférieur. Cotte reine habite le petit 
village d'Ischaa, oîi son palais consiste dans une lon- 
gue chaumière basse, entourée de quelques cocotiers 
et d'une barrière en très-mauvais état. 

La population appartient h la variété calédonienne, 
mais avec une « certaine noblesse de traits qui décèle 
la présence d'un sang étranger dans leurs veines. 
L'île a, en effet, reçu à diverses époques des émigrants 
de race jaune polynésienne. » 

Les indigènes ont à peu près renoncé à l'anthropo- 
phagie depuis l'arrivée des missionnaires dans l'île. 
Mais autrefois « manger Kanak ennemi était aussi 
beau et bon que porc et vache. » On dévorait aussi 



les enfants mal conformés, ou ceux dont la famille était 
déjà trop nombreuse, et cela faisait, disait-on, beau- 
coup de bien à la mère. Dans ce cas, le père etla mère 
portaient, dès sa naissance, ledit enfant au bord de la 
mer, le lavaient bien, puis le faisaient cuire dans la 
terre à la mode ordinaire avec des taros et des ignames. 

L'île des Pins a été choisie par le gouvernement 
français pour être la résidence des condamnés à la 
déportation simple, tandis que les condamnés à la 
déportation dans une enceinte fortifiée sont internés 
à la presqu'île Ducos. 

Les conditions dans lesquelles l'île des Pins devint 
une colonie française sont assez intéressantes pour 
être exposées ici. 

Le 24 septembre 1853, le contre-amiral Febvrier- 
Despointes venait de prendre solennellement posses- 
sion de la Nouvelle-Calédonie sans coup férir et sans 
aucune opposition de la part des indigènes, lors- 
qu'une corvette anglaise, après avoir essayé — mais 
trop tardivement, — de s'emparer de cette colonie, 
vint aborder à l'île des Pins. 

A peine au mouillage, son commandant fit venir à 
bord le chef indigène le plus puissant, et, à l'aide 
d'un interprèle, lui fit savoir qu'il fallait arborer un 
pavillon. Ce chef, tout sauvage qu'il était, comprit, 
à l'appareil déployé pour la circonstance, qu'il s'agis- 
sait de quelque chose d'important, et il répondit : «Je 
veux bien faire ce que tu dis, mais il faut que je con- 
sulte d'abord les autres chefs, et ils sont loin d'ici. » 
L'Anglais était pressé ; il devait aller prendre posses- 
sion des îles Viti-Lebou, convoitées par les Améri- 
cains, et il se contenta de répondre au sauvage : 
« Entends-toi avec les autres, je reviendrai dans une 
lune, nous pourrons alors régler l'affaire. » 

Malheureusement pour l'Angleterre, ce chef était 
chrétien et avait pour le R. P. Goujon, supérieur de 
la mission de l'Ile depuis 1848, le plus profond res- 
pect. Ce fut à lui qu'il alla demander conseil. 

— Père, qu'est-ce que les blancs entendent par là : 
prendre un pa\illon? 

— Cela signifie que tu deviens de la même nation 
que les blancs, et que leur grand chef est aussi le 
Uen. 

— Comment, mes cases, mes pirogues, mes champs 
de taros ne seraient plus à moi f 

— Si, seulement le grand chef des blancs, dont lu 
auras pris le pavillon, sera encore plus ton ami que 
les autres blancs, et il te défendra, si l'on veut le 
prendre tes cases, tes pirogues et les champs de 
taros. 
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— C'est biejx, je prendrai un pavillon, mais je pré- 
fère celui du grand chef des Français. 

Au jour fixé, la corvette anglaise revient à son pre- 
mier mouillage ; les officiers et les marins sont en 
grande tenue ; les soldats de marine ont revêtu leurs 
habits rouges ; une table est installée sur le gaillard 
d'arrière ; Tacte est tout dressé, il y a sur la table un 
encrier dans lequel le sauvage n'aurct qu'à tremper le 
bout du doigt pour faire une croix, en guise de signa- 
ture. Tout est disposé pour donner à la cérémonie 
la plus grande solennité. L'indigène arrive avec les 
autres chefs ; il est impassible comme un Indien mé- 
ditant quelque ruse. Le commandant lui fait mille ami- 
tiés et lui dit : ' 

— Eh bien ! tu es disposé, je pense, à prendre un 
pavillon que tu feras flotter sur ta case et sur tes pi- 
rogues ; tiens, regarde, je t'en ai fait faire un tout neuf. 

— Oui, je désire en eflTet, avoir un pavillon, mais je 
ne veux pas du tien, j'en ai déjà un. 

Et il déploie fièrement le drapeau tricolore que lui 
avait donné le Père Goujon et qu'il avait soigneuse- 
ment caché. 

L'Anglais désappointé, furieux d'être joué de la 
sorte, pousse un énorme juron et, dans sa fureur, 
donne un formidable coup de poing sur la table. Le 
sauvage, toujours impassible, s'embarque dans sa 
pirogue, et son premier soin en arrivant à terre est 
de demander au Père Goujoiî ce que veulent les 
blancs, lorsqu'ils donnent ainsi un grand coup de 
poing sur la table. 

— Cela montre, dit le Père, qu'ils sont bien en 
colère. 

Et lé chef, enchanté .du tour qu'il a joué aux An- 
glais, s'abandonne à un accès de gaieté qui se traduit 
par des éclats de rire homériques. » 

Quelques semaines plus tard, l'amircil Febvrier- 
Despointes venait consacrer officiellement une prise 
do possession, déjà accomplie, grâce à l'intervention 
de nos missionnaires. 

^}ous donnons ci-joint le dessin d'objets appartenant 
à un savant archéologue, M. Arthur Forgeais, qui a 
bien voulu nous les communiquer. Ils ont été rapr 
portés dernièrement de FUe des Pins, avec dos haches 
en jade et un grand nombre d'autres pièces intéres- 
santeg au point dq vue ethnographique, par un jeune 
officier d'infanterie do marine, M. Paul Tirât, qui a 
séjourné près do trois années dans la NouveUe-Cedé- 
donie. C'est à lui que nous devons certains rensei- 
gnements scientifiques précieux. 

Le n* 1 représente une coquille marine que l'on 



trouve dans toute la Polynésie, l'ovule des Moluques 
ou Ovula ovtformis, de Lamarck. 

(0. testa ovatâ'inflatây medîo ventricosâ, lavi, lacted; 
extremitatibus prominulis^ subtruncatis ; fauce aurari' 
tiacâ). 

Ce coquillage habite l'océan des Moluques et celui 
des îles des Amis. Coquille oviforme, d'un blanc de 
lait en dehors, d'une couche orangée un peu rem- 
brunie en dedans, et ayant ses deux extrémités sail- 
lantes et tronquées* — Dans sa jeunesse, elle est 
mince et comme papyracée, partout très-blanche, et a 
son bord droit tranchant. Dans cette espèce comme 
dans toutes les autres, l'ouverture occupe toute la lon- 
gueur de la coquille. C'est de toutes les ovules celle 
dont le ventre est le plus bombé (longueur : 3 pouces 
5 lignes). 

Cette ovule n'est pas l'espèce précieuse qui sert le 
plus communément de monnaie d'échange, soit entre 
les diverses tribus, soit entre sauvages et Européens, 
bien qu'on l'applique également à cet usage. 

La véritable Ovuk^ — monnaie des peuplades de la 
Nouvelle-Calédonie, -^ est YOvula-angulosa {Ovuk an- 
guleuse), dont les dimensions sont beaucoup plus pe- 
tites (17 lignes de longueur). Hle se rapproche beau- 
coup, par ses principaux caractères, de V Ovula ovifor- 
mis et habite l'océan Indien. 

L'ovale oviforme sert surtout d'ornement dans les 
déguisements Kanacks. 

La pièce, que l'on peut voir au-dessous du coquillage, 
dans la gravure ci-jointe, servait jadis à la fois d'arme 
de guerre, de casse-tête et d'instrument d'agriculture, 
selon que l'indigène faisait usage de la pointe A ou de 
l'extrémité opposée B. Il est en bois de sandal, — 
espèce végétale qui croît communément dans l'île. — 
Il aO^.TO de longueur et est légèrement renflé dans 
la partie qui sert de manche et par laquelle on le 
tient, tandis que l'autre extrémité, grossièreûient 
sculptée, représente une tête d'oiseau. 

Cet oiseau, spécial à la Nouvelle-Calédonie, n'est 
autre que le Kagou, ainsi nommé par les Kanaks, à 
cause de son cri perçant, « Ka-hou, ka-hou. » 

Ces casse-têtes sont extrêmement communs et nous 
en avons vu tout récemment encore dans la collection 
ethnographique, de M. A. Bouvier, figurant égale- 
ment l'oiseau national des Néo-Galédoniens. Quant au 
n** 3, il n'est autre qu'un bambou, long de 0",85, un 
peu coudé à l'une de ses extrémités et creusé dans pres- 
que toute sa longueur, ainsi que la plupart des bambous 
gravés de la Nouvelle-Calédonie. Jusque-là donc, 
rien d'extraordinaire ; mais ce qui en fait le grand 
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intérêt, ce sont les dessins gtàvés dont il est omé 
dans toute son étendue, dessins séparés en cinq 
groupes, soit par des lignes transversales^ èo'û par 
les nœuds même du bambou. 

Si nous en croyons l'interprétation qui nous en à 
été donnée par M. Tirât, d'aj^rôs le* dir^s de Tun des 
plus vioux chefs Kanaks, à qui ce baï!nl>ou àpi^^artè- 
nait, ces dessine^ extrôm^ïroent grossiers et primitifs, 
étaient destinés à rappeler l'épisode du premiet dé- 
barquement des Européen^ dand Ule des Pins ë( la 
utte qui 8*en était suivie^ 



N03 



N01 




^2'> 



Les lignes en zigzags, qui entouronl l'une des cxlrc- 
niités et s'étendent de B en C, fîgureraionî ragitalion 
des indigènes à la vue des Européens ; les losanges 
gravés do C en D, et dont le plus grand diamètre est 
transversal, indiqueraient le groupement des tribus 
marchant au combat contre les nouveaux débarqués. 

Du côté opposé, c'est-à-dire de A en F, sont gra- 
vées des séries de petits losanges inégaux, au grand 
diamètre dirigé dans le sens de la longueur du bam- 
bou, lesquels représenteraient les Européens massés 



et s'avançant contre les tribus, de P.fen B, conduits 
par trois chefs, représentés de la façon suivante : 



A A à 



Ënfijat le milieu du dessin D-Ë représente une 
série de 2ô fusite, grossièrement gravés sur le. pour- 
tour du bambou, et indiqueraitla lutte des Européens 
contre les tribus sauvages, par la direction môme 
des armeS) le canon étant tourné contre les indigènes. 

Telle est, en quelques mots et sous toutes réserves, 
l'explication qui nous a été donnée de ces orûemenls 
primitifs. A ce sujet, nous avons étudié ifn isertain 
nombre do collections. — De toutes, la plus complète 
en 00 genre était — avant le retour à Paris d'un 
ancien instituteur de la N"' Calédonie, M. Serph — 
celle de notre savant ami M. H. Berthoud, qui appar- 
tient au musée de Douai. Elle renferme, en effet, 
une cinquantaine de bambous gravés, de dimensions 
et de provenances diverses ; mais tous représentent, 
s'il nous en souvient bien, ou des personnageâ ou 
des animaux. Aucun n'offre de ressemblance» comme 
dessiné^ avec le bambou de l'île des Pins. Il en est de 
même des bambous et dee calebasses que M. A. Bou- 
vier a bien voulu nous communiquer. 

Quant aux collections ethnographiques du musée 
du Louvre, encore bien pauvres, elles bpb renferment 
que deux grandes flûtes en bambou gravé (numéros 
2529 et 2380 du catalogue), provenant de l'archipel de 
Noukahiva, une petite flûte des îles Viti, également 
gravées, et quatre boîtes à bétel des îles Satomon, 
rapportées par l'expédition de V Astrolabe. 

Nous avons encore examiné, dans les galeries d'an- 
thropologie du muséum^ les deux seuls bambous gra- 
vés qui se trouvent dons les vitrines, mais leurs des- 
sins ne rappellent en rien, non plus que ceux du Lou- 
vre, le bambou de l'île des Pins. 

Le seul objet, qui pourrait, à ce point de vue, pré- 
senter quelque analogie, est une sorte de trompette 
de guerre que nous possédons et qui provient du 
Gabon. Elle a été creusée dans une calebasse longue 
de 70 centimètres et gravée, dans toute son étendue, 
de traits représentant soit des losanges, soit des 
carrés, soit des fleurs grossières. 

Ce bambou de l'île des Pins serait-il un bâton de 
commandement, sorte d'insigne de quelque chef de 
tribu, semblable aux os gravés que l'on découvre de- 
puis (fuelques années, en France, dans les" gbotteé et 
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les baverhos de TÛge de pierre ? Ou bien les defesins 
dont il est orné feraient-ils allusion au débarquement 
de La Pé^buse oit de quelque autre navigateur, 
cotnnlë l'indique Hnterprét&tîon que nouô en fetvoils 
donn(^e plus haut, telle qu'on nous l'a fournie t Ou 
bien encore auraient-ils ét6 gravés dans le but de 
perpétuBi^ l'épisode, raconté par M. Jtiles Giihiiei', de 
deux navires, qHî, "pou de temps après le passage de 
La Pérouse, jetèrent l'ancre au tnbuillage de Gadgi et 
débarquèrent dans l'île des Pins un certain nombre 
d'Eut*opéehs, au grand effroi des indigènes qui les 
attaquèrent presque aussitôt? 

Nous ne pouvons ici que pôseï* uti {Joint d'interro- 
gation, sàtis oser nous permettre d'aller au delà. 

Mais, si nous interrogeons la collection Serph, dont 
nous pariions plus haut,— placée provisoiretnenl dans 
une des salles du Pillais dé l'Industrie consacrées h 
rexpdsîtiôil pormanehtc dé l'Algérie et des colonies, 
collection ethnographique la pluâ belle et \h plus ri- 
che que tious connaissions, — hods y remarquons, 
entre àutfes objets, une quarantaine de bambous gra- 
vés, tous delà N"*-Calédonic, dont S ou 6 offrcfil 
comme dbsèins une graiide i^efeseiîiblando' aVec celui 
que nous avo/fis décrit cl-desfeûs. 

Ces bambous, qui T^kppellcht tdUs dè^ faits de 
gderre, préserltent également et les losanges indiqîiés 
plus haut et les fusils aussi grossièrement graVés. La 
soûle difWrehce notable est qu'à l'extrémité libre du 
canon se trouve comme accolé, par la tête, le dàrps 
dïiû Kànak, dessîii Semblant itidiqUer la rtiort d'un 
indigène frappé par Tàt^me ètiVopéennd. ' - 

Du ^este, tous ces bambous, généralement sculptés 
avec Tùnc des valves d'une coquille, — genre melea- 
GitlNA ^dont les Kanaks se servon^ comme d'un 
couteau, sont considérés par M. Sbrph, cortimc des 
bambotis historiques. C'est ainsi que lé plus' petit 
événèinent est relaté dans la tribu paf ces sortes de 
parchemins, auxquels cnpenâcdil les îhdigènt^s atta- 
chent le plus souvent si peu d'importance, (Ju'à pdifîc 
gravés, ils les détruisent. emilë RIviére. 

SERBIE ET MONTÉNÉGRO ^ -* Pius quo jamais les 
événements qui se déroulont en Orient liaient l'atten- 
tion de l'Europe, on la préoccupant pl«à sérieusement 
encore que par le passé. Cette fois , l'inquiétude dei- 
vient générale. La lutte n'est plus Une simple lutte 
entre la Serbie et le Monténégro, d'une part^ et la 
Turquie , de l'autre ; aujourd'hui , participe plus 
0uvei*ltement que jainais au démêlé un nouvel élé- 

1 Voir la carte en chronld jôhlte à ce nnmétd. 



ment, l'éléttient russe. Les Serbes le disent haute- 
ment : «f Si nous avons attaqué envers et contre tous, 
c'est que la Russie est avec nous ^ c'est qu^elle a pris 
eiivei^ hous des engagements formeïfe, Vigoureuse- 
ment poussée dans cette voie par tout son peuple. — La 
pài^ fiefera peu^être cet hiver, noufe disait, îl y a peu 
de temps, à Buda-Pest, un gtîaAd fonctionnaire de 
l'administratidn de la Ôérbie. Là Serbie eèt extrôtne- 
metit fflontégneuse ; la neige y apparaît de bohne 
heure et rend impossibles toutes espèces d*opét*Ëtions 
mflitai^ës. Sans cela, il y aura du neuvèau au prin- 
temps. » 

Au p'oînt de vue ethnographique et géographique, 
les propositions de paix de l'Angleterre étaient fort 
acceptables, vu les échecs constants do Yahnée,., que 
dis-je... de la tn/lice serbe ; car, qu'on le sache bien, 
il h'existe point ^d'armée propi^ement dite en Serbie. 
On n'y trouve que des soldats de. six semaines. Us 
sont 120.000, là rassemblés, deiout âge^ de toute posi- 
tion, de toute taille, sifton bons Soldats, au moins 
tou^ patriotes. Les Turcs comptent , au ' contraire , 
plus de 200.000 vrais soldats, aguet^is, exercés, fana- 
tiques, parfois môme féroces. 

Les Serbes vivent de réquisitions ; aussi la misère 
es(-^Ilé gfande dans le pays. Il n'y avait pas moyen 
de faire autrement, lés troupes seiches rie disposant 
d'aiicuno autre espèce de ressources. Les fonction- 
naires ont vu rogner leurs appointements des cinq 
sixièmes. La paix est donc vraiment & désîi^er. ' t)ans 
les termes où elle était proposée par TAngleterre, on 
pouvait espérer qu'elle serait signée. La Serbie reste- 
rait dans le statu quo tel qu'il était avant la guerre ; 
le vaillant guerrieV prince Nikila s^arrondirait. Un 
premier degré d'aiitoftômie serait acco^dé à la fiosnîe 
et à l'Herzégovine. Quant aux promesses de réformes 
des Turcs, il faut toujours s'en mener et n'y pas 
croire. 

Lès opérations militaires suivent la même marche 
que par le passé. Sans cesse les Serbes sont vaincus 
et toujotirs les Turcs avancent sur le territoire de la 
Serbie. Les voilà parvenus maintenant au delàd'Alêxi- 
natz * , sur les bords de la Morawa, et ils vont se heurter 
sans douté longtemps contre les t*etrancfiements de 
Doligràd avant dVn obtenir raison. C'est le moment 
d'agir pour là diplornatie européenne. 

Uîio suspension d'armes avait été obtenue. Ce sont 
afijourd'huî les vaincus qui la repoussent. Cela témoi- 
gne d'une bien grande confiance dans leur cause. 



1. Cette orthographe avec x au lieu de ks est toute ratioanolle 
C*est la Téritable orthographe slave. 
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C'est qu'en effet la Russie est là derrière eux, toute 
prête à faire marcher ses bataillons et ses Cosaques, 
et c*est elle qui facilite le prolongement de la résis- 
tance des Serbes. Tout cela, selon Tavis unanime des 
Hongrois et de tous les Slaves ( Croates et Monténé- 
grins) , pourrait bien finir par une grande guerre au 
printemps entre T Au triche et la Russie. 

Toujours est-il que, pour le moment, les Serbes 
ont profité des préliminaires de Tarmistice pour con- 
centrer toutes leur troupes sur un seul point, en avcmt 
de Deligrad. Les volontaires russes sont arrivés par^ 
milliers , recrutés dans tous les rangs de Tarmée 
russe, soldats à chevrons, porteurs d'une ou* de plu- 
sieurs médailles. L'armée serbe se transforme tous 
les jours. Son artillerie a toujours été satisfaisante et 
supérieure à celle des Turcs. Les officiers, venus de 
Russie en grande partie, travaillent activement à re- 
faire les cadres. Quel sera le dénouement? Personne 
ne peut le prévoir. Mais il est à croire que, de ce 
côté, il se prépare des remaniements considérable^ 
de la carte d'Europe, sur lesquels nous aurons à reve- 
nir et à nous prononcer au point de vue scientifique. 

G. R. 

Alaska!. — Parmi les contrées qui ont jusqu'ici 
échappé par trop aux investigations scientifiques, on 
peut signaler la partie occidentale de Textrôme nord 
de l'Amérique, classée depuis le milieu du siècle 
dernier jusqu'à ces dernières années au nombre des 
possessions delà Russie. Cette dernière, par un traité 
signé en 1867, en a fait la cession aux États- Unis, y 
compris les îles Aléoutiennes et les autres îles de la 
mer de Behring, excepté, toutefois, celles de Behring 
et du Cuivre, situées en face de la côte au Kamt- 
chatka. 

Cette vaste région est comprise entre 170** et 140* 
de longitude d'une part, 55" et 7* de latitude nord, 
de l'autre, et bornée au sud-ouest par l'océan Paci- 
fique, à l'ouest par la mer de Behring, au nord par 
l'océan Glacial, au sud-est par l'Amérique anglaise. 
Tant que les Russes ont été maîtres de ce pays, ils 
n'en ont guère occupé que les côtes et n'ont pu péné- 
trer bien av«mt dans l'intérieur des terres. Il a fallu un 
fait, en quelque sorte, accidentel pour fournir au 
monde scientifique des notions un peu plus étendues 
sur cette « uUima Ihule » du continent américain. 

En 1865j une expédition, partie des États-Unis, a 
traversé le pays dans le but d'y faire les études né- 
cessaires à l'établissement d'une ligne télégraphique 

1. Voir la carte ci-jointe. 



entre l'ancien monde et le nouveau par le détroit de 
Behring. Ce sont les péripéties et les résultats de cette 
exploration qu'un écrivain de la fievue Britannique^ 
M. Octave Sachot, nous fait connaître dans l'ouvrage 
qu'il a récemment publié sur la Sibérie et VAméri^ 
que russe, le Pôle Nord et ses habitants -. 

A l'époque où l'expédition en question a exploré le 
pays, il n'avait pas encore, comme l'indiquent les 
dates, changé de mains. Mais jusqu'ici la cession aux 
États-Unis ne paraît pas avoir produit de change- 
ments essentiels dans l'état des choses, si ce n'est que 
les nouveaux possesseurs ont étendu à la contrée tout 
entière le nom d'Alaska, qui, sous la domination 
russe, élait restreint à la presqu'île de l'extrémité 
sud, confinant au groupe des Aléoutiennes. 

« La côte de l'Amérique présente deux caractères 
distincts. La ligne de division est la presqu'île d'A- 
laska. Du côté de l'océan Glacial, la côte est basse et 
formée de bancs de vase gelée. Elle conserve ce ca- 
ractère dans la direction de l'ouest jusqu'au cap Bar- 
row ; la pointe la plus septentrionale est une longue 
jetée de graviers et de sable léger. En allant au sud- 
ouest, la côte basse est interceptée par une série de 
lacs étroits et couverts de mousses, de marais, jusque 
dans le voisinage du. cap Lisburne, masse de rochers 
calcaires de 250 mètres de hauteur. A partir de là et 
autour du golfe de Kotzebue, la côte est basse, maré- 
cageuse et, de temps à autre, semée de collines. 

Le cap du Prince de Galles, qui forme le côté orien- 
tal de l'entrée du détroit de Behring, est abrupt et 
rocheux. Dans une échancrure est Port - Clarence , 
avec une bonne entrée de dix brasses d'eau-et un fond 
de vase. Creusé dans la côte orientale, se trouve le 
havre de Grantley, plus petit et comparativement 
fermé. Il ofl*re un mouillage parfaitement sûr. 

Au-dessous de ce point, le pays, dans le voisinage 
de la mer, est ondulé, et la côte est basse et inacces- 
sible, si ce n'est dans certaines parties des golfes de 
Norton et de Bristol, tandis que la mer elle-même, 
dépourvue de profondeur par suite des alluvions qu'y 
entraînent les cours d'eau, est fermée en arrière, 
comme par une digue, par la barrière de la presqu'île 
d'Alaska. La côte est couverte d'une épaisse végéta- 
tion de mousses que la gelée fait périr et roule en 
bottes énormes. 

Au-dessous de la presqu'île d'Alaska, la conforma- 
tion de la côte est toute différente. Une haute chaîne 
de montagnes l'occupe de l'Entrée de l'Observatoire 
jusqu'à l'Entrée de Cook, puis décrit une courbe vers 



2. Paul Ducrocq, éditeur. Parit, 1875. 
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le côté asiatique, le long de la presqu'île. Les flancs, 
qui regardent le Pacifique, présentent une pente ra- 
pide vers la mer, très-profonde, du reste, le long du 
rivage ; sur la plus grande partie de la ligne de côtes 



du Pacifique s*étend ui^ groupe, ou plutôt plusieurs 
groupes dlles, dont quelques-uns oat de 80 à 140 ki- 
lomètres de longueur. 

L'étroite bande de côtes, appartenant à TAmérique 
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russe, deTEntrée de la Croix à l'Entrée de TObserva- 
toire, et la côte au-dessous du golfe de Puget sont mas- 
quées par une série d*îles, situées de manière à lais- 
ser, entre elles et la terre ferme, une ligne non inter- 
rompue de navigation intérieure, la plus extraordi- 
naire qui soit au monde. Sir George Simpson, qui Ta 
parcourue deux fois en 1841, dit qu'elle est admira- 
blement propre à la navigation à vapeur et sûre par 
tous les temps, sauf par les brouillards. Au delà de la 



rivière du Cuivre s*étend un autre groupe d'îles et, 
plus loin encore, un dernier, auquel l'île de Kodiak, 
qui en fait partie, a donné son nom. 

Toutes ces lies sont de nature volcanique, et, sur 
quelques-unes de celles qui bordent la presqu'île 
d'Alaska, comme aussi sur la terre ferme, on trouve 
des volcans encore en activité. Des traces volcani- 
ques se rencontrent aussi sur le petit nombre d'îles 
qui bordent la côte de la mer de Behring. 



Digitized by 



Google 



206 



^ALASKA 



Toute la côte de la terre ferme jusqu'à TEkitrée (Je 
Cbok est riehement bœsée, et nombre d'îles ont éga^ 
lement des arbres en abondance. Derrière la chaîne 
de montagnes, auprès de la frontière, et au dielà, jus- 
qu'à l'entrée de Kook, s'étond un pays comparative- 
ment plat, couvert d'herbes. Les îles de la côte du 
Pacifique sont montagneuses. Lés rochers y sont re- 
vêtus de mousses, tandis que les vallées recèlent de 
bonnes terres couvertes d'herbes et d'arbrisseaux. 

Les rivières de l'Alaska sont nojptibreuses et impor- 
tantes. Mais I4 plus grande du pays est l'Youkon ou 
Kvihpak, qui, resté longtemps un mystère pour les 
hydrographes anglais et américains, n'avait jamais 
été exploré complètement par des blancs avant Tété 
de 1866. L'Youkon prend sa source dans la région 
montagneuse de Pelly Banks de l'Amérique anglaise 
et coule au nord-ouest jusqu'au point où il entre sur 
le territoire de l'Alaska, à peu près à la hauteur du 
64' degré de latitude nord. Il poursuit sa course dans 
la môme direction jusqu'à son confluent avec la ri- 
vière du T?ovc-Épic (Po7rupine)j dont il reçoit les eaux, 
venant du nord-est. 

A 120 kilomètres environ au-dessus de ce confluent, 
il se fraie un passage dans les montagnes d« Gros- 
Castor, puis traverse un pays plat pendant environ 
160 kilomètres, coupe de nouveau un éperon des 
.montagnes du Qros-Castor et entre dans le système 
de la grande péninsule septentrionale. De ce point, il 
incline un peu au sud jusqu'en face de la partie supé- 
rieure du lac Norton. Là, il tourne brusquement au 
sud jusqu'au 62* degré de latitude nord, où il reprend 
la direction ouest pour se jeter enfin dans la mer de 
Behring. De sa jonction avec la rivière du Porc-Épic 
jusqu'à son embouchure dans la mer de Behring, 
l'Youkon est navigable par bateaux à vapeur, sa pro- 
fondeur variant d'une à dix brasses, et sa largeur de 
1.600 à 2.400 mètres. Son cours est très-sinueux. Il a 
quatre embouchures connues; la plus septentrionale 
est obstruée par une barre, à peine recouverte d'un 
mètre d'eau. Le chenal du sud compte trois mètres à 
rentrée. 

D'autres cours d'eau de moindre importance se jet- 
tent dans le golfe de Norton et dans celui de Kotze- 
bue. La rivière Colville, qui se déversô dans l'océan 
Glacial, a été longtemps prise pour l'embouchure de 
l'Youkon ; elle est, au dire des naturels, na^'igab^e sur 
un très-long parcours. 

L'Alaska possède une faune très-riche. Ses mers 
offrent les plus belles pêcheries du monde ; ses ri- 
vières sont extrêmement poissonneuses, ses bois, 



ses vallées et ses montagnes recèlent une immense 
quantité d'animaux àfpurrures et d'oiseau^ç estimés. 
Les eaux du Pacifique septentrional, tout Je Ipng de 
la pAte du canal de Dixon, à l'extrémité des Ues.AJéoi|r 
tiennes, fourmillent de morues de la plus grande 
taille... 11 en est de même au point de vue des mines. 
La chaîne côtière de montagnes qui forme le terri- 
toire, entre 50° 40' de latitude nord et le 60'' degré, 
est la continuation de la chaîne de la Sierra Nevada, 
qui recèle les mines d'argent et d'or si productives de 
la Californie anglaise. Sur la Litkine, l'or a été décou- 
vert. La môme formation s'étend vers l'Aja, par la 
presqu'île d'Alaska, et envoie une ramification dans 
la direction de l'gcéan Glacial. Des traces auri- 
fères ont été constatées dans les cours d'eau du nord 
de la péninsule. On sait que le cuivre existe à l'état 
natif, comme aulac Supérieur, près de la rivière du Cui- 
vre et sur différents autres points de la côte du Paci- 
fique, où le fer a été également trouvé. Des traces de 
plomb ont été enfin découvertes dans le bassin infé- 
rieur delToukon. 

La houille existe en vastes dépôts sur la côte sep- 
tentrionale, et, au dire des indigènes, on en trouve- 
rait également sur divers points de l'intérieur. 

Le climat de la côte du Pacifique est beaucoup plus 
tempéré que celui des mêmes latitudes sur la côte de 
l'Atlantique... A Sitka, il pleut à peu près tous les 
jours de l'année. Son port reste constamment libre. 
On tire de la presqu'île d'Alaska une glace claire et 
solide pour les besoins des marchés de la côte du 
Pacifique. A l'ile de Sitka et dans les autres îles du 
groupe, les vallées donnent d'excellent fourrage pour 
les animaux, et les colons y possèdent des chevaux r\ 
des vaches, Les légumes, — pommes de terre, navels, 
choux, radis, — y viennent à merveille... 

En beaucoup d'endroits, sinon sur toute l'étendue 
de la terre ferme, on trouve la glace de terre à di- 
verses profondeurs. L'hiver, le sol se gèle au point 
d'acquérir une très-grande dureté. L*été, il dégèle à 
une profondeur, variant entre quelques centimètres 
un mètre et plus; au-dessous s'étend une couche de 
sous-sol considérable, qui reste constamment gelée. 
Mais la ^ace de terre n'empêche pas la végétation de 
se développer. Il est vrai que les racines des arbre» 
ne la pénètrent point; mais elles s'étendent en lai^ 
geur comme sur une roche plate, dans le sol gelé dw 
golfe de Kotzebue, aux bouches de l'Youkon et dans la 
baie d^ Bristol, semblable à celui de la Sibérie, et il 
se fait de cet article un commerce considérable» 
L'Alaska comj^te une population de 5.000 à 6*060 
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Russes, établis pour la plupart sur losîlesdelacôto du 
Pacifique, et de 50.000 à 60.000 Esquimaux et Indiens. 
Les indigènes se divisent en tribus nombrotises, dif- 
férant extrômepient les unes des autres par leurs cou- 
tumes et leurs traditions. Les Esquimaux occupent 
la côte et le cours infémur des rivières, ayant 
leurs embouchures dans la mer de Bohring. Ils pi»é-i 
sentent de très-grandes différences avec les Esqui- 
maux des régions arctiques, situées à Test des an- 
ciennes possessions russes d'Amérique. Ils vivent de 
pèche ei de chasse. 

Paul Boutet 

- — — - — ^iri-^a^^^ 
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Petit atlas sphéroïdal, par Haincque de 
Saint-Sénooh, Paris, Lassailly, 1876. 

Le bas prix de cette publication se recommande aux 
instituteurs et aux écoles. Imprimée avec le plus grand 
luxe, elle repose sur une idée neuve et qui n'est pas 
sans justesse. Chaque partie du monde y est successi- 
vement passée en revue et fait Tobjet d*uno carte spé- 
ciale ; mais la perspective est prise de haut. La partie 
du monde dont on s'occupe plus spécialement est pla- 
cée au centre de la carte, mais elle n'y est pas isolée ; 
chaque carte représente une moitié de la surface du 
globe, et la sphéricité de la terre y est rendue sen* 
sible. Dans ce système, la déformation est d'autant 
plus accentuée que l'on se rapproche davantage des 
bords de la carte ; mais elle reste à peu près nulle au 
centre. Les cartes sont accompagnées d'un texte expli- 
catif et gravées avec soin. L'orographie, cet écueil 
constant des cartographes, laisse bien quelque peu 
à désirer, et il est fâcheux de n'y tpouvep ailtu»e 
indication, même sommaire, sur les courants de^ 
Océans. Néanmoins^ tel c|u'il est, et à l'extrême bas 
prix anquel il se vend, il pendra de grands services et 
inaugurera en France les publications scolaires sus- 
ceptibles d'être placées, pour la France, en regard de 
celles de Sydowpour l'Allemagrie^Si^ cartes actuelles 
et sept de géographie anciMine, av^ dix-sept pages 
de texte grand in-quarto, \ÀÏ est le contenu de ce 
recommandeble fascicule* 



Atlas caatonal de poche 

la Seine), Paris, Lassailly, 1876. 
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Ce petit Atlas, publié dans le format ordinaire de 
le collection Lassailly, est très-commode et fort bien 
conçu. Il comprend douze cartes, à savoir : celle du 
département tout enlieis cottes des deux arrondisse- 
ments de Sceaux et de Saint-Denis ; enfin une carte 
spéciale y est affectée h chacun des cantons de Cha- 
renton, de Sceaux, de Viilejuif, de Vincehnes, de 
Gourbevoie, de Neuilly, de Pantin et de Saiut- Denis. 
Un plan de Paris complète l'Atlas. Ces c&rtes sont 
exécutées avec le plus grand soin, dans le format de 
poche, en plusieurs couleurs. Enfin elles sont accom- 
pagnées de 24 pages de tej^te serré, ccwisacré à un 
index géographique du département de la Seine, don- 
nant toutes les indications intéressant les diverses 
communes qui s'y trowent comprises. 

Revue pratique du Commerce et de l'In- 
dustrie dans les Deux- Mondes, publiée sous 
la direction de M. J. L. Havard, Paris, 1876. 

Cette nouvelle revue mensuelle est une revue essen- 
tiellement commerciale qui a pour olyet de familiari- 
ser nos négociants avec les faits commerciaux qui §o 
produisent dans les divers pays étrangers. La statis- 
tique y occupe, comme cela se comprend, une très- 
large place. La revue est conçue avec beaucoup de 
méthode. La première partie se rapporte aux connais- 
sances pratiques, la seconde à l'économie commer- 
ciale, la troisième h la législation et à la jurisprudeoûG* . 
Nous souhaitons bonne chance à cette excellente ten- 
tative, qui ne saurait trop être prise pour ipodèlé. 



Les cours de géographie illustrée, d'allemand, de 
littérature, de dessin, do peinture et de ««iences 
physiques, ouverts à la salle Saint-André sous la 
direction de M. Gfiorges Renaud, reprendront dans 
fais premiers jdun du mois -de novembre prochain. 



VnJ€tm$kor4ine^ hache^erés-lêttr^setés-scknces et préparant 
sa Ircenee, désirerait donner des répétitions à un commençant, 
— Prix modériê, — S'aijireêfer a^ btirtm iu journal. 



Le Gérant : L. DelpieRre. 
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Un certain nombre de réclamations nous ont été adressées par nos abonnés au swet db 

L*ENVOI DU JOURNAL. L'eXPÉDITION EN EST FAITE ET CONTRÔLÉE AVEC LE PLUS GRAND SOIN. Si DONO LE 
JOURNAL NE LEUR ARRIVE POINT, ILS SONT PRIÉS D' ADRESSER LEURS RÉCLAMATIONS DIRECTEMENT A LA 



POSTE. 



îhûtBS lès HètaTïlàHoM) cfe fAelqùè nature p,e ce sôii, Se rapportant à Idt Remô 
Géographique^ doivent être adressées directement à M. Georges Èmaud, et non pas à 
M. Lassailly^ par courte postale. Il sera répondu auA abonnés par la voie du journal, 
sous la rubrique : Petite Poste. 

La carte d'Algérie en quatre couleurs, anliohôée à nos abonnés^ n^est pas encore 
sortie des mains du graveur» Bn outre^ certains documents destinés à la compléter 
ne nous sont pas parvenus d'Algérie. Noué espérons cependant que sa publication ne 
sera pas retardée au ddl& du mois de décembre. 



L'ENSEIGNEMENT DE U GÉOGRAPHIE 

i)ANS l'ÊCOLB PRIMAIRE (î). 



M. le docteur Delasiauvb, membre de la Société de 
rinstructioii élémentaire, a répondu à M. Mazb dans 
les termes qui suiyem i 

Je n'aurais paâ pris la pai'oîé après ces messieurs, 
qui me semblent tout à fait dans la voie, mais je désire 
faire une observation sur la conclusion de M. ïîippo- 
lyte Ma2e. Il voit un inconvénient à apprendre tout â 
la fois à l'enfant, à lui bourrer lâ tête de connaissances/ 
U ne faudrait pourtant pas qtié cette raison îûX poussée 
trop loin. Je crois qu'il est bon de faire concorder si- 
multanément plusieurs branches d'études. Les con- 
naissances diverses peuvent être acquises simultané- 
ment par éertaines activités cérébrales distinctes, de 
telle éorte que rintelligence de Teiifant peut être oc- 
cupée sous une forrùe et sous une autre. Citoriâ lin 
exemple. J*ai connu un instituteur des écoles laïques 
qui, après avoir fait pendant le jour une classe des 
plus pénibles et dirigé le soir, de 8 à 10 heures, un 
cours d'adultes, passait le reste de la soirée h jouer 
aux dames, ce qui prouve que ces différents travaux 
n'avaient pas absorbé toutes les facultés de son esprit. 
Je suis donc convaincu que> dans une certaine mesure, 
on peut développer simultanément plusieurs branches 
de connaissances. 

Ces messieurs ont dit, avec beaucoup dô précision, 
que les promenades à la campagùe pouvaient offrir des 
ressources considérables pour l'étude raisonnée de la 

(i) Voir les numéros delà Revue en date des 25 avril, 
10 et 25 juin, 25 juillet, 15-25 août et 25 septembre 1876. 



géographie. Ouelquefois j*en ai profilé pour donner, en 
amateur, des botions sur la lune, la terre, le globe* 
Mais je croîs que, pour bien apprendre la géographie^ 
il faut aller du simple au composé, et cela, h tout mo- 
ment, lorsque les enfants ont acquis les premières 
connaissances. 

Un instituteur de village fait une promenade avec 
ses élèves : c'est là qu'il est facile de donner des no- 
tions simples, élémentaires et en même temps fruc- 
tueuses. Il parcourt avec eux une vallée traversée par 
un cours d'eau, il remonte le cours d'un fleuve, il le 
redescend, leur indiquant où il a sa source, son em- 
bouchure, la distance qu'il y a entre^ cette source et 
l'endroit où ils se trouvent, etc. 

Je vais avec un enfant dans un département qu'il ne 
connaît pas; je lui dis: voici une route, et je lui ap- 
prends à quel endroit elle a son origine et à quel point 
elle aboutit. D'ailleurs, ceci est ordinairement indiqué 
sur des poteaux. 

Je suis entre Orléans et Blois ; je vois une route avec 
des indications, je me fais une idée de la distance et, 
au moyen de ces éléments géographiques, je me 
rends compte de la situation bien mieux que sur la 
carte. 

Je puis emmener quelques élèves, ceux qui ont ob- 
tenu, par exemple, les meilleures places, au chef-lieu 
de canton, afin qu'ils en apprécient l'importance et. la 
situation ; on leur apprend quelle espèce de magistrat 
l'administre, etc. De là, nous passerions à l'étude de 
l'arrondissement, du chef-lieu. Ayant ainsi bien com- 
pris toutes les divisions et subdivisions du départe- 
ment, nous aborderions celles des provinces. Vous 
pouvez relier à cela une foule d'autres études. 
Voici le champ de M. un tel; quelle mesure a-t-il? 
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LE TURKESTAN. 



— Prenant un mètre, nuus évaluons sa superficie et 
nous voyons s'il renferme un are, un hectare, etc. 
L'enfant apprend ainsi le système métrique, en môme 
temps que la géographie. 

Nous nous procurons du vin d'un pays étranger, du 
vin d'Espagne, je suppose, du Malaga, Nous faisons 
apprécier aux enfants la diflTérence qu'il y a entre ce 
vin et celui de leur pays (si toutefois nous sommes 
d'un pays de vignobles) ; puis, nous leur demandons : 
Où est Malaga ? 

Nous examinons ensuite avec eux quelles sont les 
marchandises que le département envoie, c'est-à-dire 
exporte, et quelles sont celles qu'il reçoit d^autres pays 
par l'importation. 

Je vais chez un épicier : je vois là des marchandises 
qui n'ont pas été produites par notre sol, comme le 
poivre, la vanille; il faut étudier leur provenance. Il y 
a aussi le café, qui a bne histoire toute particulière. Je 
la leur raconte et je suis amené par là même à leur 
parler de Moka, de l'île Bourbon, de la Martinique, de 
la Guadeloupe, c'est-à-dire à leur faire faire un grand 
tour de géographie. Par ce procédé, je leur aurai en- 
seigné simultanément une multitude de connaissances. 
On peut donc apprendre beaucoup à la fois aux en- 
fants. 

Je voudrais que l'instituteur eût de bons dictionnai- 
res contenant des définitions abrégées, mais claires, 
afin que rien ne passât inaperçu dans la leçon. S'il pou- 
vait à cela joindre quelques gravures, ce serait excel- 
lent. 

Ce système réussit dans l'enseignement, lorsqu'on 
le pratique. Il s'associe très-bien avec le calcul, car on 
ne peut parler de la terre sans expliquer le mètre, le 
kilomètre, etc. Dans les promenades, on voit des ar- 
bres ; on peut évaluer leur rondeur. 

Je vous remercie de l'attention que vous m'avez prê- 
tée. J'ai voulu simplement vous prouver qu'on peut 
associer, sans danger, les diverses espèces d'études. 

M. Duruy lui-même est tombé dans cette erreur, de 
croire qu'on nuit à l'enfant lorsqu'on développe en 
môme temps plusieurs connaissances. Il faut que le 
raisonnement s'exerce sur des matières différentes; 
M. Grosselin, dans son enseignement, a tous les jours 
la preuve que c'est par l'intelligence, se développant 
à l'aide du raisonnement, qu'on arrive à des progrès 
vraiment miraculeux, et cela, en groupant toutes les 
sciences. 

Ainsi, à propos du vin de Malaga, nous pouvions en- 
core, en faisant écrire au tableau ce nom et beaucoup 
d'autres que nous 'aurions cités dans notre leçon , 



donner incidemment à l'enfant une leçon de gram- 
maire. 

D"^ DfiLÀSIAUVB. 



COURS DE GÉOGRAPHIE AVEC PROJECTIONS ÉLECTRIQUES 



Cet hiver reprendra, à la sallb Saint-Andrb, 29, 
CITÉ d'Antin, le jeudi, à huit heures du soir, le cours 
de géographie illustrée, avec projections à la lumière 
électrique, de M. Georges Renaud. Le prix de l'abon- 
nement est de 15 francs, payés à l'avance, pour une 
série de vingt leçons. Le cours commencera vers le 
23 novembre. La personne, qui y accompagnerait ses 
enfants ou ses élèves, ne paiera que 8 francs pour 
toute la série. 

On veree l'argent, en s'inscrivant au bureau du 
journal, 6i,'rue Richelieu, ou à la Salle Saint-André, 
tous les jours de iO heures à 6 heures. 

Il est absolument nêcessairb de s'inscrirb a 
l'avance. 

Le cours de cette année portera sur la géographie 
de la Suisse et celle de la France. 

Les projections a la lumière oxyhtdriqub seront 
faites avec les appareils de la maison Molteni. 

Des réductions importantes seront accordées de gré 
à gré aux institutions qui enverront régulièrement au 
cours un nombre déterminé d'élèves. • 



LE TUKKESTAN 



Notre collaborateur, M. G. du Laursns, a pris la peiné 
de traduire un important mémoire publié sur ce pays dans 
TÂnnuaire du Comité central de statistique de Saint-Pé- 
tersbourg. Ce Comité, une des plus heureuses institutions à 
la fois scientifiques et administratives de la Russie, est 
placé sous la présidence de M, de Séménoff. Sous sa di- 
rection, il s'est publié déjà un très-grand nombre de tra- 
vaux, cartes et volumes, d'une valeur incontestable. Il est 
admirablement placé pour centraliser toutes les données 
nouvelles relatives à cette immense contrée, dont on parle 
tant et qui cependant, en réalité, est si peu connue. Le dé* 
veloppement continu de la Russie au sein de TAsie cen- 
trale, l'activité incessante de ses négociants, appuyés par 
ses armées, les projets de chemin de fer transasiatique, 
donnent à cette étude un intérêt tout particulier. Nous 
commençons donc aujourd'hui la publication de ce beau 
travail, quelque considérable qu'il soit, pensant servir ainsi 
à la fois les intérêts de la séance et les besoins de nos lec- 
teurs. G. R. 
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I. 

SUPERFICIE ET POPULATION. 

En 1867, les possessions russes dans le Turkestan 
comprenaient trois districts de la province du Sémi- 
retchié et toute la province du Sir-Daria ; en 1868, le 
pays de Zaravchan fut annexé à son tour. D'après des 
données approximatives, l'étendue du Tbrkestan serait 
d'environ 15,000 milles carrés géographiques, c'est- 
à-dire égale aux superficies de la France et de l'Italie 
réunies. Toutefois, le lever topographique de certaines 
localités n'a pu encore être opéré. Seule, l'étendue des 
districts de Kopal, de Serguiopol et de Tchemkent a 
été évaluée avec certitude, tandis que celle des autres 
districts frontières n'est connue que d'une manière in- 
complète (1) (Sémirelchié est la traduction de Sémir- 
jetschensk, et Vernoô celle de Vernojé ou Vjernojé). 

On estime la population du Turkestan, y compris 
les Russes, à 1,362,000 âmes environ. Jusqu'ici le re- 
censement des indigènes n'a eu lieu que dans les dis- 
tricts de Tachkend et de Vernoé. Quant à la province 
du Sir-Daria et au pays de Zaravchan, on s'est basé 
sur le nomùre moyen de 5 habitants par maison et par 
tente. Ce chiffre peut être considéré comme très-pro- 
che de la vérité, car, à Tachkend, on a trouvé 53 indi- 
vidus des deux sexes pour 10 maisons. De leur côté, 
les commissions organisatrices du Kopal septentrional 
et du Serguiopol méridional ont recensé, la pre- 
mière, 42, et la seconde, 38 personnes par 10 tentes. 
Dans le Kourama, la moyenne pour chaque maison est 
de 7 habitants et, dans le Zaravchan, de 12 et de 15 
pour la population rurale, et de 5 pour celle des villes. 
Le chiffre de 1,362,000 serait donc seulement une éva- 
luation minimum de la population totale du pays. Au 
point de vue de la densité, les districts de Kourama, 
de Tchemkehd et de Vernoé se rapprochent de la 
Russie européenne; chez d'autres, au contraire, 
cette densité est beaucoup plus faible. Du reste, la 
densité générale est peu élevée, puisqu'on ne trouve 
que 92 habitants par mille géographique carré, soit 
six fois moins que dans la Russie d'Europe. C'est dans 
le Zaravchan qu*est localisée la population la plus com- 
pacte : 800 habitants par mille carré. Les districts 
d'Issik-Koul et de Kasalinsk n'ont, le premier, que 54, 
et le second 56 habitants par mille carré. L'Issik-Koul 
ne présente, du reste, que des territoires arides, où 
vaguent les Kirghiz et où sont fixées quelques petites 

(1) Pour pouvoir suivre cette lecture, nos lecteurs feront 
bien de prendre les dernières cartes^de TatJas Stieler, se 
rapportant à l'Asie centrale et à l'Asie russe. j 



colonies russes. Le district de Kasalinsk n'est aussi 
formé que par les steppes arides de Kara-Koum et de 
Kizil-Koum. 

Dans le Sémiretcjîié, le district le plus peuplé est 
celui du Kopal et, dans le Sir-Daria, ce sont les deux 
districts méridionaux et celui de Kourama. 

Bien qu3 le Turkestan soit en général peu peuplé, 
on remarque pourtant des localités où les habitants 
sont plus nombreux que dans aucune autre de même 
étendue de la Russie. Telles sont les vallées de Zarav- 
chan, de Tchirtchik, d'Angren et de Keless, dans le 
Kokand. Ce fait se reproduit partout où l'abondance 
de Teau permet au cultivateur d'espérer la juste rému- 
nération de ses labeurs. 

Dans le Sémiretchié, au pied de l'Ala-Taou méri- 
dional, près de la ville de Vernoë, sont disséminés les 
colonies russes et les campements Kirghiz. Là, en effet, 
les ramifications du Thian-Chan laissent s'étendre en- 
tre elles les belles vallées de Narine ou Narynsk, de 
Kachgar, de Dzoumgam, etc. 

S'il y a dans cette région malheureusement beau- 
coup de régions défavorables pour la vie sédentaire, 
on en trouve aussi un grand nombre réunissant les 
con(Jitions topographiques les plus satisfaisantes pour 
le développement de la colonisation, et que la faiblesse 
de la population ne permet point d'occuper. Ainsi, à 
elle seule, la vallée de Tchirtchik, avec son étendue de 
213 kilomètres, son climat sain, son sol fertile, pour- 
rait alimenter autant d'habitants qu'il en existe actuel- 
lement dans tout le Turkestan. Les vallées de Tolas, 
de Tchou, d'Ariss, sont également susceptibles de 
nourrir un nombre d'hommes bien plus considérable 
que celui qu'elles possèdent. Dans le Sémiretchié et le 
Sir-Daria, les nomades et les demi-nomades sont plus 
nombreux que les habitants sédentaires. Les premiers 
comptent 1,085,000 individus, et les seconds 375,000, 
c'est-à-dire le cinquième de la population totale. Les 
indigènes sédentaires sont en majorité dans les districts 
de Kourama, de Tachkend et de Djissak. Dans le Za- 
ravchan, il n'y a presque point de nomades. 

Les habitants sédentaires du Sémiretchié sont au 
nombre de 30,000, y compris les troupes d'occupation. 
Ce sont des Russes, des émigrants chinois, quelques 
Sartes et des Tatars. Certains Kirghiz commencent 
même à abandonner la vie pastorale, surtout dans le 
nord du Sémiretchié, où l'influence russe se fait parti- 
culièrement sentir. 

Dans le Sir-Daria, la population fixe des quatre dis 
tricts septentrionaux atteint à peine 35,000 âmes. Dans 
ce nombre on compte 1,000 Russes, défalcation faite 
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de la garnison. Ils sont surtout établis aux environs 
de Kasalinsk et de Pérowski, et s'adonnent à l'indus- 
trie et à la culture maraîchère. Quant à la grande cul- 
ture, elle exige l'établissement d'un système d'irriga- 
tion avec lequel les colons gont encore peu familiari- 
sés. Les Tatars et ]es Sartes gf'occupen^ exclusivement 
de faire du commerce avec les Kirghiz. 

L^ population du Kourama, pays situé au centre de 
la province de Sir-Daria, présente toute une série de 
modifications entre le nomade et Thabitant complète- 
ment sédentaire. Aussi, est-il impossible de préciser 
quel est le nombre d'individus appartenant à ch^cup 
de ces Etats. 

Dans les deux districts méridionaux, la population 
fixée forme les sept huitièmes, et les nomades, le hui- 
tième de la totalité. Outre Jes Russes et les Sartes, les 
Ouzbéks, les Tadjiks et les Kouramas vivent aussi sé- 
dentairement. 

Le nombre total des Russes y varie selon le mouve- 
ment des troupes; il est difficile de le déterminer 
exactement. Parmi les fonctionnaires, bien peu dépas- 
sent le terme obligatoire de leur service^ qui est de 
trois ans. Approximativement, on peut évaluer le 
nombre des habitants russes entre 55 et 60,000, ou à 
30,000, sans le corps d'occupation. 

La population russe du Sémiretchié est mieux con- 
nue. Si l'on excepte du recensement les troupes sta- 
tionnées dans la province, on trouve 2,000 individus. 
Ces colons se décomposent ainsi : 17,800 Cosmiques, 
1,600 paysans et citadins (mestch.anines)jet 700 soldats 
libérés. Chaque année arrivent de nouveaux émi- 
grants. 

Dans le Sir-Daria, la population russe se compose 
exclusivement de fonctionnaires et de troupes. La co- 
lonisation reste localisée dans Iç Sémiretchié et ne s'est 
point encore étendue jusqu'aux villes de Kasalinsk et 
de Pérowski, quoique leur situation sur la route du 
trafic avec Boukhara et les Kirghiz pût engager les 
négociants à y fonder des comptoirs.. Aux environs de 
Tachkend et dans les districts méridionaux^ on ne 
doit pas non plus compter sur une prompte colonisa- 
tion agricole, car, dans le Sémiretchié, les versants 
septentrionaux du massif d'Alexandre offrent de vastes 
superficies arables d'une prodigieuse fertilité. 

Actuellement, du côté de la Sibérie, nos colons se 
sont avancés jusqu'à la rivière Aksou, et nous yoyons 
encore les districts entiers d'Aoulié-Ata et de Tchem- 
kend, avec un sol d'une grande richesse, r.ée^nmoips,' 
complètement dépourvus d'habitants. 

Les Kirghiz forment les deux tiers de la population 



du Turkestan et, si l'on ajoute h leur nombre les Kou- 
ramas, métis de leurs dififérentes tribus qui ont adopté 
la vie sédentaire, ils présentent alors une masse de 
1,076,000 individus. 

La population du district de I^purama pçt tputp Kir- 
ghiz, ^ Texceptioi^ de quelquep villagps de S9•rt^s. Les 
Kara-Kirghiz, congénères des prpmiers, ^on| en majp- 
rité dans le district de Tokmak, opcupent entièrement 
celui dlssik-Koul, le sud du Vernoô et une petite» par- 
tie de TAoulié-Ata. Ces tribus agricoles pt montagnar- 
des sont fortes de 150 à 200,000 âmes. 

Dans le Sémiretchié et le Sir-Daria, le nombre des 
Sartes est de 126,000. Nulle part ils ne présentent unp 
agglomération compacte; mais ils vivept dis^éiqainés 
au milieu des Kirghiz et des Kouramas. Q'egt une na- 
tionalité métisse des Turcs, des Ouzbeks et des Tad- 
jiks; elle se distingue vipit)lement par Je type et. le p^- 
ractère. Dans le Sémiretchié, on compte plus de 
3,200 -Sartes, dont lia plupart sont de petits cpmpiep- 
çants. Malgré leur nombre infime, ils exercent une in- 
fluence considérable sur les Kirghiz; tout le corp- 
merce des campement? est enti*e leurs mains, et les 
moulahs, qui enseignent la religjoa d^ns |es tpib]L^, 
sont des Sartes. 

Deux rameaux de la race Jranienpe, }e§ Tacyi)is §t 
les Galtcbas (Tac^iks montagnarids), sont également 
indigènes du Turkestan. On présun^e que ces popula- 
tions auront été repoussées dans les moqtagnes par 
rinvasiqn dps Ouzbeks, ou bien qu'elles les habitaient 
déjà et qu'elles ont su y çon^rver leur inid^peyidance. 
Au reste, un certain nombre des Tacyik^ se ^ont assi- 
milés avec l^ v^■ÇQ turque. I^ Ta4jiks habitent des 
villages, tantôt seuls, tantôt ei^ communauté ^vec les 
Ouzbeks ; ils sont particulièrement noiftbrpux dftns le 
Kodjjent, le Pjis^aket la vallée de TAngreq. On estime 
que les Tadjiks et les Galto)la^ réuniç i^ont au nombre 
de 75,000. 

Les Ouzbeks, environ 5,500 individus, sont disperr 
ses dans le Kodjent, le Djissak et le^ Kh^nats voisins; 
la majorité est sédentaire et le reste nomade qu demi- 
nomade, fjes Turkomans, dpnL le nombre est de 3,500, 
se rencontrent aussi dans le Djissak. 

Parmi les représentants des autres races, il faut en- 
core citer les Tatars, appelés Nogaës par les SarjLes e^ 
les Kirghiz, et qui §ont répandus dans tout le Tur- 
kestan. 

Dans les villes, particulièrement à Samarkand, oa 
remarque beaucoup de Persans, d'Indiens et des Israé- 
lites, jadis esclaves. Les Juifs habitent un quartier sé- 
paré, et les Indiens n'ont point de femnjes parmi eux. 
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Le rapport de la population russe, sans compter les 
troupes, à l'agglomération indigène est de 8 0/0 dans 
le Vernoô; il est beaucoup moindre dans les districts 
d'Issik-Koul et de Tokmak. 

Le fort effectif des troupes stationnées dans le Tur- 
kestan y fait naturellement prédominer l'élément mas- 
culin. La présence des escadfons cosaquBS dans le Sé- 
miretchié porte, en effet, la proportion à 54 hommeô 
pour 46 femmes. Parmi les indigènes, l'excès de Télé- 
ment mâle est encore plus considérable. 

Le mouvement de la population indigène n'est connu 
que pour trois districts du Sémiretcbié. Ainsi, pour 
18,283 naissances, il y a 17,352 décès, soit une aug- 
mentation de 1,128 individus, de sorte qu'on constate 
une naissance sur 20 habitants et un décès sur 21 ; 
Taccroissement est de 0,3 0/0. 

Nous voyons par ces chiffres que les naissances indi- 
gènes sont très-nombreuses et dépassent la proportion 
de tous les pays connus et surtout celle de la Russie, 
pu il n'y a qu^une naissance pour 23 habitants et où la 
mortalité est plus grande que chez tous les autres peu- 
ples, soit un décès pour 20 habitants. 

Toua les chrétiens âont exclusivement Russes, à 
l'exception de quelques émigrants chinois qui ont em- 
brassé l'orthodoxie. En 1868, les chrétiens eurent 
314 naissances et 424 décès, soit une naissance pour 
23 habitants et 1 décès pour 40 habitants, c'est-à-dire 
que l'accroissement de leur population est de 0,9 0/0. 
Le mouvement des naissances russes dans le Turkestan 
est donc à peu près le même que dans la mère patrie, 
mais la mortalité est un peu plus faible ; néanmoins, 
l'augmentation de la population est peu différente de 
celle de la Russie européenne. 

Ghe^ les Russes, aussi bien que chez les indrgènes, 
l'élément masculin est de beaucoup prépondérant sur 
l'élément féminin. Suit 18,280 naissances kirgbiz, en 
1868, dans lés trois districts du Sémiretcbié, on 
comptait 9,616 garçons contre 8,670 filles, de sorte que 
les premiers formaient 53 0/0 de la totalité et les se- 
condes 47 0/0. Aucun État de l'Europe ne présente un 
tel excès de naissances mftles. 

Le rapport numérique des sexes, à l'âge adulte, ac- 
cuse encore davantage la prédominance du sexe mascu- 
lin. Ainsi, dans les districts suivants, nous trouvons: 

Hq|nmeâ. Femmes. 

Vernoô. 70,796 64,853 

Kopal. 60,199 59,416 

. S^guiopol(ou ^ 

Sepgiopol). 46,850 43,000 

Isslk-Koul. 25,000 21,000, 



oe qui donne 55 0/0 d'hommes contre 45 0/0 de 
femmes. 

On remarque que c'est le phénomène contraire qui 
se manifeste choz les peuples européens, à l'âge adulte. 
Les cas plus nombreux de décès y font pencher la ba- 
lance en faveur des femmes. 

Quant au mouvement de la population dans le Sir- 
Daria, On ne possède Jusqu'ici que des renseignements 
insuffisants. Pourtant, comme on a pu constater à 
Tachkend la prédominance de l'élément masculin 
dans la proportion de 54 0/0 contre 46, on est autorisé 
à penser qu'il en est de même chez les Sartes. La po- 
pulation totale du Turkestan compterait alors 
840,000 hommes et 690,000 femmes. 

Il est incontestable que la population de l'Asie cen- 
trale fut jadis plus considérable. Ainsi le Sémiretcbié 
fut probablement évacué par les Kalmouks dans le siè- 
cle dernier. On y rencontre encore de nombreux tu- 
muli et des aqueducs parfaitement construits. 

Dans nombre de localités du Sir-Daria, on remarque 
des ruines là où, de nos jours, l'homme a complète- 
ment disparu. Les aqueducs apparaissent partout, aussi 
bien au fond des vallées que dans les cantons monta- 
gneux les moins accessibles. Ces travaux indiquent né- 
cessairement la présence d'une nombreuse population. 
Quand et pour quelle cause a-t-elle abandonné le pays? 
Il est difficile de le préciser. Les conditions climatolo- 
giques et topographiques favorisent plutôt le dévelop- 
pement de la population qu'elles ne l'entravent. 

Aujourd'hui, l'immigration russe prend de notables 
proportions ; les communes ont à peine le temps d'as- 
signer des concessions aux nouveaux venus et, chaque 
année, se fondent de nouvelles colonies. Les émigrants 
sont surtout des Petits Russes duVoronèje et des Sibé- 
riens. Actuellement, les nouvelles installations ne dé- 
passent pas le Sémiretcbié, mais les demandes pour 
fonder des établissements dans le Sir-Daria sont nom- 
breuses, et bientôt il est permis d'espérer que la colo- 
nisation y sera aussi florissante que dans le Sémiret- 
cbié. 

Traduit du rus$e 

. Pî^r G, DU L4TO1ÎNS. 

{La suite pfQchainemerU). 
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L'ÉCOLE D'AÉRONAUTES FRANÇAIS . 

ET 

LE TRICOLORE (ï). 

Nous avons fait graver, d'après le dessin de M. De- 
lahogue, le diagramme de l'ascension du 16 juillet. 
Nos lecteurs y trouveront l'indication de la rapide des- 
cente de l'aérostat au-dessus de Versailles, dont nous 
avons esquissé la théorie dans le numéro du 15-25 août. 
Ce rapide changement de niveau a donné lieu à une 
certaine émotion dans la ville qui était en fête. 

La foule, en voyant le Tricolore exécuter cette évolu- 
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tion, s'knaginait que les aéronautes voulaient descen- 
dre dans le parc et se préparait à les accueillir. Quel- 
ques sacs de lest, sacrifiés à temps, permirent au 
Tricolore de regagner son niveau primitif et de le dé- 
passer môme, sans doute au grand désappointement 
des spectateurs. 

S'il s'étaient doutés de l'intérêt qu'eût inspiré leur 
descente, les voyageurs auraient certainement abrégé 

(i) Voir lu revue du ir)-:2a tioûf. 



leur excursion : car jamais, môme au risque de se 
priver de quelque plaisir, les aéronautes ne doivent 
négliger les occasions de vulgarieer la pratique de 
leur art et de faire comprendre les différentes ma- 
nœuvres qu'il ont à exécuter. 

On doit considérer les ascensions comme de grandes 
expériences de physique, destinées à propager le goût 
des exercices aériens et à solliciter les recherches, aussi 
bien que l'attention des spectateurs. 

Les ballons sont actuellement dans l'état où se trou- 
vaient, il y a quatre-vingt-dix ans, les appareils de 
l'électricité. Jusqu'à cette époque, antérieure à l'inven- 
tion de la pile voltaïque, et contemporaine des discus- 
sions auxquelles donna lieu l'apparition des paraton- 
nerres, les machines à roue de verre et les bouteille de 
Leyde n'étaient que des objets curieux, inutiles à l'in- 
dustrie. Beaucoup de censeurs moroses reprochaient 
aux Nollet, aux Muschenbrœk, aux Charles, aux Pilâ- 
tre des Rosiers, de les mettre sans relâche sous les yeux 
de la foule, non-seulement dans des salles de cours, 
mais môme aux milieu des fôtes. 

Cette longue période d'exhibitions, que l'on con- 
sidérait comme stériles, a facilité, préparé l'incubation 
des grandes découvertes qui ont signalé l'enfance de 
ce siècle. 

Sans cesser de fournir les moyens d'exécuter mille 
expériences attrayantes et curieuses, après avoir 
agrandi son rôle dans les grandes représentations scé- 
niques, dont elle est devenue un accessoire obligatoire, 
l'électricité a conquis une place exceptionnelle dans 
rindustrie moderne. Elle marche en tôtedu mouvement 
contemporain. C'est d'elle, que, de l'aveu de tous les 
physiciens, on attend de futures merveilles. 

Il en sera de môme des ballons dans un prochain 
avenir. 

Nous avons d'autant plus le droit de le dire que, pen- 
dant la guerre révolutionnaire et pendant l'invasion 
allemande, ils ont rendu à l'Etat des services excep- 
tionnels; mais nous nous hâterons d'ajouter qu'ils ne 
sont point en état de se passer du concours beinveil- 
lant du public. Les recherches qu'ils nécessitent sont 
trop dispendieuses pour que les savants puissent les 
exécuter avec les seules ressources que l'Etat met à leur 
disposition. Les méthodes sont si peu sûres et dans un 
état d'imperfection si grandp, que les personnes qui les 
travaillent n'ont point de motif réellement valable pour 
s'entourer de secret et de mystère. 

Multiplier^à tout prix les ascensions, augmenter le 
nombre des observations aériennes, les constater, les 
varier, les raconter, les diôcuter avec ieplus grand dé- 
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des spectateurs. 
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état d'imperfection si grandp, que les personnes qui les 
travaillent n'ont point de motif réellement valable pour 
s'entourer de secret et de mystère. 
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varier, les raconter, les discuter avec leplos grand' dé- 



Digitized by 



Google 



^RQUIE 



Prix : UN franc 






l|l|l|lii|IH|l|l|l|l|l|l|l|ipiippp|l 




mm 



'■'■<■■■ lia ■'■!< 



aiiJJiiMili^i!iii|||i!iiiiliiili'i!ililililililriiiin^^ 



Vue de Richelieu, Paris 



Paris. -^ Typ. Motterc^, 3t, r. Dra^-in. 

Digitized by 



Cjoogle 




Digitized by 



Google 



L'ÉCOLE D'AÉRONAUTES FRANÇAIS. 



217 



tail, tel doit ôtre le constant souci des amis de la navi- 
gation aérienne. 

Us ne doivent rien négliger pour que le public con- 
tinue à se passionner pour un art aussi éminemment 
français^ et pour conserver à la France la supériorité 
incontestable qu'elle s'est acquise dans les airs. 

C'est ce qui fait que nous attachons la plus grande 
importance à la construction du grand ballon de Texpo- 
sition universelle. Nous voudrions que l'œuvre de 
M. Henry Giffard eût la place d'honneur qui, en 1867, 
avait été donnée au gros canon de M. Krupp. 

Nos protestations n'ont point été écoutées, il y a dix 
ans. Nous avons lieu do croire que notre faible voix n'a 
pas besoin de s'élever en faveur de la navigation 
aérienne. 

Peut-être l'exposition future esi-elle destinée à servir 
de point de départ à une transformation des ballons; 
car nul doute que l'habile ingénieur, à qui la locomo- 
tive est redevable du seul organe nouveau créé depuis 
Stéphenson, ne reprenne le cours de ses expériences de 
1852, si la grande voix de la faveur populaire le met 
en demeure de réaliser le résultat de ses incessants la- 
beurs. 

La création de l'école d'aéronautes français n'a eu 
d'autre but que de donner aux aéronautes de profession 
le concours incessant, dont ils ont besoin pour que les 
ascensions de fêtes deviennent, dans la mesure du pos- 
sible, utiles à la science (1). 

Les résultats de la première ascension, exécutée en 
vertu de ces principes, sont connus; nous avons essayé 
de les exposer, de manière à encourager ses fonda- 
teurs. 

L'excellent diagramme de M. Delahogue met égale- 
ment en relief les inflexions du cours du vent dans 
l'après-midi du lejuillet; mais l'appréciation de la part 
de chacune des diverses circonstances ne pourrait avoir 
lieu utilement sans des rapprochements qu'il n'est point 
encore utile de faire. 

Nous nous bornerons donc, pour aujourd'hui, aux 
considérations précédentes sans nous interdire d'y reve- 
nir, quand des observations nouvelles auront permis 
de compléter la démonstration à laquelle nous espérons 
pouvoir parvenir. 

W. DE PONVIELLB. 

Nous ajouterons à ce que vient de dire notre collaliorateur 
quelques renseignements plus précis, faisant connaître le 
mode de fonctionnement et Torganisàtion de la nouvelle 
école d'aéronautes. Nous les extrayons des statuts de la So- 
ciété : 

L'École a été instituée par un groupe d'aéronautes 



du siège de Paris et de personnes s'intéressant aux pro- 
grès de l'aéronautique, pour : 1« se procurer des occa- 
sions de faire des ascensions en ballon; 2^ étudier la 
manœuvre des aérostats ; 3* faire des observations 
scientifiques; 4* rendre des services à l'État en qualité 
d'aéronautes ; 5<» faciliter aux aéronautes pratiquant la 
carrière aérienne les moyens d'exercer leur profession 
utilement dans l'intérêt de la science. 

La Société se compose exclusivement de personnes 
désirant acquérir la pratique de l'art aéronautique. 

Les recherches, auxquelles elle compte se livrer, n'ont 
pour objet de perfectionner la théorie qu'en vue d'ap- 
plications immédiates. 

Pour être admis à faire partie de la Société, il faut 
être présenté par deux membres et agréé par la majo- 
rité des 4/5*' des membres présents. 

Le droit d'admission est de 25 francs. La cotisation 
mensuelle est de 50 centimes. 

Les membres possesseurs d'aérostats s'engagent à 
mettre à la disposition de la Société au moins une place 
dans leur nacelle chaque fois qu'ils exécutent une ascen- 
sion publique, quelle que soit la distance. De son côté, 
la Société s'engage à accepter au moins une place pour 
toute ascension dont le point de départ n'excédera pas 
une distance de 30 kilomètres. 

Dans le cas contraire, un vote spécial aura lieu. 

Il sera alloué à l'aéronaute, lors du départ, et ce à 
titre d'indemnité, une somme de 60 francs pour chacune 
des places que la Société aura acceptées trois jours 
avant celui fixé pour l'ascension. 

Tout membre, qui profitera d'une des places réservées 
à la Société, sera désigné par un tirage au sort parmi 
trente sociétaires. 

Pour ôtre admis à ce tirage, il faut avoir versé une 
somme de 3 francs, sauf l'addilion prévue par l'art. 1 1 . 

Si plus de trente membres ont rempli la condition 
précédente, un tirage préalable détermine les noms de 
ceux qui participent à la tontine, et l'argent est resti- 
tué à ceux qui en sont exclus. 

Au cas où il y en aurait moins de trente, chaque so- 
ciétaire a le droit d'augmenter sa mise. S'il se produit 
une compétition, le tirage au sort désigne ceux qui peu- 
vent le faire. 

Les frais d'hôtel et de retour du voyageur en deuxième 
classe par la voie la plus économique sont supportés 
par la caisse. 

Tout membre faisant une ascension devra rédiger un 
rapport, le plus circonstancié possible, tant sur le voyage 
aérien que sur les observations scientifiques faites à 
bord. 
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lia Société provoquera el exécutera des observations 
comparatives à terre. 

Actuellement, elle a pour président l'intrépide 
M. Duruof, pour vice-président M. Ponvielle et pour 
secrétaire général M. Frilley. 



APPLICATIONS TOPOGRAPHIQUES 

GOSSËQUENCES M PERCEMENT DE L'AVEPE BE l'OPlRA 

Au point de vue commercial. 



I. Comment on lit le tracé d'un projet pour en dôduirs les 
conséquences. — II. Physionomie actuelle de la Butte- 
des-Moulins. — III. Description du tracé. — Immeubles 
attaqués; inconvénients résultant des changements de 
niveau. — IV. Avantages et inconvénients du percement 
pour les rues latérales. Gêne ou amélioration pour la 
circulation, le commerce et l'industrie. — V, Parti qu*on 
peut tirer des terrains à acquérir sur l'avenue de l'Opéra 
— yi. Orientation de l'avenue de TOpéra. — Avantages 

et inconvénients de l'exposition des façades, Conseils 

topographîques pratiques pour les commerçants. — 
Conclusion. 



La première notion pratique que doit enseigner le 
topographe est la lecture d'un plan. C'est celle qui im. 
porte le plus et dont Tutilité est la plus fréquente. li 
faut savoir comprendre un tracé et saisir, à priori^ les 
conséquences qu'il pourra avoir, d'abord au point de 
vue topographique, et ensuite au point de vue com- 
mercial ou industriel. 

Avant de finir le percement de l'avenue de l'Opéra, 
il ooavieat. d'expliquer comment les ingénieurs tra- 
cent^ à l'aide de teintes et de signes conventionnels, un 
projet quelconque ; c'est-à-dire que nous allons ap- 
prendre à connaître ce langage figuré, au moyen du- 
quel ils reproduisent, sur les plans déposés aux en- 
quêtes, et l'état des lieux avant l'exécution, et celui 
dans lequel ils se trouveront après la réalisation du 
tracé. 

Le plan, donnant l'éiat des lieux primitif, est tracé 
en noir ; mais le projet est indiqué en rouge sur le 
même plan et par dessus le dessin noir. On reconnaît 
de la sorte, du premier CQup d'œil, toutes les modifi- 
cations apportées à l'état des choses. 

Nous avons dû simplifier surleplan,joint au présent 
numéro ces diverses indications et nous borner à la 
seule couleur noire. Sauf cette difl'érence, il ©t la 
reproduction exacte du tracé des ingénieurs. 

Dans tout projet de voie de communication , l'axe est 
indiqué d'une façon très^ipparente, et, pour éviter la 
confusion des traits, il est ordinairement en tireté^ a'es t- 



à-dire que le trait présente des solutions de conti- 
nuité. C'est perpendiculairement à ce trait qu'on rap- 
porte les largeurs ; quant aux longueurs, elles sont 
mesurées sur l'axe même. Suivant ce même trait 
qui représente l'acte du projet, on établit le profil 
longitudinal et les profils transversaux du terrain ac- 
tuel, ainsi que- tous les changements de profil à faire. 
Il y a donc, indépendamment des longueurs et des lar- 
geurs d^emprises (i), des cotes de hauteur donnant les 
différences de niveau. Il importe beaucoup de bien 
lire les cotes dé longueur et de largeur du plan et les 
cotes de hauteur du profil ; les unes et les autres sont 
écrites en noir pour l'état actuel, et en rouge pour l'étal 
futur (2). 

Toutes les parties à supprimer, à acheter, à démolir 
ou à exproprier, sont teintées en jaune. Par contre, 
toute partie de terrain non bâtie, située de chaque côté 
du projet et qui pourrait être Fobjet d'une acquisition, 
est teintée en rose. 

Toutes ces données peuvent se résumer, d*une ma- 
nière plus claire, dans le petit tableau qui suit : 



J} 



A B. Ligne en tireté, représentant VaxCé 

a b. Lignes représentant les deux rives ou limites du projet. 

c (f. Largeur d'emprise ou partie du terrain enlevée par lo 
projet. 

Profil longitudinal^ coupe d'un terrain suivant A B. 

Profil transversal, ooupo du même terrain suivant cd* 

Cotes, nombres qui indiquent les longueurs. Les largeurs, lea 
hauteurs ou les différences de niveau. 

Ces quelques indications suffisent à ceux qui ont be- 
soin de lire un plan. Seulement, nous ferons remar- 
quer qu'il importe au plus haut degré de ne pas né- 
gliger la lecture des profils, car Texhaussement ou 
rabaissement du niveau de la chaussée, en face d'une 
maison située sur la limite du proj.et, ou le change.- 
ment de profil des rues latérales qui y aboutissent^ 
peuvent, dans bien des. cas, amener l'amoindrissement 
ou la ruine complète des maisons de commerce situées 
à proximité des endroits modifiés. 

(1) On entend par empmela zone de terrain enlevée par 
le projet sur les deux côtés de èon axe. 

(2) Sur le plan ci-joint, les chiffres rouges ont été rem- 
placés par des chiffres penchés, placés enter parenthèses, 
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L'importance de ces indications n'échappera pas au 
lecteur , et, sans aucun doute, il saisira l'occasion de 
se rendre comple par lui-môme, lorsqu'on construira 
l'avenue de l'Opéra, des conséquences que peuvent 
avoir les changements de niveau. 

II 

La Butte -des- Moulins, appartenant au premier ar- 
rondissement de Paris, est située dans le quadrilatère 
formé par la rue Saint-Honoré au sud, la rue de Ri- 
chelieu à l'est, la rue Neuve-des-Petits-Champs au 
nord, la rue Saint-Roch à l'ouest. 

Cette butte est peu élevée, puisqu'elle n'a que six 
mètres d'élévation au-dessus de la place du Théâtre- 
Français en son point culminant , et un grand nombre 
de Parisiens ne soupçonnent môme pas l'existence de 
cet accident du sol. Nous ne ferons pas la monogra- 
phie de ce lambeau du vieux Paris qui va disparaître ; 
mais nous allons en donner la description topograpbi- 
que la plus complète, de façon h permettre la compa- 
raison de l'état actuel avec celui qui résulte du per- 
cement de l'Avenue de l'Opéra. 

Nous rendons ainsi plus sensibles les avantages et 
les inconvénients qu'ont toujours les percements et les 
redressements de rues, de boulevards ou de toute autre 
espèce de voies de communication. Faute de connaître 
les inconvénients que peuvent présenter ces divers 
projets, bien des particuliers souvent s'abstiennent de 
participer aux enquêtes et voient leurs immeubles per- 
dre de leur valeur ou leur commerce s'amoindrir au 
profit de nouveaux venus installés sur les nouvelles 
voies. 

Avant que la pioche des démolisseurs fasse dispa- 
raître la Butte-des-Moulins, — car il ne s'agit pas seu- 
lement du percement de l'Avenue de l'Opéra, mais bien 
de la disparition de cette butte, — examinons quel est 
l'état actuel des choses. 

Le sommet de la butte se trouve au centre du carre- 
four, formé parla rue des Moineaux, la rue des Mou- 
lins, la rue des Orties et la rue l'Evoque. Il s'ensuit 
que les pentes se dirigent vers la rue Saint-Honoré, 
vers la rue Saint-Roch, vers la rue de Richelieu, et 
vers la rue Neuve-des-Petits-Champs. En ajoutant à 
cette nomenclature les rues d'Argenteuil, Sainte 
Anne, Thérèse, du Clos-Georgeau, du Hasard, Fon- 
taine-Molière et Ventadour, nous avons la lisle com- 
plète des voies qui sillonnent la bufte. 

Ce quartier forme, pour ainsi dire, une enclave. Sa 
physionomie diffère absolument de celle des quartiers 
environnants. On s'y croirait presque dans une autre 



ville. Les rues, sinueuses et montueuses, ne permettent 
pas une grande circulation de véhicules. Elles sont 
étroites, bordées de maisons mal alignées et de hau- 
teurs différentes. Ces maisons sont habitées par les ou- 
vriers et les petits boutiquiers. Le commerce propre- 
ment dit n'y réside point et ne peut y prospérer, sur- 
tout sûr le versant qui regarde la rue Saint-Honoré, la 
pente la plus forte étant de ce c^té, ainsi que les rues 
sinueuses et étroites. Aussi cette partie est-elle plus 
peuplée d'ouvriers et de boutiquiers. Le versant qui 
regarde la rue Neuve-des-Petits-Champs est moins in- 
cliné que le précédent. Les rues qui le sillonnent sont 
plus droites, plus spacieuses et bordées de maisons 
plus vastes, plus hautes, bien alignées et d'une meil- 
leure apparence. Il y a, de ce côté, un assez grand 
nombre d'hôtels garnis et quelques magasins. Il y a 
môme deux maisons de commerce très-anciennes et 
très-importantes. Cette partie du quartier contraste 
beaucoup moins avec les rues du voisinage, et la tran- 
sition est bien moins brusque. 

Pour juger de l'effet du contraste, il suffit de se ren- 
dre sur la place du Théâtre-Français et de se diriger 
de là vers la rue d'Argenteuil, ou bien encore de pren- 
dre la rue de l'Evêqua. A peine a-t-on fait cinquante 
pas, qu'on se trouve au sommet de la butte, au centre 
du carrefour dont nous avons parlé plus haut. L'effet 
est plus saisissant le matin, lorsque ces petites rues 
regorgent de marchands ambulants de toutes sortes, 
et principalement de marchandes des quatre saisons. 
Les boutiqu3S de marchands de vin, de charbonniers, 
d'épiciers et de marchands de bouillon y sont en très- 
grand nombre. 

C'est le seul refuge des travailleurs resté encore de- 
bout au centre de la capitale, et que les embellisse- 
ments vont bientôt chasser dans les quartiers excen- 
triques. En descendant enfin la rue d'Argenteuil, on 
remonte vers la gauche le passage Saint-Roch qu'il 
faut visiter; les échoppes et les boutiques minuscules 
qui le bordent méritent un coup d'œil, si on veut se 
rendre compte de ce qu'était le vieux Paris en cet en- 
droit. 

Nous nous sommes contenté de tracer à grands 
traits Tesquisse générale, afin de rendre possible la 
comparaison de l'état actuel des lieux avec celui qui 
résultera de l'exécution du projet. Ce n*est point une 
image fidèle de la configuration encore inconnue du 
quartier nouveau, mais bien une série de petites étu- 
des que le lecteur pourra fitire lui-môme au fur et à 
mesure de l'avancement des travaux. Ces études, ces 
boservations, permettront à plus d'un particulier de 
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fixer son choix sur remplacement qui conviendra le 
mieux à son commerce ou à son industrie. 
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Le tracé commence à la place du Théâtre-Français 
et aboutit à la place de l'Opéra. Il traverse en écharpe, 
non-seulement la Butte-des-Moulins, mais encore les 
rues qui sillonnent cette butte. L'avenue ne devra pas 
gravir ni descendre les pentes du terrain actuel . Il y 
aura donc lieu de creuser le sol dans toute son éten- 
due, c'eçt-à-dire suivant son profil longitudinal. On 
comprend sans peine qu'un grand nombre de rues la- 
térales resteront en contre-haut, et que, par consé- 
quent, il faudra de deux choses Tune, ou faire des dé- 
blais (creusements) pour raccorder les chaussées laté- 
rales, — ce qui aurait pour effet de déchausser les 
maisons de ces rues, — ou bien faire des escaliers d'ac- 
cès ainsi qu'on en voit beaucoup à Paris, principale- 
ment du côté de la rue Monge, de la rue François- 
Miron, de la rue Soufflet (i), de la rue Monsieur- le- 
Prince, de l'avenue d'Eylau (2), et dans bien d'autres 
endroits. On verra plus loin comment l'administration 
a obvié à ces inconvénients. 

Suivons d'abord le projet dans son sens longitudi- 
nal ; nous parlerons ensuite des rues latérales. L'axe 
du tracé a son origine sur la place du Théâtre-Fran- 
çais, â la cote 34»21 . Cela veut dire que la surlace de 
la chaussée, en cet endroit, est à 34 mètres 2i centi- 
mètres au-dessus du niveau de la mer. Les cotes noires 
indiquent le niveau actuel et les cotes rouges (2) le 
niveau futur. Or, la cote rouge étant précisément la 
même (34, 21), les deux chaussées auront donc le même 
niveau et l'avenue sera de plein pied en cet endroit. 
On peut s'en rendre compte en regardant l'amorce déjà 
faite de ce côté. Suivons Taxe dans la direction de 
rOpéra ; nous arrivons en face de la rue de la Fontaine- 
Molière. Cette dernière rue est en contre-haut, et on 
ne peut y avoir accès que par l'affreux escalier en bois 
construit à cet effet. 

C'est une première conséquence du percement de la 
nouvelle voie; aussi le commerce a-t-il fui cet endroit 
h cause de la difficulté d'accès. L'axe est à 34,24, cote 

(i) On va prochainement faire disparaître ces inégalités 
de la rue Soufflet. 

(^)Sar la proposition de M. Glaroageran, le Conseil muni- 
cipal de Paris a voté cette année les fonds nécessaires à la 
disparition des escaliers de la butte d'Eylau. 

(3) Ou chiffres penchés placés entre parenthèses. 



noire, ce qui veut dire que plus tard la chaussée de la 
rue Molière sera abaissée jusqu'en ce point. 

Suivons Taxe du projet, jusqu'à sa rencontre avec 
celui de la rue Sainte-Anne ; nous trouvons 37,94, cote 
noire, et 34,27 cote rouge. L'avenue se trouvera donc 
en contre-bas de 3" 67, et la rue Sainte-Anne sera 
coupée par un déblai. Cet état de chose est très-grave. 
Voyons-en la conséquence. En ce moment, l'avenue est 
barrée par la rue Sainte-Anne qui se trouve en contre- 
haut et elle forme un cul-de-sac en cet endroit. On ne 
peut circuler de l'une à l'autre que par l'escalier en 
bois; quant aux voitures, elle sont tenues de faire un 
détour par la rue Saint-Honoré pour gagner la pente 
qui, de la rue des Echelles, conduit à la rue Sainte- Anne. 

On comprend bien que, dans des telles conditions, 
le commerce ne peut s'installer en cet endroit. C'est 
pour cette seule cause que, depuis que le n» 4 de l'ave- 
nue de l'Opéra est bâti, on n'a pu louer les vastes ma- 
gasins qui en occupent le rez-de-chaussée. 

Ce qui a eu lieu ici se produira également pour la 
rue Sainte-Anne, à moins qu'on n'abaisse son niveau 
de manière à la raccorder avec celui de l'avenue. Dans 
ce cas, les maisons riveraines seraient déchaussées et 
la situation ne deviendrait guère meilleure pour les 
locataires. Ces considérations sont à reproduire dans 
toutes les circonstances où il y un changement de ni- 
veau à opérer. Continuons maintenant l'étude du tracé. 
Il coupe en travers la rue des Orties, au point culmi- 
nant de la Butte, dont la cote est de 40,60 ; son niveau 
sera, en cet endroit, à la cote 34,3i . Il y aura donc là 
une tranchée de 6" 29, correspondant à la hauteur du 
plafond d'un premier étage. Il n'est point nécessaire 
d'indiquer la perturbation qu'occasionnera ce nouveau 
déblai. L'axe prend en écharpe la rue des Moulins à la 
cote 40,17 noire et à 34,30 rouge, passe à l'angle des 
rues Thérèse et Ventadour (cote noire 36,59, cote 
rouge 34,40), puis rencontre les axes des rues Neuve- 
des-Petits-Champs et Gaillon à la cote 34, 47 noire et 
rouge, c'est-à-dire au môme niveau. 

La rue Neuve-des-Petits-Champs est bordée de mai- 
sons qui sont toutes occupées par des commerçants. 
La circulation y est très-active, trop active même pour 
la commodité des piétons; la couper par un déblai 
(creusement) ou par un remblai (exhaussement), c'eût 
été apporter la plus grande gène à la circulation et par 
suite au commerce. On se ressentirait de cette gêne 
jusqu'à la place des Victoires. En prenant pour point 
de passage la surface de la chaussée, l'administration 
a agi sagement; mais elle a, il est vrai, du même coup, 
sacrifié les petites rues secondaires. 
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Le passage à niveau avec la rue Neuve-des-petils- 
Ghamps étant obligatoire, il en résulte que, de son ori- 
gine jusqu'à ce point, l'avenue de l'Opéra va en mon- 
tant suivant une très-faible rampe, de 0»» 000 644 par 
mètre, ce qui est à peine 'suffisant pour l'écoulement 
des eaux dans les caniveaux (ruisseaux qui longent les 
trottoirs.) Sa longueur jusque-là est de 496™ 50 ; elle 
ne franchit qu'une hauteur de 0°*26; c'est donc à peu 
près une surface horizontale. Ce point est à la limite 
des démarcations de deux pentes, l'une que nous venons 
de définir, et l'autre allant dans la direction de l'Opéra 
et n'ayant que 194"* 00 de longueur, mais un peu plus 
accentuée, car elle sera de 0^001 649 par mètre. Cette 
dernière rencontrera les axes des rues d'Antin et 
Neuve-Saint- Augustin à niveau, puis enfin aboutira à 
la rencontre de l'amorce du côté de l'Opéra et de la rue 
Louis-Ie-Grand, à 33"»29, cote noire et 34" 45, cote 
rouge, d'où il résulte que, contrairement à ce que 
nous avons remarqué jusqu'ici, la chaussée de l'avenue 
sera plus haute de 0,86 que celle de la rue Louis-le- 
Grand. On aura donc ici un exhaussement en travers 
de celte dernière. Il est trop peu considérable, à la vé- 
rité, pour pouvoir gêner la circulation ; mais, si l'on 
remarque que le profil de cette rue présente déjà un 
bas-fond, en l'exhaussant, on l'améliorera sensible- 
ment. 

Voici donc un aperçu sommaire du projet considéré 
dans son ensemble depuis son origine jusqu'à son 
point d*arrivée. Les immeubles qu'il traverse étant 
expropriés, les maisons démolies et les terrains ven- 
dus, les propriétaires n'auront pas à s'inquiéter de ces 
changements de niveau. L'administration fera cons- 
truire la chaussée, et les architectes n'auront qu'à éta- 
blir le seuil de leurs maisons suivant le profil longitu- 
dinal, les cours et toutes les voies d'accès n'étant éta- 
blies que d'après les seuils des maisons. Aucun im- 
meuble situé sur le pai'cours de la nouvelle voie n'aura 
à 80ufi*rir du nouvel état de choses. Mais il n'en sera 
pas ainsi des maisons d'alentour ni des rues latérales 
à modifier, et comme toutes les cours et voies d'accès 
doivent aboutir aux nouveaux seuils, on entrevoit 
quelle gêne il en résultera pour les particuliers qui 
habitent les quartiers voisins de l'avenue. Nous allons 
donc examiner maintenant les modifications qu'appor- 
tera aux rues latérales le projet en question. 

E. LOTTIN. 

(Suite et fin ctu prochain numéro.) 
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Algbrib. — Alger. — t L'Algérie, si belle, si riche, 
si patriotique, n'est que la France prolongée.... C'est 
une terre de promission.... Le plus grand tort de ce 
pays, c'est d'être trop peu connu, même de ceux qui lui 
portent de l'intérêt.... » 

Telle est, sur l'Algérie, l'opinion de M. Crémieux, de 
M. Barthélémy Saint-Hilaire et de M. le général 
Chanzy. On ne saurait mieux dire, ni présenter, en peu 
de mots, un tableau plus exact de cette colonie. 

G^est aussi un appel aux hommes de bonne volonté, 
voués au progrès du pays ; aux natures possédées du 
désir de voir et de connaître ; aux artistes, aux écri- 
vains, animés d'un impartial sentiment de recho.rches. 
L'Algérie, terre des explorations fécondes, leur ré- 
serve d'intéressantes surprises et une moisson, à la fois 
variée, substantielle et abondante. 

Notre colonie peut être étudiée sous bien des 
aspects, et chacun d'eux donnerait la matière d'un vo- 
lume, tellement y sont riches et nombreux les éléments 
de prpspérité et d'avenir. La végétation est plantu- 
reuse ; combinée avec un heureux climat, elle se prê- 
terait au rapide développement des races bovine et 
ovine, dont la situation laisse beaucoup à désirer. Le 
sol recèle des gîtes très-importants de fer, de plomb, 
de cuivre, de marbi'e et de sel. Toutefois, le combus- 
tible minéral fait défaut jusqu'à présent, si ce n'est 
du lignite et de l'anthracite de qualité médiocre. Mais, 
grâce aux barrages et à l'aménagement des eaux, l'on 
sera à même d'y suppléer par lapuissancede l'hydrau- 
lique. 

ItagîicuUure, tindustrie et le commerce trouvent en 
Algérie un milieu essentiellement favorable au pro- 
grès, de nature à légitimer les prophétiques prévisions 
de Prévost-Paradol : « La France a, à ses portes, 
en face d'elle, sur la Méditerranée, à quarante-huit 
heures de navigation, tout un empire, d'une situation 
et d'un climat admirables, un des plus beaux pays du 
globe qui a joué un grand et beau rôle dans le passé 
et qui n'attend que la fécondation du travail, du capi- 
tal et de la liberté pour remonter à sa hauteur histori- 
que et même la dépasser. 

« 11 y a largement place, sur cette terre favorisée 
par la nature et déshéritée de la civilisation, pour 
quarante millions de travailleurs prospères, pour toute 
une France nouvelle, agricole et industrielle comme 
la mère-patrie, qui verra son image réfléchie de l'autre 
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côté de la Méditerranée, devenue un lac latin. La race 
française peut avoir ainsi une place au soleil, aussi 
grande et aussi belle que n'importe laquelle de ses 
rivales, et sera redevenue le centre de gravité de l'An- 
cien monde. » 

Exagération, utopie même, a-t-on dit à ce sujet, 
lors de l'apparition du beau livre La France nouvelle. 
Mais peut-on longtemps nier Texistencê de la lumière? 
Le parti du doute et de la négation a dû s'effacer 
devant la persistance d'fefforts logiques et concluants. 
L^éloquence de la raison, l'éloquence des faits, en défi- 
nitive, toujours triomphantes, ont fixé sur l'Algérie 
les regards de l'Europe, d'abord rebelles et fugitifs. 
« L'Algérie, poussée en avant, dit aussi Charles 
Strauss, peuplée de nombreux centres agricoles, aidée 
dévoyons de transports, c'est la France enrichie, dou- 
blée, forte sur les deux rives de la Méditerranée, puis- 
sante, à son rang. » 

Sous une intelligente impulsion, dévouée à la réno- 
vation de la Colonie, sa transformation s'accomplit à 
vue d'œil. Le pays tend de plus en plus à redevenir 
la riche contrée surnommée le grenier de Rome. « Le 
but est de faire de l'Algérie la France transméditer- 
ranéenne, par une assimilation prudente, successive et 
raisonnée, à la métropole. » Ce sont les propres paro- 
les du Gouvernement général au Conseil supérieur de 
1875. 

Un jour, les éléments d'échange de la colonie l'em- 
porteront sur la valeur de ses commandes à la métro- 
pole et à l'étranger. Alors, elle aura atteint la vérita- 
ble période de prospérité, puisqu'elle pourra consacrer 
à des améliorations intérieures les sommes -considéra- 
bles afTectées, chaque année, aux approvisionnements 
faits en dehors de ses limites. Pour les nations comme 
pour les particuliers, la clef de la fortune se résume «n 
ces mots : Donner moins qu'on ne reçoit. Dans ce but, 
l'industrie consolide les assises; l'agriculture et ;ie 
commerce se ressentiront deee travail : n'y a-t-il pas 
solidarité absolue entre ces trois sources de la richesse 
moderne ? Elles se prêtent un mutuel appui et, simul- 
tanément, elles sont cause et effet. On ne saurait parler 
de l'une h l'exclusion des deux autres sans s'exposer à 
de regrettables lacunes; leur alliance est désormais 
indissoluble. Comme le fait ressortir le dernier Exposé 
de la situation de VAlgériey a Si la mise en valeur des 
terres susceptibles de culture, par l'introduction des 
méthodes perfectionnées et du nombre de bras néces- 
saires, est le premier moyen du peuplement, il ftiut 
reconnaître que ce moyen n*est pas le seul et que 
nous pouvons compter également sur ceux que nous 



office l'extension h donner aa commerce et à Vindus* 
trte. t 

Il faut appeler sur TAIgérie, où des terres sont tou- 
jours disponibles, l'attention de l'Europe et surtout de 
ses émigrants, dont les préférences ne cessent d'être 
acquises pour une très-large part au Nouveau -Monde. 
Leur nombre est, eu moyenne, de ^0,000 chaque 
année. L'Amérique se demande si elle resterait une 
nation permanente, dans le cas où cette ressource vien- 
drait h manquer à son peuplement, car le nombre d'en- 
fants nés de parents américains décroît chaque année 
davantage, d'après le docteur Parry. L'époque des 
placers, où l'or se récoltait à la pelle et où les fortu- 
nes s'édifiaient en un jour, est depuis longtemps pas- 
sée. C'est h peine si l'immense population répandue sur 
le continent américain trouve à employer son activité. 
Un abaissement de 22 0/0 sur les salaires en a été la 
conséquence. 

« L'émigration européenne rencontrerait dans notre 
colonie un ensemble de conditions aussi rapprochées 
que possible de celles qu'elle quitterait. L'Algérie, où 
la profession générale du colon est l'agriculture, est 
bien partagée sous ce rapport ; le terrain, traversé 
par des éminences de degrés variés, offre, entre les 
plaines et les vallées, des plateaux nombreux avec des 
versants frais et exposés au Nord. » 

Nous empruntons ces lignes au traité d'hygiène de 
M. le docteur Bertherand. 

t Ce pays (l'Algérie), vaste, fertile, offre, suivant 
les altitudes et certaines conditions topographiques, 
toutes les variétés de climats d'Europe, — dit 
M. Payn ; — entre les cimes les plus élevées de nos 
montagnes africaines, les plaines si fécondes de l'Al- 
gérie et les sables du Sahara, n'y a-t-il pas des diffé- 
rences de milieu dont il y n raison de tirer parti ? » 

Alger se présente parallèlement avec Madère pour 
le traitement des maladie consomptives. <( Si nous 
comparons, écrit à ce sujet M. le docteur Texier, notre 
climat avec celui des autres stations hivernales, comme 
Nioe, Hyères, Cannes, ie Cannet, Villefranche, Venise, 
Naples, Palerrae, Valence, Séville ou Madère, nous 
trouvons que ce sont les conditions de cette dernière 
station qui peuvent seules se rapprocher de celles 
d'Alger, d 

De son côté, le docteur Peuillet se prononce de la 
sorte dans sa brochure sur la prééminence d'Alger : « IJ 
serait superflu de vanter la douceur au climat, qui ne 
peut s'oublier nulle part, la beauté du pays que Routes 
les plumes ont célébrée^ la constance de la tempéra- 
ture qui, malgré des oscillations thermométriques iné- 
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vitables, prend pour moyenne certaine lechifEre de 17<» 
pour Tannée entière, de 15« pour la période d'hiver. » 
Ce savant observateur ajoute, dans une autre étude 
sur la colonisation de f Algérie: a, Le climat de T Algé- 
rie est le maximum de$ pays tempérés d'Europe et le 
mmvfmm des pays ckandsd Afrique, une résultante des 
deux climats plutôt qu'une entité bien circonscrite, 
notamment dans la portion colonisable du Nord, le 
Tell, qui s'étend de la mer Méditerranée aux cimes de 
l'Atlas et qui reste, à titre de terre cultivable, le 
champ où s'exerceront les elTorLs de Tindigénat euro- 
péen. » 

L'Algérie n'est pas moins bien dotée, au point de vue 
de l'eau, collaborateur indispensable du soleil pour 
féoonder la terre, suivant la^ belle expression de 
M. J. Duval. Des pluies abondantes et de puissantes 
nappes aquifères sont en miesure de répondre à tous 
les besoins de l'alimentation et de la culture ; il suffit 
desavoir ou mieux de vouloir sérieusement les uti- 
liser, ici par le reboisement et les barrages , là à 
l'aide de puits artésiens. Les civilisations antiques 
considéraient les irrigations comme le moyen le plus 
infaillible de faire prospérer les cultures* 

« La Numidie et la Mauritanie, dit M. Agnély, 
devaient leur fertilité au parti qu'on avait su tirer pour 
les irrigations des nombreux cours d'eau descendus 
de la longue chaîne de l'Atlas. » Et, plus loin : « La 
race maure avait importé d'Afrique en Espagne cette 
industrie des penttmos ou barrages, à l'aide desquels 
ils ont doté ce pays des huertms de Valence, de Murcie 
et d'Alicante, si merveilleuses de beauté et de produc- 
tivité. )y 

D'après M. de la Tréhonnais, « des trésors d'hu- 
midité s'épandent sur le Tell a(vec une grande profu- 
sion. » Le sol, autre base essentielle de reeuvre colo- 
niale, est très-riche. Selon M. Aguély, « une puis- 
sante couche de terre végétale la recouvre jusqu'au 
sommet des collines, jusqu'au flanc des montagnes. 
Cette terre n'a besoin, pour produire, que d'une main 
habile qui réveille sa fertilité endormie . » 

L'Algérie réunit ainsi, toutes les conditions indispen- 
sables d'une fructueuse colonisation; elle réalise la 
trinité harmonique, terre^ chaleur et eau^ sans laquelle 
l'on ne peut avoir les lu^oiriantes richesses, des régions 
méridionales (1). 

G. Guy. 

(I) Extrait de ï Alger ie, agriculture, industrie et commerce. 
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BoRNCo. — Nous empruntons les détails pittores- 
ques qui vont suivre , en grande partie , aux notes de 
voyage de M. Senn de Basel, publiées tout récemment 
en Hollande par cet intelligent explorateur de Bornéo, 
qui a si bien étudié les colonies chinoises sur la côte 
occidentale de cette lie de l'archipel indien. Ces colo- 
nies ont généralement* pour l'Européen, beaucoup plus 
d'attruit que les kampongs ou villages indiens qu'on 
trouve sur les bords d'un fleuve après avoir pagayé 
pendant plusieurs heures dans une étroite embarca- 
tion, ou sur la lisière d'une forêt vierge, ou bien encore 
à la sortie d'un bois de bambou; une petite colonie 
chinoise est toujours, dans la Malaisie , une agréable 
apparition , une oasis hospitalière au milieu de la mer 
de verdure qui vous environne. 

Que ce soit une seule habitation , située à plusieurs 
journées de la côte, elle ne manque jamais de coquet^ 
terie, et les montants de sa charpente sont toujours 
soégneusenrent peints en bleu ou en rouge. Il est vrai 
qu'à l'intérieur elle est généralement sombre, mais le 
sable argenté, sous le petit toit,, à forme d'auvent, et 
le soin qu'on a eu d'arracher les mauvaises herbes 
forme un contraste si gai avec la verdure des alen* 
tours, qu'on accepte volontiers l'itivitation d'y prendre 
place, sur le tabouret en bois de fer, que Taimable 
habitant a déjà sorti do sa demeure- en vous voyant 
approcher. 

Les villages dayalfâ, au contraire , ont l'air malpro- 
pre et misérable^ Aux kampongs malais , les femmes 
et les enfants se sauvent en voyant arriver un Euro- 
péefn et le laissent seul au milieu des coqs et des chè- 
vres , qui Ife régalent d'un concert, dans lequel l'har- 
monie fait complètement défaut. Mais une colonie 
chinoise, quelque petite qu'elle soit, égaie, jette un 
rayon de lumière dans l'âme et fait oublier, pour un 
instant , les fatigues d'un long voyage à pied ou les 
privations d'une excursion sur le fleuve. 

Le Chinois vous reçoit de la façon la plus affable. 
Avec sa mine invariablement souriante, et déjà de 
loin, il vous crie : « A tahé téuani touan makan tké^ » 
et, avant qu'on ait le temps de répondre , il vous ap- 
porte , la tenant dans ses deux mains , une tasse cras^ 
seuse remplie de thé, fait avec des feuilles de djamàlou. 
Vous décidez -vous à boire ce thé, malgré la répu- 
gnante que vous éprouvez pour le contenant comme 
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pour le contenu ? Oh ! alors il se sent plus de courage 
et d'ardeur pour vous offrir ses services ultérieurs et 
pour mettre toute sa propriétéà votre disposition. Il 
vous présente sa pipe, après avoir séché de ses doigts 
le bout du tuyau ; il vous demande si vous voulez 
manger et vous ouvre son office, qui malheureuse- 
ment n'est pas souvent bien garni. On y trouve du 
poisson sec, du daim fumé, des œufs de canards, une 
espèce d'anchois et le riz , qui ne manque jamais. Il 
fait du feu et va chercher de l'eau. En résumé, c'est 
un amphitryon des plus prévenants. S'il jouit d'une 
certaine aisance, on trouve chez lui du poulet, du ca- 
nard, de la dinde et du porc, un potager bien assorti 
et, souvent aussi, du sucre, du vrai thé, des gâteaux et 
des fruits secs. 

Le cœur joyeux, le colon chinois marche vers le but 
qu'il s'est tracé et pour lequel il a quitté sa chère pa- 
trie. Il espère un jour pouvoir y rentrer avec des tré- 
sors pour reconstruire la maison paternelle et y finir 
paisiblement ses jours. 

Le Singhé ou nouveau venu commence généralement 
comme coohe chez l'agriculteur, le mineur et le com- 
merçant. Dès qu'il a fait assez d'économies pour pou- 
voir être indépendant, il devient agriculteur lui-môme, 
mais il peut, avec ses épargnes, devenir aussi action- 
naire d'une mine d'or. Si le lecteur le veut bien , nous 
l'invitons à nous suivre dans une visite à une de ces 
mines d'or. 

La route est large et bien entretenue; les ponts sont 
solides , et Ton a taillé des escaliers dans les rochers 
pour traverser les ravins. C'est un grand point que 
Tentretiende cette route, car les provisions et les ob- 
jets indispensables de toutes sortes doivent venir par 
là jusqu^à la miae, qui ne produit absolument que de 
l'or ou des diamants. 

Observez ce Chinois, là-bas, que nous allons suivre. 
h^pikolan de bambou, qui tourne d'une épaule à l'au- 
tre, crie et gémit sous le poids des objets qui y sont 
accrochés , tandis que le porteur avance au petit trot , 
ruisselant de sueur. Comme le chemin conduit exclu- 
sivement à la mine, il ne rencontre nulle part une ha- 
bitation pour se reposer ; mais , patience ! le premier 
ruisseau venu va faire ses délices. En voici un. Vite 
il dépose son fardeau , ôte son chapeau pointu et ses 
sandales improvisées, son ïkat pingang^ et se jette à 
l'eau. Il souffle, il renifle, mais il en sort au bout de 
quelques instants, car il a soin de sa santé, et un trop 
long séjour dans cette eau fraîche pourrait le rendre 
malade. D'ailleurs, sa pipe l'attend , et c'est une autre 
jouissance aussi grande que celle-ci. Assis sur la 



mousse moelleuse, appuyé contre son ptAw/an, il rêve 
aux châteaux. en Espagne qu'il compte plus tard con- 
struire en Chine. Rien, en ce moment, ne peut le dis- 
traire des chères réflexions dans lesquelles il est 
plongé, tout en envoyant au ciel ses bouffées de fu- 
mée bleuâtre et en humectant de temps en temps son 
gosier d'une gorgée de son thé de djambhu, qu'il porte 
toujours avec lui dans un pot d'étain. Ni le bourdon- 
nement des milliers d'insectes qui peuplent la forôt, 
ni les parfums suaves qu'elle exhale, ni sa majestueuse 
splendeur, qui impressionne si vivement l'Européen, ne 
sont capables de tirer notre Chinois de sa douce rêve- 
rie. S'étant enfin bien reposé , il remet le lourd far- 
deau sur son épaule et reprend son petit trot jusqu'à 
la mine, que l'on aperçoit soudain à travers une éclair* 
cie de la forêt. 

Les chefs viennent au-devant de nous, et à peine nos 
pieds ont-ils foulé le territoire , que trois salves d'un 
petit canon de fer, appelé jtantos , font venir tous les 
curieux sur le seuil de leurs portes. Ils nous saluent, 
le sourire sur les lèvres, mais ils sont an peu gênés, 
parce qu'ils ignorent le but de notre visite : sommes- 
nous venus à la suite d'une plainte du radja du pays, 
qu'ils tâchent de tromper tant qu'ils peuvent? Nous les 
tranquillisons en leur disant que nous sommes attirés 
tout simplement par la curiosité, et leur air contraint 
change immédiatement; ils deviennent on ne peut plus 
courtois et aimables. 

On nous conduit à la kongsie (maison principale) et 
on nous offre une tasse de vrai thé chinois. 

Tous les habitants de la mine* nous ont suivis, et 
ceux qui n'ont pas la permission d'entrer nous atten- 
dent à la porte. Il est quatre heures de l'après-midi; 
c'est l'heure où les ouvriers se reposent un moment 
pour prendre leur thé; ils en profitent pour bien obser- 
ver ces Mandas (Européns), dont ils ne voient que ra- 
rement des spécimens. 

Nous étant reposés de notre promenade, nous allons 
faire un tour à travers la mine , laissant le soin d'ap- 
prêter le dîner aux Chinois , qui veulent absolument 
que nous soyons leurs convives. 

Sur la partie la plus élevée du terrain , on a établi 
un pagong (réservoir d'eau) , muni d'une petite écluse 
appelée j}a((;ïr, au moyen de laquelle on conduit l'eau 
à volonté à la mine par une sorte de canal , dont le 
fond, dans lequel on jette la terre aurifère, est plan- 
chéié de bois de fer. La largeur et la profondeur de ce 
canal vont toujours en diminuant et finissent par ne 
plus être que d'un et demi à deux pieds au plus. C'est 
dans sa partie la plus étroite , à l'endroit où il forme 
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une courbe, que l'or s'amasse le plus. Aussi a-t-on soin 
d*y mettre une garde pour empêcher les vols. 

La levée se fait deux fois par an, en février et en 
juillet. Elle est toujours accompagnée de grandes fôtes. 
On arrête alors le lavage des terres et Ton dresse des 
étalages pour les offrandes. Les gardes sont doublés ; 
on ferme Técluse, et tous les préparatifs sont faits pour 
la levée, qui s'opère le lendemain. De bonne heure, 
chefs et employés se rendent en grande cérémonie, 
drapeaux déployés, au son des cymbales et pendant 
qu'on tire un feu d'artifice vers l'endroit où l'or est 
déposé. lia ils s'arrêtent, ôtent leurs souliers, allument 
du bois de senteur et font lejembach ou saut chinois. 
Le dépôt est ensuite levé et lavé une dernière fois dans 
les doulans (bouquets de bois). La fête dure quelquefois 
une semaine entière. On s'amuse, on mange beaucoup 
et de bonnes choses, et Ton s'abslient de toute espèce, 
de travail. 

Lorsqu'un Européen assiste, par hasard, à la levée, 
on le met sur une chaise, et on le porte vers la mine, 
en le priant de ne pas mettre ses pieds chaussés à 
terre. 

Après avoir visité la mine , nous nops dirigeâmes 
vers les habitations ouvrières» A notre approche, qu'an- 
nonce l'aboiement dès chiens , on tire des fusées qui 
éclatent gaiement autour de nous. Nous entrons chez 
quelques-uns et prenons une tasse de thé, au grand 
désespoir des petits Chinois , qui braillent à tue-tête 
pour en avoir leur part. Mais ni les mères ni les sœurs 
aînées, dont quelques-unes sont fort gentilles, n'écou- 
tent ce concert , et elles ramènent seulement les exécu- 
tants au mcxfera^o par des coups de poings, lorsque 
leurs gosiers veulent passer au forte. 

En rentrant au kongsie , chez les chefs , nous trou- 
vons nos hôtes, nous attendant avec impatience pour 
le repas, fixé pour six heures. Nous aimerions mieux 
profiter de la délicieuse fraîcheur du soir que d'entrer 
dans cette maison, où l'on étouffe, mais notre estomac 
commande, et nous cédons d'autant plus volontiers à 
son autorité, que le parfum des mets nous fait venir 
Teau à la bouche. 

Nous prenons place sur des tabourets, autour de la 
table en bois de fer, éclairée par deux grosses bougies 
rouges, montées sur des chandeliers d'étain. Chacun 
a devant soi un petit bol en terre cuite bleue et une 
cuillère semblable , une tasse et deux petits bâtons en 
laque , nioitié verts , moitié rouges , appelés sepù , qui 
remplacent les fourchettes. 

D'une espèce de théière d'étain , on verse dans les 
tasses da ijou chaud (espèce d'arak chinois) , dont on 



boit une gorgée en faisant un salut général , pendant 
que le cuisinier remplit les bols d'un potage savou- 
reux. Après avoir mangé ce potage avec la cuillère de 
faïence, on prend une autre gorgée de (/ow, et le véri- 
table repas commence. 

Sur la table sont pl^^cés d'énormes bols contenant 
du poulet et de la dinde découpés , d'autres viandes 
cuites au $aja ou dans le vinaigre , du sajouran , où le 
céleri et le poireau crus jouent le premier rôle ; puis, 
par ci par là, de petits plats de saja avec de l'ail écrasé 
au vinaigre. 

Nous attaquons résolument ces divers plats avec les 
petits bâtons; chacun pêche dans les bols ce qui lui 
sourit, sans se gêner, lâchant et retournant les mor- 
ceaux avant de se les approprier. On les plonge tantôt 
dans le tjouei tantôt dans le vinaigre à l'ail ou dans le 
saja; on croque un bout de céleri et l'on boit de temps 
en temps une gorgée de (/*ow, en saluant chaque fois ses 
compagnons de table, qui en font autant. 

Notre voisin nous guide dans le choix des morceaux; 
avec ses bâtons, plusieurs fois léchés, il nous offre ce 
qu'il trouve de meilleur. C'est un hoiyieur que nous 
ne pouvons refuser et que nous réciproquons cordiale- 
ment. On boit un dernier coup adfundum^ et le repas 
de viande est fini. 

Nous passons à présent au riz, qu'on nous sert d'une 
grande corbeille de rotang dans les bols qui nous ont 
servi pour manger le potage. Nous arrosons le riz d'un 
peu de jasouran et, approchant le bol de notre bouche, 
nous bêchons avec les petits bâtons jusqu'à ce qu'il 
n'en reste plus; en reposant le bol et les bâtons sur la 
table, nous faisons remarquer à nos hôtes que nous 
avons tout mangé et que nous n'avons plus faim. 

Là-dessus on nous sert de l'eau pour nous rincer la 
bouche et nous laver les mains, et, pendant qu'on ap- 
porte le thé, nous allumons la pipe ou le cigare. Ceux 
qui se livrent aux délices de l'opium se retirent dans 
une pièce séparée. 

Le lendemain matin , de bonne heure , pendant que 
les hôtes des bois saluent les premiers rayons du soleil 
de leurs chants divers, nous prenons congé de nos ai- 
mables amphitryons; ils nous escortent un bout du 
chemin, au bruit des pétards et des fusées, lancés en 
notre honneur, qui éclatent autour de nous, et nous 
rentrons chez nous, enchantés de notre excursion. 
Comte Meyners d'Estrky. 
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LA GUERRB QU lA PAK. — UVADIA? 



Turquie. — Nous touchons au moment solpnnel. 
Les déclarations officieuses (|es gouvernements de 
l'Europe occidentale laissent entrevoir qu'il n'y a plus 
rien à faire. Leur déclaration de neutralité et leur peu 
d'empressement h entreprendre une guerre en faveur de 
la Turquie nous annoncent l'approche du n^qment psy- 
chologique. Le Times le dit hautement : « il n'y a plus 
rien à faire ». La guerre se fera tôt ou tard ; attencjra- 
t-on que le Pruth et le Danube soient gelés? Nous 
rignorons. Toujours est-il que désormais il nous 
semble absolument impossible qu'on attende môme 
jusqu'au printemps. Il est vrai qu'en Serbie, en Her- 
zégovine, en Bosnie, les hostilités se trouvent forcé- 
ment suspendues par les pluies et la neige ; mais la 
Russie aura fticilement raison des plaines du Danube 
et du nord de la Bulgarie; elle prendra position et, 
au mois de mars, les défllés des Balkans ne l'arrête- 
ront pas longtemps. 

Ah! nous croyions, il y a quelque temps, les 
uns et les autres, que l'axe du mouvement politique 
oscillait entre Londres et Berlin? Le voilà singulière- 
ment déplacé. Il ne passe même plus à Saint-Péters- 
bourg. % 

— Où donc est-il? allez-vous me demander. 

— Où,? Mais vous le savez aussi bien que moi. Tous 
les journaux, grands et petits, tous les télégrammes, 
longs ou courts, vous le répètent soir et matin. 

— Mais où donc? nous ne savons ce que vous vou- 
lez dire. 

— • Oh ! vous le savez fort bien. Bsi-ce que tous les 
murs ne répètent pas à toute minute : Livadia ! Li- 
vadia! — Vous vous arrêtez dans la rue; vous êtes 
abordé par un monsieur bien ganté, au col cassé, la 
badine à la main : « Monsieur, vous êtes géographe, 
dites-moi donc où est Livadia?» — Vous rentrez dîner 
chez vous. Votre femme ne vous laisse pas mettre à 
table. « Mon amî, où est Livadia? • — Vous sortez 
fumer votre cigare, le sergent de ville du coin vous 
arrête : « Je ne te rends la liberté que si tu me dis où 
est Livadia », et le pauvre géographe, essoufflé, exté- 
nué, ahuri, assourdi, court s'enfermer dans son cabi- 
net, et son encrier, ses plumes, ses papiers, ses livres, 
les naurs, tout lui répète encore ce son terrible , «Liva- 
dia ! « Il se couche , il croit par le sommeil échapper à 
ce nom persécuteur, et tout à coup, au milieu de la 
nuit, on Tentend se réveiller d'un cauchemar en criant: 
Livadia I Livadia i 

Géographes, où est Livadia? Je le demande à l'un, 
je le demande à l'autre, j'en interroge un troisième, 
un quatrième, et tous me tournent le dos sans me ré- 



pondre. Oh I Français, Gœthe aurait-il donc eu raison 
de dire que ta caractéristique est ton ignorance en 
géographie? Mais une inspiration soudaine, une voix 
du ciel, n^ecrie : « Livadia est en Crimée w. Ah! quelle 
joie! Vite on prend un ^tlas; on parcourt toute la côte 
de la naer Noire depuis la frontière turque jusqu'au 
Caucase , pas de Livadia 1 Ueusième atlas , même 
absence. Nous prenons Stieler, nous prenons Kiepert, 
nou^ prenons des cartes russes écrites en caractères 
romains. Pas de Livadia. Pourtant c'est une localité 
célèbre en I^ussie, c'est le Biarritz de la mer Noire. 
Nous avons bien encore des cartes russes écrites en 
russe. Mais comment lire cet alphabet, qui semble 
avoir été inventé pour établir une barrière infranchis- 
sable entre la Russie et la civilisation occidentale, cet 
alphabet où les b veulent dire des v, les p des r, les e 
des s, les h des «, des n ou des p selon l'horizontalité on 
l'obliquité du petit trait conjonctif, etc ? 

Enfin, l'alphabet en mains et un traducteur pusse 
auprès de moi, j'ai découvert, nouveau Christophe 
Colomb, j'ai découvert Livadia, dont pas un seul grand 
journal n'a indiqué la position pour des motifs d'ordre 
supérieur, et qui ne dénotent pas le désir de savoir ni 
d'éclairer. 

Livadia est une petite localité de bains de mer, qui 
se trouve sur la côte orientale de la Crimée, vers la 
pointe de la presqu'île, au sud^ouest et à une distance 
d'une lieue d'une ville assez importante qu'on appelle 
lalta. Un chemin de fer est en construction pour des- 
servir cette côte; en ce moment^ on le quitte à Sim- 
feropol, capitale de la Crimée, et on se rend à lalta et 
Livadia par une route fort longue, qui sépare les con- 
treforts montagneux du Jaila, au sud, de ceux du Kara 
au nord, après avoir contourné le Tschatyp. Cette route 
{^rrive à la côte à Aloutschama(ou Alouschta, d'après 
' Stieler). 

C'est en cet endroit que se tient le czar, è proximité 
du prochain théâtre de la guerre ; c'est là que l'am- 
bassadeur d'Allemagne est reçu dans son intimité ; 
c'est là que se rend l'ambassadeur d'Angleterre à 
Saint-Pétersbourg, lord Loftus; c'est de là que part le 
tzarewitch, pour aller négocier à Vienne, à Berlin et à 
Londres. 

160,000 hommes en Bessarabie, 100,000 hommes 
dans le Caucase, S50,000 Turcs en Bosnie et en Bul- 
garie, 120,000 Serbes de Tautre côté de la frontière, 
entre Deligrad et Belgrade S0,000 Monténégrins, quel- 
ques troupes turques aux abords d'Erzéroum, enfin 
70 à 80,000 Autrichiens dans le voisinage {du Danube 
et 60»000 Roumains armés, tel est le |)ilan des 
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forces militaires rassemblées en vue des événements, 
avant-gardes formidables des armées immenses qui 
sontprêtes à les suivre. 

Que deviendra Vhomme malade? Au milieu des vo- 
luptés du harem, entouré de ses cent femmes (d'autres 
disent neuf cents), Tune caressant sa barbe, l'autre son 
crftne, une troisième bpurrant son narghilé, une qua- 
trième l'enflammant, une cinquième le parfumant, etc., 
toutes grouillant autour de lui et s'ipgéniant pour en- 
velopper desoins empressés cet homme, qu'au fond elles 
méprisent, mais dont elles espèrent obtenir quelque 
faveur qui leur donne le pas sur leurs compagnes, — 
entouré, disrje, de ces neuf cents beavités aux formes 
épaisses, auK colossales dimensions, -*- a-t-il le temps 
de s'aperceyoir que l'heure de son agonie est bien proche. 
Le Russe le menace, lui impose conditions sur condi- 
tions, et l'Anglais, derrière lui, le pousse, le presse, le 
somme de les accepter. Il se rebifTe, car il a conservé un 
reste de dignité ; s'il n'est guère politique, il est encore 
un homme, il est brave, il saura risquer sa vie au be- 
soin, Qe sera iijutile, peut-être; l'Anglais le sait bien 
et lui crie: ^ Accepte, accepte tout, aujourd'hui 
blanc, demain noir; peu importe, va toujours». Et 
voilà con^ment la Sublime-Porte n'est plus maintenant 
qu'un fantôme sans puissance, sans influence, sans 
action , un conquérant qui n'a pas su s'assimiler les 
races soumises ni s'approprier par le travail le sol sur 
lequel il existe. 

En regard, au contraire, se trouve cette immense 
population Serbe, morcelée, disséminée, qui s'appelle 
Serbe à Belgrade, Croate à ^R^^m, Monténégrine à 
Cettigne, Bosniiaque h Sér^évo, Herzégovinienne h 
Trébigne, et que l'on trouve encore répandue dans une 
certaine partie de la Hongrie, Elle parle une langue 
unique, possède leg menées aspirations, a une littéra- 
ture, une poésie, des chants populaires, des chants de 
liberté et d'indépendance. I^ Croates ne sont séparés 
des Serbes que par la religion; les uns sont catholiques 
romains et les autres, catholiques grecs. Enfin, ils ont 
un passé historique, des annales glorieuses et cepen- 
dant peu connues. D'oîi sont-ils venus et quand se 
sont-ils arrêtés entre les dernières ramifications des 
Alpes Dalmfttes, It^ chaîne des Balkans et les ramifica- 
tions des Carpatbe^y de l'autre côté du Danube. 

Les légendes seules pourraient nous répondre , car 
ce n'est guère qu'au moyen âge que le peuple serbe ap- 
paraît dans l'histoire, libre, belliqueux et concjuérant. 
Il forme un vaste empire, dont le kral Etienne Nemania^ 
au xn« siècle, et, au xiv*, le tzar Etiepne Dodian fu- 
rent |q Cjlçvis ^t le Cbarlem^gne^ fiot/Lchon j^ été ^ 



grand empereur des Serbes : il avait reçu ce titre de 
la Skouptchina reconnaissante; vainqueur des Hon- 
grois, suzerain des Bulgares, maître d'une partie de la 
Macédoine, il faisait trembler les princes de Byzance 
et rêvait de les remplacer; mais la mort l'arrêta dans 
ses eptreprises. Après Ipî , sqn empire éphémère s'é- 
croule : la Roumanie et la Thessalie secouent le joug, 
les votvodes feudataires s'insurgent contre son faible 
héritier; la puissance de la Serbie décline rapidement ; 
déjà les Turcs la menacent, déjà ils pressent ses fron- 
tières, et alors commence entre les deux races cet an- 
tagonisme séculaire qui est aujourd'hui même le péril 
de l'Europe. La Serbie est vaincue à Kossovo , malgré 
ses vaillants chefs, Marko et Lazare ; c'en est fait de 
son indépendance; l'empire de Douchan n^est plus 
qu'une province de la Porte et traverse les âges dans 
une obscure servitude. Mais , au milieu de son abais- 
sement, ce peuple a conservé sa foi, ses traditions, pes 
vertus guerrières : la haine du Turc persiste et pass^ 
de père en fils ; sur les confins de la Hongrie, dans les 
forêts de la Schoumadia, voyez-les s'or^niser, ces 
troupes de fugitifs et de proscrits : bandits et héros, 
véritables ouilatos que célèbrent les chants populaires, 
les pesmasf Ces haydouks guerroieront durant des siè- 
cles centre l'envahisseur; ils seront les libérajteurs de 
la Serbie. (Voir les Débats d'octobre 1876). 

A la fin du xvni* siècle, les patriotes, les yeujç tour- 
nés sur Vienne et sur Moscou, attendaient le signal de 
la délivrance ; Catherine et Joseph H trompèrent leur 
espoir; mais le branle était donné ^ les esprits mflrs 
pour une révolution : les Turcs la précipitèrent. Leurs 
janissaires s'étaient rendus indépendants en Serbie et 
exaspéraient la nation par leurs atrocités; le pays fré- 
missait sous un régime de terreur et de sang, a C'est 
« alors que , du fond de la Sohoumadia , une voix élo- 
« quente s'éleva, appelant tous les Serbes à la défense 
« de leur foi , à la conquête de la liberté ; cette voix ^ 
« c'était celle d'un rude paysan de Topolo : Georges , 
« fils de Pierre. L'homme que les Turcs devaient sur- 
ce nommer Kara-Geprges (le Noir)....,, gardait alors 
« des troupeaux de porcs. C'était un homu^e grand et 
« fort, aux épaules larges, à la tête longue et fine, au 
« nez vigoureusement accentué ; mais l'expression était 
« douce, le regard bienveillant et serein : on a pu dire 
f de lui, oommp Michelet de Gustave* Adolphe, qu'il 
« était « un bon géant. » (Reinach.) 

•Nous touchons à une époque décisive dans l'histoire 
de la Serbie. La révolte éclate et triomphe ; Kara- 
Georges, après des exploits épiques, devient le chef de 
ce peuple qu'il a délivré; mais les dangers reparais- 
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sent, Tennemi reprend l'avantage; Kara-Georges, qui 
avait commencé sa carrière en héros , disparaît sou- 
dain, mystérieusement; heureusement, Milosch est là 
qui reprend son œuvre et Tachève. Milosch est le fon- 
dateur politique de cet État serbe , qui , après des siè- 
cles d'esclavage , sort de ses ténèbres , entre dans le 
concert européen, prend nos institutions et nos usages, 
se civilise et progresse au milieu des hasards d'une vie 
nouvelle, malgré la rivalité des descendants de ses 
deux libérateurs. Les règnes de Milosch, d'Alexandre 
Kara Georgevitoh et de Michel , qui disparaissent et 
reparaissent tour à tour, nous conduisant jusqu'à l'a- 
vénement du prince Milan. 

Quel contraste entre les traditions des deux races I 
Le passé nous dit l'avenir. Les Serbes travaillent. « Ce 
sont les meilleurs de nos ouvriers , nous disait un in- 
génieur des mines de Résicza, lors de notre visite en 
septembre dernier. » En a-t-on jamais pu dire autant 
des Turcs? Cette opposition nous indique quelle sera 
la solution définitive diîs événements. Est -elle pro- 
chaine? l'heure a-t-elle sonné ? Dans quelques mois, 
noussaurons sans doute à quoi nous en tenir à ce sujet. 

Georges Renaud. 

P. S, Aux dernières nouvelles, les Turcs ont de nou' 
veau battu les Serbes à Schligovaz (Chiliégovaz),. entre 
Aléxinatz et Krousevaz (Krouchevatz). En revanche, 
les Monténégrins ont pris le fort Medun après quatre 
mois de siège. 



LES MÉTHODES D'ENSEiaNEMENT 

Nos lecteurs ont suivi les discussions de la Société des 
Instituteurs de la Seine relatives à renseignement de la 
géographie. Notre numéro d'aujourd*hui continue cette in- 
téressante publication. Nous croyons compléter utilement 
cet ensemble en reproduisant ici la conférence par laquelle 
M. Edouard Laboalaye, sénateur, membre de l'Institut» a 
inauguré la série organisée par cette association. Son sujet, 
quoique d'un ordre plus général et n'ayant rien d'exclusi- 
vement géographique, nous a paru toutefois devoir inté- 
resser les professeurs de géographie, qui pourront y puiser 
d'utiles conseils et en faire une application utile dans leur 
branche spéciale d'enseignement. 

La conférence de M. Laboulaye avait été précédée d'un 
excellent rapport de M. Rauber, l'âme de la Société des 
Instituteurs, qui, en ce moment revient d'Améri(^ue, et à 
l'activité, au dévouement, au désintéressement duquel 



nous sommes heureux de pouvoir rendre justice. (Test 
ce document, dont nous aurons à parler ici quelque jour, 
que l'éminent orateur a fait allusion au début de sa spiri- 
uelle allocution. 

Mesdames, Messieurs, 

Je comptais vous dire que je trouvais très-remar- 
quable et très-bien fait le rapport de M. Rauber; 
je ne le ferai pas, car il m'a loué de telle façon, qu'il 
m'a ôté le droit de dire tout le bien que j'en pense. 
M. Rauber m'a appelé a sénateur »; or, je le suis si 
peu, sénateur, que quand on m'appelle ainsi, je me 
retourne involontairement pour voir s'il y a quelqu'un 
derrière moi. Je ne suis rien qu'un vieil instituteur, 
et c'est à ce titre seulement et non comme sénateur que 
je viens vous prier de m'écouter avec bienveillance. 
{Rires et applaudissements). 

Je reviens au rapport de M. Rauber, sauf la fin, 
bien entendu. Toute la première partie m'a beaucoup 
intéressé ; il nous a montré tout ce qu'on a fait pour 
organiser une société de secours mutuels, une société 
de retiràite pour les instituteurs et les institutrices,, et 
comment tout cela s'est fait sans bruit. Cela m'a 
rappelé la parole du philosophe Saint-Martin: « le 
bien ne fait pas debruitet le bruit ne fait pas de bien.» 
{Applaudissements). 

Votre Société, messieurs, me paraît bien organisée 
et bien constituée, et j'espère que vous réussirez com- 
plètement dans votre œuvre. 

La seconde partie du rapport que vous venez d'en- 
tendre m*a aussi vivement touché; elle traite en effet 
une question des plus intéressantes : « Les instituteurs 
n'ont-ils qu'à rester enfermés dans leurs écoles et à s'y 
conduire avec zèle pour instruire les enfants qui leur 
sont confiés, ou bien doivent-ils se préoccuper un peu 
de ce qui se passe au dehors, et voir a^il n'y a pas d^ 
procédés ou de3 méthodes d'instruction qui puissent 
abréger leur travail, ou, pour être plus exact, — car 
l'instituteur ne demande jamais qu'à instruire, — qui 
puissent leur permettre, dans le môme espace de temps, 
de mieux élever les enfants et de leur apprendre davan- 
tage; c'est là une question fort intéressante et qui 
préoccupe aujourd'hui, on peut le dire, le monde tout 
entier. On a fini par comprendre ce qu*est l'éducation 
et quelle est son importance. 

Pendant longtemps, on a été d'une opinion dîH'é- 
rente, cela- tenait à l'ancienne organisation de notre 
société, organisation qui ne disparaît pas en un jour 
et qui laisse après elle bien des préjugés. Dans une 
èociété comme celle qui existait avant 1789, c*esl-à- 
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dire, qui était loin d'être constituée comme la nôtre, 
chacun se trouvait classé ; il était difficile de sortir de 
sa condition ; on naissait marchand, ouvrier, paysan ; 
on naissait misérable et on mourait comme on était né. 
A quoi bon l'instruction ? Elle était, ea quelque façon, 
révolutionnaire; elle rendait les gens malheureux dans 
leur condition. 

Aujourd'hui, il en est autrement; les ordres ont 
disparu, ainsi que les corpprations fermées. Il n'y a 
plus en France que des individus, et on pourrait dire, 
comme on disait dans les courses de la Grèce, que la 
palme est à celui qui arrive le plus vite, ce qui fait, 
pour le dire en passant, qu'on se presse beaucoup et 
qu'on ne se gêne pas pour écraser les autres, alin 
d'arriver le premier. Dans cette situation, l'instruction 
devient une nécessité : il n'est plus possible à un 
homme de ne pas être instruit sans s'exposer à être 
victime. Tout le monde a besoin d'être instruit, l'ou- 
vrier pour devenir plus habile, le patron, comme 
l'ouvrier, pour tirer un meilleur parti de la matière, 
le paysan pour faire produire plus de fruits à sa terre. 
Il n'y a pas un homme ni une femme qui n'ait besoin 
d'instruction. Mais alors l'instruction ou, pour mieux 
dire, l'éducation est l'œuvre capitale de notre société 
tout entière; car, en définitive, quel est Tobjet de 
l'éducation ? On peut le définir en peu de mots : c'est 
de permettre à chaque individu d'atteindre au déve- 
loppement le plus complet de son corps, de son esprit, 
de son cœur; c'est, en yn mot, de donner à l'homme la 
plus grande intensité d'existence possible et, par cela 
môme, le moyen le plus sûr d'obtenir la partie de 
bonheur à laquelle il a le droit de prétendre. 

Ainsi, il n'y a pas au monde une science ni un art 
plus considérable que celui de l'éducation. Dans une 
comédie de Molière, que tout le monde a lue, — je veux 
^Bivlev du Bourgeois gentilhomme, — le poë te introduit en 
scène deux personnages ridicules, un maître de mu- 
sique et un maître de danse, qui rivalisent entre eux 
et discutent en commun les perfections de leur art. Le 
maître de musique dit: Si tout le monde savait la mu- 
sique, le monde entier serait heureux, car d'oti vient 
la guerre? d'où viennent les querelles? c'est parce 
qu'on dit qu'on n'est pas d'accord; or, si tout le 
monde savait la musique, tout le monde serait d'accord, 
et il n'y aurait plus de guerres ni de querelles. {Rires.) 

Le maître de danse répond que tous les malheurs 
viennent de ce qu'on ne sait pas la danse. En effet, que 
dit-on d'un général qui a été battu, ou bien d'un 
homme qui a mal tourné? On dit qu'il a fait un faux 
pas. Or, si tout le monde savait la danse, on ne ferait 



plus de faux pas, et tout le monde serait heureux. 

Pourquoi ces personnages prêtent-ils au rire? Ils 
n'ont pasabsolument tort; ils ont même raison, comme 
maître de danse ou comme maître de musique, d'affir- 
mer que, si tout le monde savait chanter et danser, on 
serait d'accord et on ne ferait pas de faux pas. Ce qui 
les rend ridicules, c'est que d'une observation particu- 
lière ils font une loi générale. Il est bon de savoir 
chanter et danser, mais ici-bas il y a autre chose que 
la danse et la musique. 

Mais si, par hasard, il y avait un art, une science, qui 
s'appliquât à toutes les actions humaines, il serait vrai 
de dire que de la possession de cet art, de cette science, 
dépend le bonheur des hommes et la grandeur des 
sociétés. Or, cet art, cette science, c'est l'éducation. Il 
n'y u pas au monde une de nos actions qui ne soit faite 
sous l'impulsion de certaines idées, de certains senti- 
ments que nous ne devons qu'à l'éducation; car nous 
apprenons tout en ce monde. Je vois en face de moi le 
plus jeune de mes auditeurs (3f. Laboulaye montre du 
doigt un tout jeune enfant). C'est un charmant enfant 
qui a sur moi une grande supériorité. (Rires.) Cette 
supériorité s'accentuera et deviendra certainement 
manifeste dans une quarantaine d'années. Eh bien ! il 
faut tout lui apprendre, même à tenir sa cuiller, pour 
qu'il la porte à sa bouche au lieu de la porter à son 
oreille; il faut lui apprendre à marcher, à parler; je 
n'irai pas jusqu'à dire qu'on doit lui apprendre à être 
sage ; car il paraît posséder une sagesse plus admirable 
que compréhensible. Cet enfant, messieurs, est là pour 
nous conter notre histoire à tous: tout ce que nous 
savons, nous le devons à l'éducation. 

S'il y a un art de l'éducation, c'est donc le premier 
art social ; ceux qui en sont les prêtres exercent un 
sacerdoce, et, quels que soient le rang et le traitemen t 
qui leur sont donnés, ils tiennent en réalité le premiar 
rang dans la société, parce que, soit qu'ils enseignent 
dans les plus petits hameaux, soit qu'ils le fassent dans 
les Facultés ou au Collège de France , ils obéissent à 
une même idée: rendre la société meilleure par l'édu- 
cation I Aussi, quand nous voyons les révolutionnaires 
passer dans la rue avec leurs cris et leurs blasphèmes, 
nous disons: Ah! les malheureux! et nous ajoutons 
aussitôt : Ah! les ignorants I {Applaudissements.) 

Si l'éducation est la science sociale par excellence, 
l'instituteur ne doit pas se contenter d'être un habile 
maître de français, d'histoire, de géographie, etc., etc.. 
Il doit chercher quelles sont les meilleures méthodes, 
qui lui permettent de rendre le plus de services à ceux 
qu'il instruit ; or, la méthode la meilleure est celle qui 
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s'adresse le plus directement à l'esprit de Tenfant. 
C'est donc tout une philosophie que la science de 
l'éducation, et Je constate que la première de toutes 
les institutrices, la mère, est une grande philosophe, 
sans le savoir. L'amour la guide et, du moment qu'elle 
n*a qu'à apprendre à son enfant h marcher, à parler, à 
manger, elle a, pour cela, toutes les conditions voulues, 
c'est le bon Dieu qui les lui a données. 

Mais, quand il s'agit d'enseigner l'histoire, la lecture, 
la géographie, à trente, quarante, cinquante enfants, 
quelle méthode faut-il employer? C'est là une des 
questions qui attirent le plus l'attention de l'homme 
qui réfléchit. 

Comment enseignait-on l'histoire autrefois et com- 
ment l'enseigne-t-on encore dans plus d'une école, 
môme de nos jours ? On a Tair de croire que la vérité 
est quelque chose d'extérieur, et permettez-moi cette 
expression vulgaire : on semble penser que c'est une 
potion à faire prendre à un malade. On a résumé dans 
de petits livres les vérités les plus certaines, et on dit à 
l'enfant : voilà la règle I voilà la vérité I puis on s'écrie: 
Je lui ai appris la règle et la vérité I Pas du tout ; vous 
ne lui avez montré que des mots et vous ne lui avez 
appris que des mots, rien que des mots, vous ne lui 
avez pas donné une seule idée. Comment, dit-on, 
apprendre une idée à un enfant? 

Je prendrai encore pour exemple mon petit ami qui 
est devant moi. On lui amènera un chat, il le cares- 
sera et on lui dira: c'est un chat. Dès qu'il pourra 
prononcer le mot « chat », il reconnaîtra l'animal et ne 
le prendra pas pour un chien. 

Mais allez dire à un enfant qui n'a jamais vu un 
animal : Il y a dans tel payé, en Australie par exemple, 
des tétras ou d'autres animaux quelconques, il lui fau- 
dra de grands efforts d'imagination pour arriver à 
comprendre ce que vous lui dites. Si, au contraire, 
vous lui apportez une image de l'objet que vous lui 
désignez, ici il n'y a plus de théorie, d'abstraction ; 
vous parlez aux sens, vous vous adressez à ses yeux ; 
l'enfant comprend et saisit immédiatement. 

Tout cela est bien pour montrer à l'enfant un chat 
ou un chien ; mais, pour lui enseigner les règles de la 
grammaire, comment ferez-vous ? Nous direz vous 
que la vérité est un composé de certaines formules 
qu'il faut faire apprendre à l'enfant? C'est le moyen 
certain d'arriver à avoir des ignorants instruits qui 
répètent les formules sans y rien comprendre. Vous 
aurez ainsi des hommes qui discuteront sur les mots, 
vous aurez des logiciens intraitables qui mettront dans 
les mots tous les sens qu'ils voudront, et qui n arrive- 



ront qu'à des querelles de théologiens, c'est-à-dire à 
des querelles qui ne finiront jamais. 

Edouard Lâboulatb. 
{La suite au prochain numéro.) 
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M. E. B.j à Montbozon (Indre-et-Loire). — Il n'a pas étô 
publié d'autres numéros qne ceux que vous avez reçus. La 
Revue est mensuelle. 

M. Ed. Moreau, à Épemay (Marne). — Les cartes dont 
vous parlez sont fort défectueuses comme exécution ; le ti- 
rage en a été trop peu soigné, puisque les lignes des 
courbes de niveau ne sont pas tirées dans la môme couleur 
sur les diverses feuilles. On distingue très-nettement les 
grosses courbes des courbes fines; voyez la feuille de la 
vallée du Rhin. Pour représenter les altitudes, on trace une 
courbe fine de 400 mètres en iOO mètres, et, de 500 mètres 
en 900 mètres une courbe dont le trait est beaucoup plus 
fort. — Quant à la courbe qui suit la ligne des côtes depuis 
Nogent-sur-Seine, arrive à (iueudes, remonte à Chichey, etc., 
vous demandez si cela veut dire que le terrain s'élève brus- 
quement de 400 mètres le long de cette courbe. Point du 
tout. Cette courbe marque la série des localités dont l'alti- 
tude est exactement de 100 mètres. Les localités situées en 
dehors de la courbe ont moins de 100 mètres, comme Pleurs 
que V0U3 citez; celles qui se trouvent, au contraire, en de- 
dans lié la courbe, ont plus de 100 mètres, comme Chichey, 
qui est à 111, comme Sézanne à 130. Vous retrouverez à 
quelque distance une eeconde courbe semblable à celle-là, 
pour marquer la série des localités où le terrain atteint 
^00 mètres, brusquement ou graduellement, suivant les 
cas, cela importe peu pour le tracé des couribes. Il y en a 
une de ÏOO mètres qui passe par Champaubert, Courbetau, 
Montmirail. Les hachures n'ont rien à voir avec les 
courbes ; si elles sont prolongées, elles indiquent des pentes 
allongées; si elles sont courtes et peu serrées, elles repré- 
sentent des pentes douces et courtes; enfin, si elles sont 
courtes et très-serrées, cela indique une pente brusque et 
très-rapide. G. R. 

Les abomiés qtd n'auramtt pas reçu tous les nu-^ 
méros compris dans leur aborinement sont priés 
de nous en informer directement. 



Dimanche 19 novembre, à 1 h., ouvertui'e 
des Cours de TAssociation polytechnique à 
Noisy-le-Sec. Présidence de M. Camille Sée, 
député. M. Georges Renaud parlera des Fran- 
çais à (a surface du gloôjs. 



Le Gérant: L. DËLPIERRE. 



Paru. — Typ. A. PARENT, rue Monsieur- Ie-Princ6, 89-31 . 
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FARINE MORTON — PARIS 

DE GRUAU D'AVOINE 
LE MEILLEUR ALIMENT POUR LES ENFANTS EN BAS AGE 

(Allaitement iosiiffisant. Sevrage.) 

SPÉCIALCMENT RECOMMANDÉ PAR LC8 MÊDCOIM 

Prix : I fr. 20^ 1a boîte pour 30 potages. 

Chez tous les Pharmaciens, Herboristes, Épiciers. — Dépôt prmcipal : M. WÊLU^ot, rae Vieille dn Teaiple, ^9, Paris. 



DRAGÉES DU D' DEB 



A Après douze années d'expérience et donse années de snccès qu'attestent des milliers de gnérisons, les DRA0ÉC8 da DOCTEUR DEB 
^sont le seul- remède reconnu Téritablomeot sérieux et capable de guérir sans injections» sans mercure et sans le secours d'aucun aatre médi- 
cament, tontes les MALADIES SECRÈTES des deux sexes, récentes ou anciennes: Mil4dibs db la Vbssib, de matrice^ pertes blanches, éeoolements 



I aigus ou chroniques, épuisement prématuré, spermatorrhée, rétrécissemonts» ineontinence et rétention d'urine, catarrhe de Tessie. C'est un 
puissant fortitiaat-réparatenr et nn DÉPURATIF merveilleux des affections résultant d'un rice du sang ou de l'âcreté des humeurs: MALADIES 
DEUf""'^ "-^ '- 



JR> H^l^ DE LA fEAU Dartres, boutons, Tirus, etc. 

▼^ ^ ^ Ces dragées, qui doivent toujours être employées dans le traitement des MALADIES SYPHILITIOUES, épurent et régénèrent le saog. * JAMAIS 

D'INStXCÊS. — rrix, 4 fr. la'boîte. ^^«...,....,.__.^«._.,.,.....,.^..._^___ 

nCudaI CICC MIGRAINES, otalgies, CRAMPES D*£STOMAC, spasmes, vertiges. SGIATIQUES, Lumbago, douleurs rhumatismales et goutteuses^ FitVRES 
RCVnALIilCd INTERMITTENTES et toutes les maladies nerveuses sont calmées a l'instant même par les 

DEAGÊES du Docteur BELLENCONTEE, Jt^fg^ffî.^/*'*''^ «"^ •"^•""' 

Les dragées du D* Deb et les dragées du D' Bellencontre se trouvent dans tontes les bonnes pharmacies de France et de l'étranger. 

A PARIS: Pharmacies TARIN, 9, place des Petits-Pères ; MÉRIJOT, 20, rue de Rivoli; ARNAULT, 101, rue St-U«are; 

DUCAMP; 26, rue des Missions. 
A ROUEN : Au cabinet spécial du D' BELLENCONTRE (consultation par correspondance). 



Ne buvez pas FROID I 

Buvez FRAIS 

Sans FRAIS! 

Avec le RAFRAIGHISSOIR PARISIEN 

BREVETÉ S. G. D. 0. 



Récompensé par le Jury du Congrès international des Sciences 
géographiques, d'une ClTATIO.*^ DE HERITE INDUS- 
TRIEL, Paris 1873; 

Par le Jury de l'Exposition internationale, maritime et fluTiale. 
d'une MEDAILLE, Paiis, 1875. 

Appareil réfrigérant le plus simple, rafraîchissant, sans les alté- 
rer, toutes espèces d Vaux minérales, devins, de limonades, etc., 
sans transvasemeril, dans les bouteilles mêmes où ils se trouvent. 

Cet appareil fonctionne sans sel ni acide, avec de Veau seule- 
menij est d*un prix insignifiant, d'une durée iuûaie, et se tronve 
dans tous les magasins d'articles de ménage. 

A. JULLIEN 
Avenae DaTunesnil, 53, Paris 

N. B. — Cet appareil est expédié FRANCO en France, Algérie et co- 
lonies, à tout ordre adressé avec DEUX FRANGs aNQUANTE, en 
timbres ou mandats de poste. 

EN VENTE CHEZ LASSAILLY 

61, RUE RICHELIEU, 61 

Qrand assortiment de cartes de Turquie, en anglais et en 
allemand. 

ThéAtre de la gaerre, par le capitaine Schlachbr, au 
i|1.200.000, en couleurs 4 fr. 25 

Carte du ThéAtre de riosarreetion coloriée. ... 1 > 

SAVONNERIE DE LQNGCHAMPS 

A. GHEVRIER 

(Usine à Neuillj Saint -James.) 

' Bureaux de vente : 

11, RUE d'Enghien; 28, faubourg Montmartre. 

Savon à VAngéline du Brésil^ 

Savon au Gardénia. 

Le meilleur savon du monde, le seul qui soit doux, onctueux, agréable- 
ment parfumé, très-mousseux 

Crs deux savons, si justement renommés, réunissent toutes les conditions 
que l'hygiène peut réclamer pour Tépidurme le plus fin et même pour les 
muqueuses les plus délicates. 

DÉPÔT eËNÉRAL: ff, me d'Ea^lileB, Paris. 



LISEZ I 

Deux bons livres qui viennent de paraître : Le Secret de Robert, 
par Mlle Louise Dessaigne, de la Société des gens de lettres, 
2 fp. 50 franco ; et /can gui rit, par le vicomte de Saint-Pierre, 
membre de plusieurs Sociétés savantes, 1 fr. 50 également franco. 
Remises importantes par douzainbs et centaines, aux maisons d'é- 
ducations ainsi qu'aux bibliothèques paroissiales et communales. 
^adresser à M, DVCHATEAU, Narbonne (Aude), et chex 
M, André SjiGNIER, 9, rue Ftvîtfmie, Paris. 

POUR PARAITRE PROCHAINEMENT: 



PHYSIQUE, POLITIQUE, HISTORIQUE & COMMERCIALE 

{Mention honorable de la Société de Géographie commerciale 

de Bordeaux,) 

»Par Henri- Auguste CHARPSKTTER, 

Membre ia U Société d« Géographie comaienftaJc. 
Précédé da rapport de M. J.-B. LiBSCARRETT, 

ProTeaKur d'économie polltiqae à Bordeaax. 
Cet ouvrage se publiera par souscription. Les souscripteurs sont priés 
de s'inscrire au bureau de la Revue, * à Paris ; chea M. Féret et M^ 
V* Chaumas, libraires à Bordeaux ; cbes Paretti et Tartarini, à Ajaccio ; 
che?.Santarclli, libraire, & Sartène. 

A la librairie GuillaUMIN: L'ECONOMIE POUTIQUE ET SES PRK- 
HiBRS MARTYRS : VAUBAN ET TUROOT, par Georgcs RENAUD. Dh même 
auteur: Eloge de L.-L.HOCHE, Général et Pacificateur. 

LA VIE LITTÉRAIRE 

Rédacteur en chef: Albert GOLLIGNON. 

Parait le Jeudi 
Prix : 6 francs par an, pour la France. 

— 9 — POUR L*Un10N POSTALE. 

Prix du numéro: |5 centimes. 

Ce journal touche à la fin de sa deuxième année 
d'existence . 

On s*aboiiite aa bureau da Joarnal : 84, rne Ri«her 

Le Journal du Commerce Maritime 

DIRECTEUR : M. Paul DREYFUS. 

PARAIT LE DIMANCHE 

«O fp. par an France. 

<S5 ■ — Union postale. 

Bureaux, 7i, boulevard de Strasboura. 
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BULLETIN DES COURS. 

gorbonné, FâOulU dis lettres. -^ Le mercredi^ à 3 heu- 
fa, Gôographiô physitfue, historique et politique des Etats 
dtti'opéens de l*Bst et du Nord, par M* A* HhmlY. 

Le vendredi à ^heures. Géographie générale, par le môme. 

Seconde partie, pendant le premier semestre sur les 
Explorations arctiques et les régions voisines du pâle Noi% et, 
pendant le second semestre, sur les Grands voyages de décou- 
vertes dans V li&inisphère austral, 

Conseryatoire des Arts^et-Métiers. ^ Lb mardi et le ven- 
dredi, à 8 fleures 3/4 du soir, Economie industrielle et statis- 
tique, par M. A. BURAT. 

Collège de France . — Le lundi, à midi, et le jeudi à une 
heure et demie. Géographie et histoire économique (grandes 
industries et commerce de la Praace), par E. Lbvasskur. 

Le jeudi, le professeur sVccupera c^^ voies de communica- 
tion et du cominerceen France (Salle n<* 8). 

Le lundi (salle n* 3, petite leçon), le professeur traitera 
des principales sources de Vétude de la statistique de la France, 

Ecole des Langues orientales vivantes (i, rue de Lille). 
— Le lundi et le vendredi, à 4 lieures iji. Géographie, his- 
toire et législation des Etals musulmans, par M. G. Dugat. 

Géographie et Histoire des Etats de l'Afrique septen- 
trionale. -^ Faits commerciaux les plus importants survenus 
dans les relations de ces Etats avec la France. 

— Une fois par mois, le dernier vendredi. Géographie de la 
Chine (intercalé dans le cours de chinois), par le Comtb 
Klhgzkowski. 

— M. Ed. DuLAURiER, professeur ordinaire d^arménien, an- 
nonce une série de leçons sur Vhistoire et la géoagraphie pO" 
inique et commerciale de V Arménie moderne. 

Ecole d'anthropologie (local de TEcole pratique, rue de 
l'Ecole-de-Médecine). Anthropologie anatomique, par M. Paul 
Broca, secrétaire général de la Société d'anthropologie. 11 
commencera le mercredi 15 novembre, à quatre heures, et 
continuera les mercredis et vendredis. — Parallèle de 
V homme et des animaux supérieurs. Anatomie comparée des 
races humaines, Crâniologie) 

--^ Anthropologie biologique, par M. Paul To pinard, conserva- 
tour des collections de la Société d'anthropologie. Il com- 
mchcera le 21 novembre, à quatre heures, et continuera 
tous les mardis. — Histoire de V anthropologie, Caractères 
physiques et physiologiques de l'homme vivant. Anthropomé- 
trie, 

—^ Ethnologie^ parM, Eugène Daily, ancien président de la 
Société d'anthropologie. Il commencera le vendredi M no- 
vembre et continuera tous les vendredis. — Classification 
et description des i*aces humaines. Leur répartition. Leur filia- 
tion, 

^^Anthropologie préhistorique, par M. Gabriel de Mortillet, 
président de la Société d'anthropologie et d'archéologie 
préhistoriques. Il commencera le lundi âO novembre, à 
trois heures, et continuera tous les lundis. — Paléontologie 
humaine. Archéologie préhistorique. Détermination des débris 
humains au moyen de l'archéologie. 

Anthropologie linguistique, par M. Hovelacque, secrétaire 
du comité central de la Société d'anthropologie. Il commen- 
cera le samedi 16 novembre, à quatre heures, et continuera 
tous les samedis. — Caractères généraux. Classification et ré- 
partition des différentes langues. 

Nota. — 11 sera fait, en outre, des démonstrations dans les 
musées et des excursions aux stations préhistoriques des 
environs de Paris. 

— Ces cours sont publics. Les élèves qui se feront 
inscrire seront admis aux conférences pratiques du labora- 
toire d'anthropologie. 

— Démographie, géographie médicale, par M. le docteur 
Bertillon, mardi 28 novembre, à 5 heures ; il lo continuera 
les samedis et mardis suivants. 

programme du cours : Statistique des peuples et des ra- 
ces; influence des climats et des altitudes; pathologie 
comparée des races humaines. 

Ecole des Sciences politiques (16, ruoTaranne). --Statis- 
tique (une leçon et une conférence par semaine), par M. Levas- 
SEUR, de l'Institut (!•=' trimestre). M. Juglar ('2« trimestre), le 
jeudi matin à dix heures. 

Objet et méthode de la statistique. — Le sol de la 
France ; ses céréales, son bétail. — L'agriculture dons les 
principaux pays. — La vie humaine : naiesance, mariage, 
mort. L*homme moyen physique. — L'homme moyen mo- 



ral. — Les populations : densité, vitalité, accroissement» — 
La houille, le fer. — Industries manufaoturières. — Vie 
agricole. ~ Banques. 

— Géographie économique (une leçon et une conférence par 
Bomaine) lo mardi à neuf heures du matin), par M.Pigbon- 
NËiu, professeur au lycée Louis-lc-Grand. 

Colonisation et émigration. — Colonies françaises : TAl- 
gôrie, productions et commerce. — Le Sénégal, routes de 
l'Afrique intérieure. — La Cochinchine française et le Ton- 
King. — Colonies anglaises: Possessions d'Afrique, le Cap 
et Natal. — Indes anglaises. — Australie. — Dominion of 
Canada. ^- Colonies hollandaises : Indes orientales néer- 
landaises. — Colonies portugaises : l'Afrique portugaise. — 
Colonies espagnoles : Cuba. — Les îles Philippines. «^ 
Autres colonies européennes. *— Emigration européenne aux 
Etats-Unis , dans l'Amérique du Sud et en Australie. — 
Emigration chinoise. 

— Géographie eiEthnographie^uarM^ Gaidoz, directeur de 
la Revue Celtique, le mercredi & 10 heures du matin, à partir 
du 29 novembre. 

Le professeur s*occupora tout particulièrement des races 
de l'Europe Orientale et commencera par V Empire Ottoman. 

Nota. — Pour les cours de l'Ecole des sciences politiques, il 
faut se faire inscrire préalablement au secrétariat, 

Association pour renseignement secondaire des Jeunes 
filles. — (Sorbonne.) (P^ trimestre.) — Géographie de la 
France, par M. Lbvasseur ou, en son absence, par M..PÉ- 
RïooT, le mercredi à 2 heures. 

Il faut se faire inscrire à Tavance à la Sorbonne* 

Association philotechnique (scclion Fontanes).— Cours 
de Géographie ifidustrielle et commerciale^ par M. Georges 
ReKauo, te mardi soir à 8 heures au lycée Fontanes. 

La France et l'Europe. — Industrie, commerce, navi- 
gation. — Produits naturels animaux ou végétaux. — Che- 
mins de fer et paquebots. — Mouvement do Ja population. 
— Notions de statistique. 

— ^Section de la rueCujas,23.)— Le mercredi, à 9 heures, 
géographie physique et politic[ue, par M. Pallier. 

— (Pour les femmes, rue Victor Cousin.) — Le Jeudi, à 
8 heures^ géographie, par Mlle Taxil. 

Société de l'instruction élémentaire. — {i , rue Haute-* 
feuille.) — Cours pour les femmes. — Le jeudi, à midi, 

éographie de France, par Mlle Challb. — Le jeudi, à 
heures, géographie des cinq parties du monde, par 
M. Sahson Cohn. —Le samedi, à 2 heures, cosmographie, 
par M. Bornai. 

Ecole pratique des hautes études. -*> Archéologie orien- 
tale, par M. Clbrmo^t-Gannbau : Le lundi, à 1 heure et 
demie^ Antiquités hébraïques : Monuments funéraires de la 
Palestine; le jeudi, à 2 heures, les villes des tribus de 
Juda. 

Conférences du Boulerard des Capucines, n^ 39, -^ Lo 
samedi soir, & 8 heures et demie, tous les quinze jours, 
conférences de Camille Flammarion sur l'astronomie (pla- 
nètes nouvelles, comment on pèse un astre, etc.), avec pro- 
jections à la lumière oxy hydrique. 

Salle Saint-Germain, 57, rue du Bac. «>- A partir du 
23 novembre, conférences de Gèegraphie, par M. Gborgbs 
Kbmauo.Tous les jeudis soir, à 8 heures etdemio, Feuilleton 
hebdomadaire des nouvelles de terre et de inei\ causerie humo- 
rislique sur les principaux événements d*actualitô dans 
toutes les parties du globe. 

(80 novembre.) II. — Les provinces turques. — Peuples 
et races. — Serbie et Roumanie. — Les bouches du Da- 
nube.— Grecs et Bulgares. 

(7 décembre.) III. — La Chine et la Cochinchine. •* Les 
Français au Tonking. 

(14 décembre.) IV. — Les Russes dans l'Asie centrale.— 
Le chemin de fer transasiatique. — La guerre du Sultan de 
Kachgar contre la Chine* ^ 

(*2l décembre.) V. — M. Nordenskiôld. — Passage à tra- 
vers les glaces. — L'Iônisseî et la Sibérie, r- Du lac 
Balkach au lac Baïkalh par Kiakta, à Péking. — Un che- 
min de fer en Chine. 

(-28 décembre.) VI. — L'Algérie. — Le Tell et le Sahara. 
— De Touggourt à R'hadamés, & Rhftt et à Tln-bouctou 
par In-Sulah. — Le chemin de fer transsaharion. — L'ex- 
ploration Largeau au Ahaggar. 

— Le i^ novembre, à 8 h. du soir, conférence de M. Geor- 
<:b6 REiXAUD, sur les Français en Afrique, t la bibliothèque 
populaire à Sèvres, sous la présidence de M. Lbon Joua- 
NAULT, député. 
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Un certain nombre de RECLAAIATIONS nous ont été adressées par nos abonnés AtJ SUJET DE 
l'envoi du journal. L*EXPÉDIT10N en est FAITE ET CONTRÔLÉE AVEC LE PLUS GRAND SOIN. Sî DONC LE 
JOURNAL NE LEUR ARRIVE POINT, ILS SONT PRIES D^ADRESSER LEURS RÉCLAMATIONS DIRECTEMENT A LA 
POSTE. 

Toutes les réclamations^ de quelque nature que ce soit^ se rapportant à la Revue 
Géographique^ doivent être adressées directement à M. Georges Renaud^ et non pas à 
M. Lassailly^ par carte postale. Il sera répondu aux abomiés par la voie du Journal 
sous la rubrique: Petite Poste. 

La oarte d'Algérie en quatre couleurs, annoncée à nos abonnés^ n'est pas e ncore 
sortie des mains du graveur. En outre, certains documents destinés à la compléter 
ne nous sont pas parvenus d* Algérie. Nous espérons cependant que sa publication ne 
sera pas retardée au delà du mois de Janvier^ 



Mt0ê perêonneê ^ui ne t^uieni pmm 
mvmtr ae reiarét amHê 9e renouveiiWÊHeni 
Ue 9euÈ^ m^^nnmiH0êêi ê^ni f^iémê O'eH 

94$ p^èêie ou par MM thègfê^ au uoèh <f# 
MÊMtmnaué9. 



A dater dô oe jour, et pour répondre aux besoins 
nouveau)^ créés par la disparition de V Explorateur, la 
Revue' Géographique internationale ^ devenue le seul 
journal de géographie scientifique qui existe en France, 
augmente la quantité de matières contenues dans ses 
colonnes, de manière à pouvoir tenir ses lecteurs au 
courant^ des principaux faits géographiques qui se pro- 
duisent chaque mois dans les diverses parties du globe. 
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IlEPONâB A GÊftARO tlÔULFSi 



L'initiative que vient de prendre la Bôciété de géo- 
graphie de France porte ses fruits. Une souscription 
est ouverte par elle dans le but de venir en aide â 
M. Largeau. La presse a répondu à cet appel. De leur 
côté, des hommes, dévoués à la Science, lui ont donné 
un généreux concours, M. Elisée Reclus, notre grand 
géographe, fait deë conférences à Vevey; M. Georges 
Renaud en a donné une à Puteaux; enfin celles que 
nous avons faites ce printemps à la salle Herz et, plus 
récemment, k Corbeil, nous ont valu une réponse de 
M. Rohlfs dans le n*» vil des Mittheilungen de Péter- 
mann, année 1876. 

Avant d'y répondre, nous voudrions analyser cet ar- 
ticle, dont l importance et le but ne sauraientéchapper à 
nos géographes français. M. Rohlfs proteste de son im- 
partialité; il n'a peut-être pas complètement rendu jus- 
tice à la nôtre. Nous avions pris soin, dans l'exposé de 
la question, d'analyser ses réserves et ses critiques et 
d'adresser même à M. Largeau, non pas, certes, des 
objections, mais des conseils, que nous posions comme 
des jalons et non comme des obstacles sur sa route. 
Nous avions surtout tachéde Icprémunir, connaissant 
ce danger, contre le plus redoutable ennemi de sa cou- 
rageuse entreprise, la chimèrb. C'est ainsi que nous 
insistions sur la nécessité de donner à l'expédition 
scientifique, commencée et toujours recommandée 
depuis par notre collègue Henri Duveyrier, la priorité 



sayée sans grand succès par Largeau et ses compa- 

Enons. C'est parce que je crois Largeau et son ami, 
ouis 8ay, revenus à ces idées si sages et si pratiques, 
que notre concours le plus dévoué leur est acquis. 

Largeau, en effet, vient de publier à Genève un 
livre excellent sur son premier voyage d'exploration 
au Sahara, où la partie scientifique est traitée avec 
soin et où il paraît faire le sacrifice de certaines chi- 
mères aventureuses qu'on lui prêtait sans doute à 
tort. De plus, Largeau, en acceptant la mission diffi- 
cile d'explorer le massif montagneux du Ahaggar, ne 
fait que suivre un plan précédemment tracé par Henri 
Duveyrier : il répond ainsi d'avance à la plupart 
des objections formulées par Rohlfs, qui nous parais- 
sent bien plutôt s'adresser au passé qu'à l'expédition 
présente à travers le Sahara. 

Toutefois, nous ne saurions laisser passer sans exa- 
men les critiques de Rohlfs et nous allons essayer d'en 
donner l'essence. 

M. Rohlfs avait prétendu, contrairementàLargfeau, 

Sue le commerce de R'hadamès (i) ne se laisserait pas 
étourner vers rÀlgérie, parce quesondébouchénaturel 
était la Tripolitaine et qne le gouvernement de cette 
province turque ne lui permettrait pas d'exécuter son 
projet, de mener une caravane de négociants de R'ha- 
damès à Alger. l\ triomphe sur ce premier point et il 
critique les derniers rapports de Largeau (2), Tl lui 
reproche sa crédulité, ses contradictions, ses erreurs; 
il lui reproche d'avoir admis légèrement tout ce que 
les indigènes de R'hadamès lui ont dit, de s'être faus- 
sement imaginé que « protection serait^assurée aux 
négociants R'hadamésiens pour le retour, » d'avoir 
naïvement supposé que le muchir de Tripoli était venu 
à R'hadamès, où le caïmacan, son inférieur, aurait 
commis la folie de se déclarer en antogonisme avec 
lui, de lui avoir prêté enfin des discours inexacts ou 
rendant inexactement sa pensée: « Le puvcrneur, dit 
Largeau, était persuadé que les relations avec l'Al- 
gérie ne pourraient que donner un plus grand dévelop- 
pement à cette ville de R'hadamès, dont la décadence 
est manifeste, depuis que les marchandises prennent 
de préférence les routes de l'Egypte par Mourzouk (3). 
— Comment, ajoute M. Rohlfs, mettre d'accord ce 
passage du rapport avec cet autre : « le bey avertit 
officieusement les R'hadamcsiens qu'il saurait leur 
faire payer leurs velléités d'aller en Algérie? » Il voit, 



(1) Ou Ghatlamès. 

(2) Voir V Explorateur, vol. IIl, p. 28d et 489. 

(3) Voir plus loin notre carte des routes commercla 
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dans ces olranges préoccupations, une manière pré- 
conçue et fausse de juger l'état actuel des relations 
commerciales dans le Sahara, qui ne permet, dit-il, 
de se faille aucune illusion sur les difficultés presque 
insurmontables de semblables entreprises. Il ne peut 
comprendre surtout la ténacité, suivant lui peu rai- 
sonnée, avec laquelle Largeau paraît vouloir appri- 
voiser les Touareg (1), en présence du récent nécrologe 
Saharien, auquel viennent de s'ajouter, après l'infor- 
tunée Alexandrine Tinné, les noms de Dournaux- 
Duperré et de trois missionnaires français, Bouchard, 
Paulmier et Menoret. « Les Touareg, dit-il, ne for- 
ment ni un état politique, ni une fédération de tribus, 
soumises à Tautorité d'un chef suprême : ce n'est qu'un 
assemblage ethnographique, réuni par un lien trop 
faible pour suffire à les maintenir dans Tobéissance ou 
à leur imposer le respect des traités. Il est possible de 
• faire alliance avec un Targui isolément, mais ce der- 
nier ne saurait, sans une amère dérision, contracter 
pour sa nation et faire observer le contrat, s'il était 
conclu. M. Louis Say se trompe, lorsqu'il parle de la 
svmpathie croissante des Touareg pour les Français et 
d'aune extension possible de territoire de ce côté. La 
France a, depuis longtemps, atteint ses frontières na- 
turelles dans le sud des départements de Constanline 
et d'Alger, et, dans le sud du département d Oran,où 
le Toaùt pourrait être incorporé avec plus de raison 
et où, dans l'Ouest, le mont El-Djibelann et la crête des 
Béni-Snas forment la frontière naturelle de l'Algérie, 
où aussi toute la vallée de la Moulouïa pourrait appai^ 
tenir aux Français, rien n'est venu à ma connaissance 
qui permette d'espérer la prochaine réalisation de cette 
rectification de frontières. Il est erroné que les Turcs 
ne soient entrés à R'hat (2) que depuis les récents 
voyages de Largeau; ils y sont depuis le meurtre de 
Mlle Tinné en 1869. w Quant aux difficultés préten- 
dues, que ne cesseraient de lui créer nos adversaires 
anglais et allemands pour le détourner de son entre- 
prise, Rohlfs le met au défi d'en rapporter la moindre 
preuve. 

Que faut-il penser de ces critiques généralement 
spécieuses, mais dont quelques-unes ont cependant 
une certaine force? 

Rohlfs, qui écarte le reproche de parti pris et qu'on 
ne saurait soupçonner de mauvais vouloir, nous pa- 
raît toutefois céder à une préoccupation de critique 
rétrospective, qui n'est pas sans inconvénient pour la 
future expédition de Largeau. 11 réfuie des assertions 
aventureuses, des erreurs même, que nous n'essaie- 
rons pas de nier. Mais, s'il est sympathique au pro- 
grès de l'infincnce française en Afrique, pourquoi, au 
lieu de chercher dans un premier échec de Largearu 
une éclatante confirmation de ses prédictions pessi- 
mistes pour Tavcuir, ne lui trace-t-il pas un meilleur 
itinéraire? 

M. Rohlfs ne nous paraît pas avoir ou connaissance 
du livre de Largeau sur le Sahara, que nous citions 
en commençant, où plus d'un point de vue faux est 
rectifié, où plus d'une théorie hasardée est déjà corri- 
gée par rexpéricncc.. Largeauest entré, disions-nous, 
dans une phase nouvelle; il est en train d'accomplir 

(t) Nous adoptons ici rorthographe do Rohlfs et de Lar- 
goaii, qui coii:?idèrent comme vicieuse oelle diaprés laquelle 
on ajoute une s au mot Touareg au pluriel. Le mot Touareg 
est, en cIVet, le pluriel du mol Targui. G. II. 

(-2) Ou Ghat. Le fl' est une manière tiôs-imparfaite défigu- 
rer la prononciation gutturale de celle l'orme sylla])i(iue de 
la langue arabe, mais elle est de beaucoup pn^îl-^rabie au ///^ 
qui ne rend pus du tout lu prono;if;iation. 



son évolution scientifique. S'il défend encore son projet 
commercial, toutefois c'est bien l'intérêt scientifique 
qui prédomine dans la nouvelle expédition projetée. 
6e aernier état de la question, que ne connaissait pas 
Gérard Rohlfë, lorsqu'il a écrit son article, change 
considérablement la face des choses. Henri Duveyrier 
a déjà, par une note sur cette Suisse intérieure du 
Saraha, qu'on appelle le Ahaggar (1), répondu à quel- 
ques-unes des plus spécieuses objections de notre • 
contradicteur, et notamment en ce qui concerne les 
Touareg. Désormais, la question change de face et les 
débuts plus ou moins heureux de l'entreprise de Lai^ 
ffeau ne sauraient nous faire préjuger l'avenir aussi 
défavorablement. Henry Duveyrier a, sur la question 
des Touareg, unecompe^tencequenul ne saurait nier, 
et Largeau emporte précisément dans ce nouveau 
voyage une boussole d un grand prix ; cette boussole, 
ce sont les instructions si précises de notre compatriote 
Duveyrier. 

Largeau fera bien toutefois de se préoccuper à l'a- 
venir des conseils que nous lui donnons et de ne plus 
se laisser prendre aux mensonges grossiers de musul- 
mans retors ou fanatiques. Le fanatisme turc est un 
sérieux obstacle qu'il faut savoir tourner à force de 
ruse et d'habileté. Il est regrettable que Largeau ne 
se soit pas souvenu du pauvre René Caillé (2), l'ou- 
vrier français, qui le premier pénétra à Tin-bouctou et 
sut en revenir en traversant le Sahara dans toute sa 
longueur, depuis El-Arouan jusqu'à la côte du Maroc, 
Le major Laing, escorté d'une suite nombreuse et 
précédé de tout le prestige de la puissance britan- 
nique, était parvenu, avant lui, jusqu'à la capitale 
mystérieuse du Souraï. Trompé par de faux rapports, 
grisé par l'orgueil d'un premier succès, confiant dans 
la proteciion du nom anglais et l'alliance d^s chefs 
Touareg, \ hôte du désert fut perfidement assassiné par 
le premier cheik sur le territoire duquel il était en- 
tré. René Caillé, plus avisé, sut si bien jouer le rôle 
de pèleriii musulman, que ses guides eux-mêmes s'y 
laissèrent prendre. Que Largeau fasse de même, et il 
réussira; mais surtout qu'il ne croie pas devoir user 
du prestige du nom français et se fier à l'amitié des 
Touareg! Ce serait courir au-devant de périls inutiles 
et peut-être à la mort. 

J'arrive enfin à une dernière critique de Rohlfs, qui 
vise beaucoup plus haut et plus loin que Largeau. 
Rohlfs attaque très-vivement notre sytème colonial en 
Algérie et surtout, — ai-je besoin de le dire, — notre 
méthode d'assimilation ou plutôt de non-assimilation 
de l'élément arabe ou indigène. Cette critique ne sau- 
rait passer inaperçue, car elle paraît impartiale. Ainsi 
Gérard Rohlfs, bien éloigné de partager les préven- 
tions absurdes qui ont cours contre notre manière de 
coloniser, reconnaît, au contraire, que depuis la con- 
quête romaine aucun peuple n'aura laissé de son pas- 
sage des traces plus bienfaisantes, des monuments 
plus utiles : routes, canaux, ports, télégraphes, che- 
mins de fer, plantations même, nos ingénieurs et nos 
agriculteurs ont tout créé. 

Il serait ridicule, de notre part, de ne pas nous pré- 
valoir de ce témoignage d'un savant allemand; mais 
ce qui, suivant lui, nous a empêchés d'obtenir les ré- 
sultats que nous poursuivions, c'est un système d'as- 
similation beaucoup trop imparfait et très-mollement 
suivi par nos administrateurs militaires. lien résulte 
que ni les Arabes ni les Berbères ne constituent une 

(l) Voir /(? 5tà/c du 18 septembre, et le numéro de 
îieGUc du !25 du môme mois. g ^ . 

(-2; Voir la Hevuo du 23 juiHe^zygiby V^OOglC 



Li/\ uiiuuru\rnii!j ua,no LïCUuliCj rniiYiAinci. 



population francisén; ils continuent de former une raee 
à part et un véritable Etat dans TEtat. Ils conservent 
leurs mœurs, leurs coutumes, leur religion, enfin tout 
cet ensemble d'institutions hostiles à la colonisation : 
leur orgueil, encore exalté parle fanatisme, ne leur 
permet pas de se rendre un compte exact de la supé- 
riorité de notre civilisation et de nos armes; et, à la 
moindre crise politique ou sociale, ils se lèvent à la 
voix de leurs marabouts et essaient, par des révoltes 
souvent difficiles à apaiser, de s'arracher au joug de 
la France. Voilà la vérité, attestée par des faits récents, 
et qu'il est temps de faire entendre à nos politiques. 

Tant que les Aghas ne revêtiront pas l'uniforme 
français, que la conquête chrétienne ne marchera pas 
de pair avec la conquêle militaire, que nos lois civiles 
ne seront pas respectées"^, Içs Arabes musulmans ne 
verront dans notre douceur qu'un signe de faiblesse. 
Tant que la vie nomade, — celte vie du Douar, qui ré- 
sume tout l'antagonisme des doux civilisations, — 
subsistera en face de la vie civile et agricole représen- 
tée par nos colons ; tant que des lois plus sévères n'au- 
ront pas constitué des réserves pour ces Peàux-Rouges 
de l'Afrique, comme les Américains pour les Peaux- 
Rouges du désert et des Montagnes Rocheuses, il ne 
faut pas compter que l'Algérie devienne vraiment une 
province française. 

Telles sont les pi^évîsions pessimistes qui assom- 
brissent, en la terminant, l'étude de Rohlfj^. Nous avons 
cru qu'il était de notre devoir de n'en rien dissimuler 
à nos nationaux. La question de l'Algérie est une de 
celles qui doivent être l'objet de la méditation cons- 
tante de nos hommes d'Etat. L'optimisme de quelques- 
uns d'entre eux m'épouvante, et il est bon de faire, de 
temps à autre, résonner cette note pessimiste pour se 
garantir des illusions et des erreurs. Que le gouver- 
nement de l'Algérie n'ait pas toujours répondu, soit 
par la faute des hommes, soit par le défaut de concen- 
tration des pouvoirs et d'énergie, aux exigences de la 
situation, c est là un fait qui malheureusement ne sau- 
rait être contesté. Mais il nous paraît aussi qu'on ne 
tient pas assez de compte des difficultés spéciales, 
contre lesquelles nous avons eu à lutter. Sans doute, 
l'administration de nos territoires militaires en Algé- 
rie ne s'est pas toujours suffisamment inspirée de cet 
axiome, rappelé par Rohlfs, que les Musulmans et 
surtout les Arabes ne comprennent que la force; sans 
doute, encore, l'assimilation des indigènes ne sera 
pas obtenue parce système bâtard, qui semble avoir 
trop longtemps prévalu dans les grands conseils du 
gouvernement; mais alors il faut être conséauentjus- 

Su'au bout et oser conclure, ou à une horrible gu erre 
'extermination, comme pour les Peaux-Rouges d'A- 
mérique, ou bien à la transplantation et à l'expulsion 
en masse dans le grand Désert, d'où ils sont venus, 
comme l'a conseille M. Renan. Pour nous, convaincu 
que nous sommes encore dans la mauvaise voie et que 
nous ne serons mis en possession d'une colonisation 
vraiment efficace et tranquille que par le déplacement 
des tribus indigènes et par une rectification de frontiè- 
res, nous conclurons avec Largeau que, si nous vou- 
lons assurer à nos colons le repos et la sécurité, nous 
devrons, dans un temps plus ou moins éloigné, faire la 
conquête du Touât. Largeau a uça eu, du moins, ce 
genre d'utilité incontestable : il aura été, en quelque 
sorte, le sergent-fourrier (^ui va étudier et préparer les 
logements futurs de l'indigène. 

FoucHBR DE Carbil, sénoteur. 



L'ENSEIGNEMENT DE LA GÉOGRAPHIE 

DANS l'École primairs (1). 



M. Beurdeley, avocat, a succédé à la tribune à M. Delà- 
sîauve et s'est exprimé en ces termes: 

Au milieu des observations intéressantes qui ont été 
faites, on a oublié la principale question en aiscussion, 
qui n'est autre qu'une critique d'une idée de la confé- 
rence de M.Levasseur. Je voudrais revenir à cette 
idée. 

M. Cortambert, en faisant une critique à ce point de 
vue, trouve qu'il n'est pas heureux de débuter par le 
système de M. Levasseur, c'est-à-dire par le plan du 
jardin, etc., et qu'il vaut, mieux aborder immédiate- 
ment les idées générales. M. Viollet-Leduc, si je l'ai 
bien compris, ne serait pas opposé à cette méthode, 
au moins à l'origine. 

Voilà cependant deux méthodes en opposition; je 
demande donc à donner mon humble avis. Je ne suis 
point géographe et ne prétends pas me prononcer 
absolument sur cette matière. Je respecte donc l'idée 
de M. Cortambert. 

Je crois cependant qu'il peut y avoir bien des incon- 
vénients à donner à l'enfant des' idées trop générales. 
C'est l'ancien système d'enseignement de la géogra- 
phie, et nous devons reconnaître qu'en général nous 
savons peu ou point de géographie. 

Vous vous adressez à des enfantsde huit ans et vous 
voulez leur apprendre non-seulement la situation des 
astres, la succession des jours, des nuits, des saisons, 
mais la perspective, la trigonométrie, et leur faire ap- 
pliquer ces sciences sur des cartes. Je crois que vous 
êtes dans le domaine de l'impossible. 

Au contraire, ôi vous suivez la méthode opposée avec 
le procédé qu'on emploie dans la leçon de choses, vous 
êtes sur le terrain véritable. 

Remarquons ce qui se passe à l'école Monge. Le pro- 
fesseur apporte à l'enfant la science toute faite. 

Voilà tout ce qu'on doit enseigner en 1876. Le sys- 
tème de M. Cortambert, c'est, au contraire, la person- 
nalité du professeur s'imposant à l'intelligence de l'é- 
lève, ce qui est une mauvaise chose. Il faut, en matière 
d'éducation, développer les enfants progressivement; 
ainsi s'est formée l'humanité; de môme doit-on former 
l'intelligence de l'enfant. 

Les enfants ressemblent beaucoup aux p^remiers 
hommes. Or comment procédaient ces derniers? Ils ob- 
servaient tout d'abord l'emplacement où ils se trou- 
vaient, le fleuve qui coulait devant eux, la montagne 
qui dominait la vallée, dans laquelle ils avaient dressé 
leurs tentes. 

Les hommes de science, devant qui je parle, savent 
bien que c'est là la méthode vraie, qu'il n'est pas pos- 
sible d'accomplir un travail sans avoir établi latiliation 
des idées, sans avoir démontré comment on en est ar- 
rivé à cette fin. 

Ceci étant admis, il y a un grand avantage à procé- 
der comme l'indique M. Levasseur, et cela se peut. 
Oui, il y a certainement avantage à faire comprendre à 
l'enfant la nature des lieux où il se trouve, ensuite à 
les lui faire reproduire. 

Quoi de plus simple que de l'habituer à représenter 

(i) Voir les numéros de la Revue en date des 25 avril, 
10 et 25 juin, 25 juillet, ir>-25août, 25 septembre et 25 oc- 
tobre 1876. 
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une porte, une fenêtre, un plafond, un carré, un an- 
gle I 

Si vous sortez avec lui, je ne vois pas de difflcultés 
plus grandes h développer celte méthode. Son esprit 
s'élargira et il découvrira par lui-même une foule de 
choses curieuses. Mais, si vous lui présentez des mon- 
des, il sera accablé, et son intelligence, au lieu d'at- 
teindre le but que vous vous proposiez, pourra rester 
stationnaire. 

Un fait certain, et qu'il faut constater, c'est qu'au- 
jourd'hui, dans Tart pédagogique, deux principes ont 
triomphé. Les leçons de choses s'adressent h la fois h 
l'esprit de l'enfant et à ses sens. . 

Il peut voir de ses yeux et toucher de ses mains les 
objets dont on lui démontre la nature et les usages. 
Pourquoi ne pas appliquer à l'enseignement de la 
géographie ces principes, h savoir : qu'il ne faut pas 
apporter h l'enfant des choses toutes faites, mais em^ 
ployer son intelligence è^ lui faire découvrir celles qu'on 
veut lui enseignei ? 

Il ne comprendra bien, à mon avis, comment coulent 
les fleuvss que lorsqu'il aura vu comment coulent les 
ruisseaux. Il faut s'attacher à cette méthode, que les 
enfants saisissent beaucoup mieux. 

En France, nous n'avons pas partout des maîtres 
choisis comme ceux qui enseignent dans nos villes. 

Tous les instituteurs communaux de province se- 
raient-ils en état d'expliquer d'une manière satisfai- 
sante les diverses branches d'études dont il a été ques- 
tion ? En outre, il leur manque souventle matériel néces-i 
saire pour la démonstration : cônes, lableaujc, eto» Ils 
n'ont peut-être pas même un globe, objet indispensa- 
ble et qu'ils devraient réclamer impérieusement, N'ou-» 
blions pas aussi qu'ils s'adressent à des enfants d'une 
nature souvent bien différente de celle des élèves de 
nos écoles. 

Il faut donc nous en tenir actuellement à l'enseigne- 
ment de la géographie commencée par sa base natu- 
relle, ainsi que nous l'a si bien démontré M, Levas-i 
seur dans sa dernière conférence. 

M. CoHTAMflBRT. — Il est trop tard pour que j'en- 
treprenne de répondre comme jele désirerais. J'avoue-^ 
rai cependant que je ne suis pas encore convaincu et, 
tout en respectant les idées émises par d'éminents 
professeurs, je ne renonce pas aux notions générales. 

M. PiOBONNBAU. — Je crois que ces messieurs ont 
tous doux parfaitement raison, à la condition, toutcr 
fois, qu'ils n'exagèrent leurs systèmes respectifs ni 
l'un ni Tautre. 

Toutefois J'ajouterai que,l*enfant ayant sous les yeux 
un globe ou, h défaut du globe, une bille, une balle, 
une orange, on doit lui expliquer ce qus c'est et, pour 
le lui expliquer, il faut nécessairement lui parler delà 
terre, des pôles, du soleil, ou bien il n^y comprendra 
rien. 

Il a une carte. J'admets qu'à la rigueur il ne con- 
naisse pas l'usage du niveau] il faut, au moins, qu'il 
sache comment on passe du plan à la carte. Ces deux 
choses so'nt nécessaires, et les deux méthodes si bien 
développées ne se contrarient pas, pourvu qu'elles 
soient convenablement appliquées. Mais, je le répète 
avec ces messieurs, que les instituteurs aiment leurs 
élèves, qu'ils s'en occupent consciencieusement et, 
s'ils s'adressent à des enfants intelligents, le succès 
couronnera leurs eflorts. 

M. VioiXBT-LE^Duo. — . En réalité^ ces messieurs 
sont tous du môme avis. L'art de l'instituteur consiste 
è savoir employer et appliquera propos ces différentes 
méthodes. Permettez-moi de terminer par une petite 
anecdote. 



Vous allez vous promener autour de Paris, vous ren- 
contrez un enfant et vous lui dites : Mon enfant, de 
quel côté est la rivière? — Je ne sais pas, monsieur, 
répond le gamin en se grattant l'oreille. — Comment, 
tu ne sais pas? — Non, monsieur, je ne suis pas d'ici; 
je suis de Châtillon. — Au contraire, vous faites une 
excursion dans les Alpes; vous êtes à 15 ou 1,800 
mètres au-dessus de la mer, et vous vous êtes perdu. 
Vous apercevez un petit pâtre, et vous lui demandez de 
quel côté vous devez vous diriger pour trouver le pre- 
mier chalet habile : « — Ah ! monsieur, tenez, vous 
allez passer par la Grande-Combe ; plus loin, vous ver- 
rez un torrent, vous le traverserez, puis vous monte- 
rez un peu h gauche, enfin vous descendrez dans les 
grosses pierres, et vous suivrez une espèce de sentier 
qui mène droit au chalet, où vous trouverez du monde. 
— Veux-tu m'y conduire? —Ah! mais c'est que c'est 
loin. — Combien faut-il donc de temps? — Trois 
quarts d'heure. — Eh bien ! cela fera en tout une heure 
et demie ; pendant ce temps, tes vaches brouteront 
l'herbe paisiblement. — Oh I mais, monsieur, c'est que, 
pour revenir, je mettrai beaucoup plus, attendu que 
j'aurai presque toujours à monter, — Allons, c'est 
égal, accompagne-moi, je te donnerai une belle pièce 
blanche, n 

Et voilà l'enfant, gagné par cette offre séduisante, 
qui passe devant vous, vous indiquant la route h tra- 
vers les détours du chemin. Si le pont jeté sur le tor- 
rent a été détruit par la dernière tempête, il connaîtra, 
sans nul doute, quelque sentier qui vous conduira 'au 
chftlet. 

Vous comprenez ofx j'ai voulu en venir par cette 
comparaison. Que vos enfants sachent où est la Chine, 
tant mieux ! mais, ce que je demande avant tout, c'est 
qu'ils connaissent la géographie pratique, qu'ils sa- 
chent ce que c'est que la terre, comment on s'y pro- 
mène. Plus tard, ils sauront aussi de quel côté il faut 
se diriger pour trouver du bois, quel est l'endroit pro- 
pice pour atteindre l'ennemi ou sq mettre plus sûre- 
ment à l'abri de ses attaques. Vous ne pouvez leur ap- 
prendre tout cela que sur le terrain, et vous le leur 
montrerez ensuite sur la carte. Autrement, la carte 
qui, pour le petit pâtre dontpous parlions touU l'heure, 
eût été du sansjcnt, ne leur sera pas d'une grande uti- 
lité. Il ftiut que le rapport entre le terrain et la carte 
soit entré dans leur esprit et qu'ils aient fait en même 
temps de la topographie et de la géographie. Il ne faut 
pas qu'une carte soit pour eux un composé de lignes 
rouges, vertes, bleues, mais la représentation vérita- 
ble d'un pays. Il faut Qu'ils puissent se dire: « Si j'é- 
tais là, ^e prendrais tel chemin pour aller dans tellq 
ville; ici, il doit yavoir unç montagne, là un bois.» C'est 
cette géographie pratique, excellente, que je voudrais 
voir enseigner aux enfants aussitôt qu'ils ont reçu les 
premières notions indispensables. 

Pour ce qui est des instituteurs de province, ils sont 
plus avancés à cet égard qu'on ne pourrait le supposer 
tout d'abord. La plupart sont géomètres, arpenteurs, 
et, par conséquent, en état de réunir la topographie à 
la géographie. Quant à l'étude de la nature et ou ter-, 
rain, ils sont encore mieux que nous à môme delà pour^» 
suivre avec les enfants. 

Tous ces messieurs, je le répète, sont au fond du 
môme avis. Ils se sont placés à aes points de vue diffé- 
rents : L'un attache plus d'importance à unp chose qu'ê^ 
l'autre ; voilà toute la question. 

VIOLLET-LE-DUC. 

(ÏMfîn au prochain numéro,) 



Digitized by 



Google 



ROUTES C0MMERGI|4LBB DE L'APRIQUE. 



t9 



SOUSCRIPTION LAEGEAU 
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La Société de Géographie vient d'adresser à tous ses 
membres la circulaire suivante ; 

25 octobre 1876. 

Monsieur et cher collègue, - 

Nous venons vous rappeler qu'une souscription est 
ouverte au siège de la Société de Géographie, rue 
Christine*, 3, pour permettre h M» Largeau d'entre- 
prendre la reconnaissance d'une partie inconnue du 
Saham central. Il est à désirer, aans l'intérêt de la 
réussite de ce voyage, que l'explorateur soit mis à 
même de partir le plus tôt possible. 

Nous espérons vivement aue vous voudrez bien ré- 
pondre h l'appel, qui vous a été adressé par la Société, 
et concourir ainsi à rendre moins difficile et moins pé- 
rilleuse la tâche entreprise par M. Largeau dans un 
intérêt général. 

Veqil 1(925 agréer, etc., 

Signé : Maints Brun et M^uiîoir, 

Nous rappelons h nos abonnés que nous transmet- 
trons pans délai à la Société les souscriptions qui nous 
seront adressées, 



LES ROUTES COMMERCIALES 

DE I^'AFRIQUE SEPTENTRIONALE 

(Louis Say et Largeau). 

Vraiïpent nous ne portons pas à nos explorateursuu 
intérêt «uf'Usant. Quand on voit avec quelle facilité Ca- 
méroq, par exemple, a réuni les fonds nécessaires à sa 
seconde expédition,. c'est-à-dire 250,000 francs, on ne 
peut qu'être douloureusement humilié du chiffre mo- 
deste atteint jusqu'ici par la souscription Largeau, et 
cepençlant la Société de Géographie de Paris, le Siècle, 
le con^ej) général des Deux-Sèvres, feu r Explorateur^ 
se sont mis en mouvement. A eux tous, ils n'ont pas 
recueilli 7|000 fr. Sans doute, il y a encore d'autres 
efîbrtf dont les résultats ne sont pas cpnnns ; les confé- 
rencei d'Elisée Reclus en Suisse, la souscription ou- 
verte h Mûrseille,par Bainier, sous-directeur qq l'Ecole 
supérieure de commerce de cette ville, çellQ des loges 
maçoijnjques. Le gouvernement général d'Algérie a 
promis 4,000 francs; le conseil municipal de Paris 
vient d'en accorder 2,000. La commission du bud- 
get a été sollicitée. Supposons tout pour le mieux. 
Ouan^ on aura réuni 20,000 francs, on devra être satis- 
fait. Qu'est-ce que cela? Est-ce sérieux? 20,000 francs 
pour un de nos trop rares explorateurs, n'ayant d'autre 
souci que d'enrichir notre Algérie, alors queJ'Angleterre 
rasseipble deux fois 250,000 francs pour un voyageur 
qui n'pnrichira aucune de ses provinces ni aucune de ses 
colonies ! C'est un triste symptôme chez un peuple que 
cette indifiérence de respritpublic.il est vrai que 
M. L^rçeau partira quand môme, qu'il sera soutenu 
quancj même, mais par qui? par d'autres, par un aur 
tre qu'un Praqgais , un Genevois que je ne me 
crois p§s le droit de nommer ; son nom est écrit en 
toutes-kitres dans le livre de M. Largeau, publié ees 
jours derniers à Genève avec carte et gravures, et 
se rapportant à sa première exploration dans le Sa- 



hara (1). Ce serait une tache pour notre amour-propre 
national. 

Le voyage que vont entreprendre chacun de son côté 
MM. Largeau et Louis Say, neveu de noire ministre 
des finances, aura à la fois un caractère scientifique et 
un caractère commercial. Sur la carte ci-jointe (em- 
pruntée au n<» 17-25 de nilustraiion^ on rencontre, en 
allant de Touggourt vers le Sahara, un cours d'efiu, à 
sec l'été, qu'on appelle llgharghar et qui descend du 
plateau du Hoggar ou pi 
vaut à peu près cette vallé( 
sur Temassinin, en plein 
se rabattra sur Idoles. Pei 
suivant à peu près la val] 
directement à In-Salah, pc 
pereur du Maroc. Il retroi 
pendant que ce dernier se 
il se dirigera sur Tin-boucI 
là, s'il le peut, il gagnera 
comptoir français de Gran 

f)as, il se rabattra sur le ^ 
'itinéraire suivi jadis par( 
Louis, il ne le tentera pai 
de roitelets dont il faudra! 
ser le territoire, avant de 
M. Say est enseigne de v 
que h Cherbourg pendant 
durant lequel son service 1 
utile h son pays et à la scie 
frais, sans compter qu'il i 
en tête de la souscription 
de 500 francs, noble exemi 
à tous par un jeune ho 
Ce ne swit cependant pas 1 
entraîné. Que n'a-t-on fa 
volonté ! Pour cette exp( 
mis à demi-solde. Peu s e 
supprimât toute solde. L'f 
un arrêté dans ce sens, 
qu'il s'est trouvé un autn 
son erreur. Et cependant, 
Cherbourg à ne riéù faire 
il eût^ pendant tout ce tem 
Paut-il vraiment que les ir 
plus intelligemment comp 
Le but commercial de 1 
plus ou moins rapproché, 
rants commerciaux du Sat 
rie. Sur la carte ci jointe, 
coprants, allant du midi \ 
traits pleins : J« L'un vad 
se divise en cet endroit en 
se dirige sur le Maroc p 
comme le porte la carte), 
Mogadoretde Tanger, L'a 
gène et, au Ijeu de se dir 
naturel, sur El-Goléa et 
TemAssinin, à R'hadamèi 
aboutir à Tripoli et de là l 
courant vient grossir le pr€ 
de Sakatou, en plein Soud 
Tellous, gagne R'hât et ] 
part du lac Tchad, de K 
Mourzouk (et non Morzo 
coude pour courir parallèl 
Caire en passant par Aud, 
rants sont reliés entroeuxj 
kg deux premiers sont réur 
de Tin-Tellous à In-Salab, 

(ij Sandoz et Fisch acher. 
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lès un autre courant atteint à Mourzouk par Rhât. En 
fin, de Mourzouk au Caire, le troisième courant pro- 
jette deux embranchements peu importants, allant 
l'un de Mourzouk à Tripoli, et 1 autred'Audjelahà Ben- 
Ghazi et à Malte. Le second des grands courants ap- 
partient de droit à TAlgérie; c'est à nous d'être assez 
adroits pour l'y l'aire venir. Une bonne partie de celui 
deTin-bouctou pourra également être détourné du Ma- 
roc. Quanta celui de Mourzouk, il n'y faut guère comp- 
ter pour le moment. Le jour oûln-Salah et R'hadamès 
seront occupées par nos troupes, — ce qui deviendra né- 
cessaire et possible dans un temps prochain, — si nous 
savons profiter des événements d'Orient,alors seulement 
nous pourrons détourner à notre profit le courant du lac 
Tchad. Pour le moment, commençons par explorer pa- 
cifiquement et soutenons nos vaillants pionniers Say 
etLargeau. 

Carlo wiTZ. 

P.S. Largeau vient de quitter Paris. Il va à 
Niort dans sa famille et se rendra de là directement 
à Alger, pour gagner Ouargla le plus rapidement 
possible. 

APPLICATIONS TOPOGRAPHIQUES 



CONSÉOUENCES DU PERCEMENT DE L'AVENUE DE L'OPÉRA 

AU POINT DE VUE COMMERCIAL {\). 

IV. 

L'établissement de la chaussée d'une rue par voie 
de déblai a pour conséquence de déchausser les mai- 
sons limitrophes. 11 en résulte que, pour avoir accès 
aux seuils de celles-ci, il faut ou construire un escalier 
ou abaisser ces mêmes seuils. Si les trottoirs qui bor- 
nent les maisons sont assez larges et si la hauteur à 
franchir n'est pas trop grande, on peut établir quelques 
degrés, mais, àcoup sûr, l'accès des maisons n'est plus 
possible pour les véhicules. Le commerçant rencontre 
donc, de ce chef, une entrave pour son exploitation 
qui peut se traduire, en fin d'année, suivant la nature 
et Torganisation de son trafic, par une perte plus ou 
moins considérable. Enfin, si le trottoir est étroit, il 
en résulte également une gêne pour la circulation. 

L'abaissement des seuils a quelquefois des consé» 
quences tout aussi graves. Il faut démolir jusqu'au 
niveau voulu la partie de la façade à abaisser. Après 
quoi, il peut devenir nécessaire d'abaisser les cours 
intérieures, les vestibules et même les planchers, 
quand il n'est pas possible de les raccorder par. des 
marches posées à l'intérieur des maisons. Les conduites 
d'eaux ménagères doivent également être remaniées. 
Tous ces travaux, plus ou moins considérables, occa- 
sionnent forcément des pertes de temps et d'argent, 
et, comme disent les anglais, « Timesismoney. » 

La réfection de la chaussée d'une rue par voie de 
remblai a pour eflet d'enterrer les maisons qui les bor- 
nent et d'en obstruer l'accès. Il peut, dans certains 
cas, être impossible de remanier les seuils, les cours 
et les planchers; il est souvent plus difficile d'agrandir 
les ouvertures de portes et fenêtres par en haut que 
par en bas. Indépendamment des inconvénients que 
nous avons signalés plus haut, les cours intérieures et 
les rez-de-chaussée peuvent devenir malsains pour 
cause d'excès d'humidité: enfin, dans ce deuxième cas. 



(1) Voir la Revue du 25 octobre. 



la gêne peut être tout aussi grande que dans le précé- 
dent pour le commerce et l'industrie. 

Ceci étant bien compris, nous allons examiner quels 
inconvénients pourrait occasionner aux habitants le 
raccordement des chaussées des rues latérales à celle 
de l'avenue de l'Opéra, si l'administration ne les a 
point prévus. 

Bue Molière. — Cette rue sera déchaussée sur 
63™ 50 de longueur. Du côté de l'avenue, les maisons 
seront déchaussées de 3"* 50 ; en l'ace de la rue du Clos- 
Georgeau, le sol sera abaissé de 1" 23. Cette dernière 
voie le sera d'autant. 

Ainsi, de deux choses l'une; ou le sol sera abaissé et 
il y aura une pente jusqu'à l'avenue, et on sera forcé de 
placer des marches devant les maisons de chaque côté 
de la rue, ou bien la chaussée restera en l'état actuel ; 
dans ce cas, un escalier sera nécessaire pour y accéder 
du côté de 1 avenue. 

Il en résulterait l'inaccessibilité des maisons pour 
les véhicules, dans le premier cas, l'interruption de la 
cipculation des voitures, dans le second. 

^^ Rue Sainte- Anne, — La chaussée serait abaissée 
jusqu'à la rencontre de la rue Thérèse, c'est-à-dire 
sur une longueur du 77 mètres. Permera-t-on la rue 
à la circulation des voitures en établissant un escalier 
de 3°» 67 à son extrémité ? Voilà ce qu'il convient de se 
demander à la lecture du plan soumis aux enquêtes. 
On reconnaîtra aussi sur ce plan qu'au cas où cette 
circulation serait interrompue par le percement, elle 
pourrait encore s'eflectuer par la rue du Hasard et la 
rue de Richelieu, ce qui obligerait à faire un détour : 
mais, en aucun cas, la circulation ne serait possible 
par la rue Thérèse ni par aucune rue de ce côté, ces 
dernières se trouvant en contre-haut de l'avenue. On 
peut donc prévoir que la rue sera barrée par un esca- 
lier à l'usage des piétons et que la circulation des véhi- 
cules s'efl'ectuera par la rue du Hasard. Il s'ensuit que 
l'activité diminuera dans la rue Sainte-Anne et s'ac- 
croîtra d'autant dans la rue de Richelieu, aux environs 
de la fontaine Molière. Or, en ce point, la circulation 
est très-active ; il y a souvent encombrement ; il y aura 
donc, de ce fait, aggravation. Heureusement que le 
mal sera atténué par le dégagement que produira l'ou- 
verture de l'avenue de l'Opéra pour la grande circula- 
tion du transit. 

Pour ne pas entraver la circulation des voitures, 
voici ce qu'il y aurait lieu de faire: on abaisserait la 
chaussée, qui est à la cote 37.94, jusqu'à la cote 34.27, 
ce qui déchausserait les maisons à une profondeur de 
3" (57. En face des maisons n^» 13 et 15 qui se trou- 
vent précisément vis-à-vis de la rue du Clos-Geor- 
geau, le terrain serait abaissé de 3™ 85. Or, cette der- 
nière voie aboutit à la rue Molière, et nous avons vu 
qu'en son point de jonction il y aura un déblai de 
1"^ 23; si donc Ton ne déchausse pas cette rue, on de- 
vra construire des escaliers à ses extrémités. Autre 
inconvénient: les maisons n*»» 17, 19, 23, 25, 27, 29, 
14 et 10 possèdent des portes cochères. Les seuils de 
ces portes se trouvaient au niveau du trottoir; elles 
donnaient accès à des cours intérieures, doot le sol est 
horizontal. La rue Sainte-Anne ayant été déjà abaissée, 
on a dû incliner l'ortement le sol de ces cours et poser 
une ou deux marches aux seuils des boutiques. Les 
véhicules peuvent encore aujourd'hui franchir les 
seuils des portes cochères. Mais, si l'on abaisse la 
chaussée de 3'"85, il deviendra impossible d'incliner 
le plan des cours pour atteindre ce niveau ni de poser 
d'autres marches à l'intérieur des boutiques. On devra 
nécessairement, en guise de tt^btloir, poser un long 
emmarchement devant les maisons de chaque^ côté de 
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la rue (i). Mais alors plus d'accès possible aux véhi- 
cules, et certains commerçants, certains industriels, 
3ui ne peuvent exploiter sans le secours de ces moyens 
e transport, devront abandonner leur local. Au n*>25, il 
existe une fabrique, située au fond d'une petite cour 
assez inclinée vers la rue ; on se demande quelle situa- 
tion sera faite à son propriétaire, si l'on abaisse le 
sol de 3™ 85, et aux boutiquiers, par l'établissement 
d*uu eramarchement devant leurs étalages. Tous ces 
inconvénients étant prévus ou étudiés, il devient évi- 
dent que le parti le plus sage est de supprimer le pas- 
sage des voitures de la rue Sainle-Anne h l'avenue de 
l'Opéra, en posant un escalier d'accès, et d'établir la 
circulation interrompue par la rue du Hasard et la rue 
de Richelieu, en laissant la rue Sainte- Anne dans son 
état actuel jusqu'à .ce que Ton soit en mesure de pro- 
céder h l'enlèvement de la butte entière. Il n'est pas 
certain qu'on abatte en bloc toutes les maisons expro- 
priées; il est môme très-probable qu'on commencera 
par faire une percée en découvrant les terrains qui 
constitueront le sol de l'avenue et qu'on se contentera 
de démolir les immeubles attaqués par le tracé seul. 
On procédera immédiatement après à la construction 
de régout et des canalisations d'eau, à la pose des 
tuyaux pour le gaz, puis à la confection de la chaussée 
et des trottoirs. Enfin, en admettant, comme dernière 
hypothèse, qu'il faudra au moins six à huit mois pour 
livrer l'avenue aux architectes, il sera fait une situation 
étrange pendant ce temps à la rue Sainte-Anne. 

3^ Bue des Orties, — Par le seul fait du percement, 
cette rue disparaîtra presque entièrement. 

4** La ynxedes Moulins sera démolie sur la moitié delà 
longueur de la partie comprise entre la rue des Orties 
et la rue Thérèse. II s'ensuit que, d'un côté, les im- 
meubles n*** !2 à 8, (!e Tautre, ceux desn** 1 à 13, seront 
détruits. L'immeuble no 15, étant attaqué par la ligne 
du projet, sera probablement supprimé. Dans ce cas, 
les maisons situées de l'autre côté resteraient en l'état 
actuel, et les effets du changement de niveau se feraient 
sentir pour celles-ci. La maison no 10 se trouvera, de ce 
fait, en contre-haut d'environ 2 ou 3 mètres. Si l'on 
abaisse, par suite de la démolition immédiate, un côté 
de la rue, l'autre, restant en contre-haut, ne pourra 
être raccordé que par un emmarchement, à moins 
qu'on ne laisse, comme rue Marbeuf, une moitié de la 
ruo^ abaissée et l'autre moitié dansTétat actuel, 
f 5** Du caiiefour Gaillon à la limite du projet, — La 
simple lecture du projet fait remarquer que tous les 
immeubles atteints parles lignes de façade de l'avenue 
de l'Opéra sont seuls expropriés. Or, nous savons déjà 
que l'axe du projet passe à niveau au travers de la rue 
Neuve-des-Pctits-Chnmps ; par conséquent,, le profil de 
cette dernière rue ne sera point modiiié, non plus que 
celui des rues Saint-Roch et Gaillon. Le projet, ici, 
n'apporte donc aucune gêne ni pour la circulation ni 
pour les habitants. 

Dans la rue d'An tin, il n'y a pas de changement de 
niveau. Rue Neuve-Saint-Augustin, le projet passe à 
la cote noire 34,7J et à la cote rouge 34,31 ; il y aura 
donc un creusement de 40 centimètres, ce qui ne mo- 
difiera presque pas la surface de la chaussée. A droite 
eit à gauche, cette légère différence de niveau restera sans 

niluence sensible sur les seuils des maisons riveraines. 



(1) RueFrançois-Miron, il existe un long emmarchement 
de dix marches devant la façade dos maiboiis. Cet emmar- 
chement est la conséquence de rabaissement do la place 
audoyer. Il en est de io^me ruo Monsieur-le-Pri»ce. 



V. 



La lecture, sur le plan, des traits donnant la forme 
des terrains (c'est ce qu'on appelle lire la planiméirie)^ 
nous permet de reconnaître les parcelles qui, en raison 
de leurs dimensions et de leur forme, présentent le 
plus d'avantages pour l'acquéreur. Il n'est pas indiffé- 
rent d'acheter telle ou telle parcelle située en rive de 
la nouvelle création, lors même que le mètre carré se- 
rait coté à un prix unique. 

Par exemple, sur la rive gauche de l'avenue (1), les 
maisons étant toutes démolies, il restera une grande 
surface de terrain qui, à raison de son étendue, per- 
mettra aux propriétaires de faire bâtir comme bon leur 
semblera. Les maisons pourront être larges et profon- 
des. Les architectes ne seront pas embarrassés pour 
utiliser les angles et tous les recoins qu'on trouve dans 
des surfaces qui ne sont pas rectangulaires. Les murs 
mitoyens seront tous perpendiculaires à la façade ; les 
appartenaents n'en seront que plus beaux. En effat, y 
a-til quelque chose de plus incommode qu'un loge- 
ment, dont les murs intérieurs sont obliques par rap- 
port aux fenêtres qui regardent sur la rue. Nous savons 
bien que nos architectes parisiens excellent dans l'art 
d'utiliser tous les petits réduits et de dissimuler la 
forme défectueuse du terrain; ils construisent des 
murs et des cloisons intérieures pour ramener les piè- 
ces principales à la forme carrée. Le reste de remplace- 
ment est utilisé en alcôves, cabinets noirs ou sans feu, 
en cuisines, en pièces de débarras, en couloirs, etc. 
Tout cela peut être arrangé avec beaucoup de goût, 
mais Dieu sait à quel prix 1 Que de cloisons, que de 
portes, que de tentures sont nécessaires pour arriver 
parfois à n'obtenir que des pièces sans jour. 

Ces inconvénients n'existent pas dans toute la partie 
comprise entre la rue d'Argenteuil et la rive gauche de 
l'avenue de l'Opéra. Il y aura partout de l'air et de la 
lumière. On pourra construire des cours spacieuses, 
des corps de bâtiment en retour d'équerre. Les murs 
se couperont tous à angles droits. L'ineptie de 
l'architecte ou la fantaisie du propriétaire pourra seule 
enlever au bâtiment son élégance et sa commodité na- 
turelle, résultant de la disposition topographique du 
terrain. 

Sur plus de 430 mètres, on pourra donc construire, 
soit de vastes magasins, soit de somptueux hôtels. Sur 
la rive droite, ent'e la rue Saint-Anne et la rue des 
Moulins, on pourra encore élever de belles maisons. 
Mais il n'en sera pas de môme partout. Maintenant que 
la lecture du plan nous est familière, nous pouvons re- 
chercher quelles sont les surfaces les plus avantageu- 
ses à acquérir. Entre la rue Molière et la rue du Clos- 
Georgeau, il existe un terrain ayant environ 44 mètres 
de côté sur l'avenue. Si Ton ne morcelle pas trop cette 
parcelle, il y aura trois façades à construire, non com- 
pris l'encoignure. La façade étant en pierre de tailles 
taillée ou sculptée, plus on a de développement de fa- 
çade, plus l'immeuble revient cher. Ceci est important 
à noter. Entre la rue des Moulins et la rue Thérèse, la 
surface à acquérir est triangulaire ; il y aura donc en- 
core ici trois façades à construire ; de plus, il y a des 
angles à dissimuler dans la distribution intérieure des 
pièces. Ainsi, au n» 13 delà rue des Moulins, on aura à. 
chaqui'étagedes petitespièces très-anguleuses, formées 
par deux façades sur rue. Deux autres parcelles qui 
ne seront pas très-avantageuses sont celles situées en 



(l) On distiuguela rive droite et la rive gauche^d'une rue 
en se tournant vers le point auquel elle r*^-^' 
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rive des rues Ventadour et Neuve-des-Pelits-Champs. 
Les deux immeubles, qui resteront debout et dont 
Tun s'appuie par un angle à l'avenue, partagent la 
surface totale en deux parties, dont la forme présente 
les inconvénients que nous avons déjà signalés. Les 
autres parcelles triangulaires, situées à droite et à 
gauche de l'avenue, en raison de leurétendue, peuvent 
être morcelées, ce qui permettrait aux propriétaires 
de ne faire construire qu'une ftiçade. Mais, à coup sûr, 
la surface de terrain la moins avantageuse est celle 
c^ui occupe la place de la maison no 13 de la rue d'An- 
tm. En effet, elle est petite et ne permet pas de gran- 
des combinaisons ; enfin elle a trois façades sur rue. 
Elle présente un angle très-aigu, qu'il faudra par des 
ouvrages intérieurs dissimuler en partie, si toutefois 
t)n y parvient. 

Tous ces détails ont une sérieuse importance pour 
les particuliers (jui voudront choisir un emplacement 
convenable pour installer leur commerce ou leur indus- 
trie, pour s'y loger. Nous pouvons donc dire qu'à 
l'aide de la simple lecture du pîan^ facilité par ces expli- 
cations topographiques élémentaires, on est à môme de 
reconnaître les points où l'on sera amené par la force 
des choses à construire de petits logements, de petits 
ou de grands appartements, dans des conditions de 
prix, de luxe et de commodité variables. 

VL 

L'avenue de l'Opéra suit la direction S.-S.-E. — 
N.-N.-O. Cette orientation présente des avantages et 
des inconvénients que nous allons signaler ; mais on 
peut reconnaître, dès h présent, qu'elle n'aura aucun 
des inconvénients qui résultent de Texposition directe 
au nord ou au sud, et c'est là un grand avantage pour 
les habitants. Le soleil éclairera l'avenue dans toute sa 
longueur de dix heures et demie à onze heures et demie 
suivant les saisons. 

La perspective sera agréable, parce que la chaussée 
sera presque horizontale.Eneffet,nous avons vu que son 
profil est composé de deux faibles pentes dont le sommet 
se trouve au croisement de la rue Neuve-des-Petits- 
Champs. De la place du Théâtre-Français, on aper- 
çoit très-distinctement la façade de l'Opéra, carie som- 
met de la rampe, qui, en ce point, ne sera que de 0™26 
au-dessus du niveau de cette place, ne saurait cacher 
aucune des parties de l'édifice qui se trouve au-dessus 
du perron. Mais, lorsqu'on veut voir en perspective 
un édifice, il est de règle de se placer à une distancée 
égale à cinii ou six fois ■ la plus grande dimension de 
cet édifice. Pour bien voir 1 Opéra, il faudra donc se 
placer à la hauteur de la rue Neuve-des-Petits-Chami s 
vers onze heures du mutin, le soleil éclairant alors 
l'avenue dans toute sa longueur, ainsi que la façade de 
ce monument. 

Pour les habitations de la rive gauche de l'avenue, 
c'est-à-dire celle des numéros impairs^ les façades re- 
gardant le nord-est recevront obliquement les vents du 
nord. Les neigea fouetteront perpendiculairement leurs 
fenêtres, mais ces dernières seront rarement éclairées 
par les rayons du soleil. En été, sur les balcons, on 
respirera la fraîcheur à l'abri des rayons du soleil, 
qui ne se montrera obliquement que de six à dix 
heures du matin. Les boutiquiers n'auront pas besoin 
de mettre de bannes à leurs boutiques ; les architectes 
n'auront pas lieu de mettre des persiennes aux fenêtres, 
mais il faudra des volets pour se garantir du froid 
l'hiver. 

Sur la rive droite, c'est-à dire du côté des numéros 
pair*, les façades, regardant le sud-ouest, recevront les 



vents de l'océan, qui amènent toujours la pluie on toutes 
saisons. La pluie fouettera souvent contre les fenêtres 
et les devantures des magasins. On devra donc éviter 
avec soin que les enseignes, attributs et tous objets 
nécessaires pour les étagères, soient placés de manière 
à emmagasiner l'eau qui coulera le long des façades. 
En été, le soleil éclairera celles-ci depuis onze heures 
du matin jusqu'à six heures du soir. La chaleur sera 
plus forte de ce côté ; il sera nécessaire, au rebours 
de ce que nous disions tout à l'heure, de placer des 
bannes aux magasins et des persiennes aux fenêtres. 
Il fera chaud dans les petits appartements, qui n'au- 
ront pas de fenêtres par derrière. Mais, en hiver, on 
n'aura pas à y souffrir des vents du nord ; on pourra 
aérer les appartements du côté de l'avenue. 

En résumé, au point de vue hygiénique, cette orien- 
tation est satisfaisante ; l'obliquité de l'avenue préser- 
vera les habitations de l'humidité qui règne (mns les 
appartements qui ne reçoivent pas de soleil, puisque les 
unes recevront la pluie, mais aussi le soleil, et que les 
autres, plus abrités contre le soleil, le seront, par cela 
même, également contre les intempéries. 

Au point de vue du commerce, la question d'orien- 
tation a aussi son utilité. 

Le mercier, le marchand de nouveautés, la mar- 
chande de modes, redoutent l'action de la lumière pour 
leurs marchandises, dont les nuances passent et se fa- 
nent au soleil. 

Le boucher, le charcutier, le marchand de beorre 

aui, pour tenir fraîches leurs marchandises, tapissent 
e marbre leurs boutiques, devront éviter également 
avec soin l'exposition au soleil. Ils devront tous se pla- 
cer sur la rive gauche de l'avenue de l'Opéra, c'est-à- 
dire du côté des numéros impairs. 

Si l'on peut dire qu'il conviendra de placer les mar- 
chandises qui craignent l'humidité du côté des nurné- 
ros pairs, à cause de Texposition au soleil, on peut aussi 
prévoir qu'il faudra les tenir un peu au-dessus des so- 
cles des magasins, car la pluie mouillera plus souvent 
les socles de ce côté que sur l'autre rive de l'avenue (1). 

vn. 

Il ressort clairement de ce qu'on vient de voir: 

1*» Qu'on peut lire facilement sur les plans déposés 
aux enquêtes le langage figuré des ingénieurs et des 
géomètres. 

2** Que cette lecture permet de reconnaître les avan- 
tages et les inconvénients qu'un projet quelconque 
peut occasionner aux intéressés. 

3° Que cette lecture met le particulier à même de 
^aire les réserves qu'il a droit de consigner sur le re- 
gistre d'enquête. 

40 Que l'mtéressé peut, en toute connaissance de 
cause, fixer ses prétentions devant le jury d'expropria- 
tion et, par ce fait, se mettre à Tabri des ennuis qui ré- 
sulteraient pour lui ultérieurement de l'exécution du 
projet, fautcvd'avoir pu les formuler plus tôt. De cette 
façon, il prévoit ce qui peut arriver et sans avoir à con- 
sulter aucun homme d'affaires, 

VIII. 

La pioche des démolisseurs commence son œuvre en 
ce moment. Le lecteur fera bien de suivre les diffé- 



(1) Les lecteurs, qui voudront rechercher les divers procé- 
!3 ji'orientation on tous temps et en tous Ueux, pourront 

topogra- 

CjOOgle 



dés ji'orientation on tous temps et en tous Ueux, pourront 
consulter notre ouvrage intitulé : Promenades iopogra 
phiqueSy édité par Delagrave, Paris. 
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rentes phases des travaux, ce mémoire en mains; il 
s'assurera ainsi que toutes les théories et toutes les 
démonstrations sont vraies et applicables, par analogie, 
en tout temps et en tous lieux. La butte des Moulins 
doit disparaître ; de ce fait, tous les inconvénients dis- 
paraîtront; mais, pendant la campagne des travaux, si 
l'on ne démolit pas en bloc tout ce qui est exproprié, 
les inconvénients seront aggravés. U reste à savoir 
combien de temps pourra durer cette campagne. Nous 
nous trouvons ici dans un cas exceptionnel. Tous les 
immeubles qui, par suite du projet, se trouveront soit 
en contre-haut, soit en contre-bas, sontachetéset dispa- 
raîtront sans doute à un moment donné : il n en est 
Kas toujours ainsi, vu, par exemple, la rue François 
liron, qui restera toujours en contre-haut par suite de 
la création de la place Baudoyer, les rues latérales, 
telles que la rue de la Barre et d'autres, dont la circula- 
tion pour les voitures est à tout jamais interrompue. 
Voyez encore les rues latérales à la rujB Soufflot (1), 
toutes celles en rive de la rue Monge et bien d'autres, 
et vous pourrez juger de la perturbation qu'apportent 
dans un quartier les tracés ou percements de rues et 
de boulevards. Or tout cela peut être étudié, pressenti, 
calculé par tous les intéressés lors de l'enquête mais 
à la condition de savoir lire le plan, ce que savent à 
présent nos lecteurs. 

IX. 

La lecture des plans fait partie de cette science qu'on 
appelée Topographie^ science qui n'est pas nouvelle mais 
que nous avons eu Tidée, dès J872, de vouloir mettre à 
la portée du plus grand nombre. 

L'iatroduction de renseignement de la topographie 
dans les études scolaires fut jugée chose saine et utile; 
le Conseil municipal de Paris et l'administration s'en 
sont occupés, et ils nous ont fait l'honneur de nous 
ch£u»ger du cours d'application et des excursions dans 
dans toutes les écoles supérieures municipales de Paris. 

C'est qu'en eflet cette science doit avoir une part sé- 
rieuse dans nos préoccupations. C'est ce besoin qui, tn 
ce naoment même, suscite la création d'une Société 
spéciale de topographie(2); Lesjeunes gens ne sauraient 
trop être encouragés dans cette étude, si importante 
au point de vue de la pratique civile et aussi au point 
de vue militaire. Toute promenade devrait être faite la 
carteà la main, suivant l'excellent système usité à l'école 
Monge. Il ne faut pas perdre de vue, en effet, que, si la 
lecture des cartes et des plans,— qui ne constitue qu'une 
très-faible partie de la topographie, — rend les services 
que nous venons de signaler et d'énumérer, il faut bien 
convenir qu'appliquée à l'armée, au commerce et à 
l'industrie, elle en rendra de plus grands encore; mais, 
n'oublions pas qu'une science expérimentale ne produit 
de résultais sérieux qu'à la condition d'être appuyée de 
bonnes observations ou d une xpérimentation très-sûre, 
et que la topographie est la science même de l'expéri- 
mentation et de l'observation. 

E. LOTTIK. 

(1) Les travaux actuellement entrepris vont améliorer 
cet état de choses pour la rue Soufflot. 

(2) La Société de topographie (43, rue de Verneuil, 

F résident: M. Heanequin), a pour but: i« De vulgariser à 
ialini la topographie, c'est-à-dire de chercher,par tous les 
moyens possibles,à répandre Tusage des cartes topographi- 
qucs de l'iîitat-major français et des États-majors étran- 
gers; — 2o de former des professeurs spéciaux chargés de 
faire des cours de lecture des cartes, à l'effet d*enseigher 
sur le terrain, à un point de vue essentiellement pratique, 



Nous ajouterons que, sans doute, l'avenue de 
l'Opéra créera une nouvelle voie commerciale im- 

f)orlante par sa direction môme, qui lui est particu- 
ière; elle ouvrira à la circulation des débouchés et des 
facilités qui lui faisaient grand défaut. Mais, par contre, 
que d'inconvénients I Une grande masse de popuklion, 
déplacée, refoulée, troublée dans ses relations et dans 
son existence; l'équilibre rompu; les prix des terrains 
surexcités par la spéculation et, par suite, la hausse 
des loyers devenant excessive; toute une petite popu- 
lation d'artisans refoulée au loin, à une grande ais- 
tance de leurs occupations et de leurs affaires; les uns 
expropriés et indemnisés, mais les autres, qui vivent 
du voisinage de ceux-ci, non expropriés, non indemnisés 
et cependant ruinés par leur départ; une foule d'im- 
meubles dépréciés et de commerces ruinés par le boule- 
versement de la topographie du quartier; enfin une 
masse énorme de capital consommé par ces travaux, voilà 
qui doit être pesé dans l'un des plateaux de la balance, 
en regard des avantages signalés tout à l'heure et 
placé dans l'autre plateau. N*eût-il pas été préférable 
de moins troubler, d'appliquer le règlement pour les 
appartements insalubres, d améliorer certaines rues et 
certains points,d'élargir graduellement la rue de Riche- 
lieu et de dégager le coin de celle-ci et de la rue Neuve- 
des-Petit-Champs et de rejoindre ainsi la place de l'O- 
péra par une percée sommaire entre cette voie et la rue 
Louis-le-Grand? On eût économisé les cinq sixièmes 
du capital dépensé en ce moment; on eût donné à la 
circulation toutes les facililés dont elle avait besoin, on 
eût contourné la butte et évité de jeter le trouble dans 
cette population; on n'eût pas attiré des départements 
à Paris plusieurs dizaines de milliers d'ouvriers qui, 
dans quelques années, s'y trouveront sans travail et 
dans la misère. G. R. 

à se servir de ces cartes et à savoir en faire un emploi sé- 
rieux et raisonné ; — 3<> d'organiser, dans tous les arrron- 
dissements de Paris et dans toutes les villes de France, des 
cours de topographie pratique d'après le programme adopté 
par la Société, et ces cours seront faits par ses professeurs 
afin de suivre une méthode uniforme ; — 4® de rechercher, 
par tous les moyens possibles, à introduire dans les écoles 
primaires l'enseignement de la topographie ; à cet effet, des 
médailles d'honneur seront décernées aux directeurs des 
établissements scolaires qui auront présenté les meilleurs 
travaux topographiques faits parleurs élèves, indépendam- 
ment, bien entendu, des récompenses qui pourront être 
accordées à ces derniers ; — 5<» de travailler à la reconstitu- 
tion progressive de la géographie au moyen de la topogra- 
phie et de poursuivre l'application de la géographie, re- 
constituée par la topographie, à l'étude de Thistoire aOn de 
replacer les annales humaines sur leurs véritables bases 
géographiques ; — 6o de publier, dans le Bulletin mensuel 
de la Société, un compte-rendu des grands travaux d'u- 
tilité publique, en ce qui concerne la topographie, non- 
seulement en France, mais aussi à l'étranger ;—7o les cours 
Eublics et gratuits de la Société commenceront le 3 noAem- 
re de chaque année. 

Nota. — Ces cours auront lieu, pour Tannée 4876, à la 
mairie du IV« arrondissement, dans un local offert à la 
Société de topographie par l'Œuvre des familles de cet ar- 
rondissement. 

Pour être admis à faire partie de la Société, il suffit 
d'être présenté par deux membres ou d'en faire la demande 
par écrit à M. le président ; la cotisation annuelle est de 
6fr. 
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LE DEPLACEMENT POLAIRE 

M. Jules Carret, vice-f^ésident de la Société savoîsienne 
d'archéologie et d'histoire, dans un savant mémoire (1), 
dont nous avons les épreuves sous les yeux, a entrepris de 
démontrer que Taxe de rotation de la terre n'est pas une 
ligne dont la position soit fixe, et que ses points d'mtereec- 
tion avec la surface terrestre, les piâies^ varient de position 
et décrivent des courbes à la surface du globe ; qu'enfin les 
lieux où sont maintenant les pôles ont pu, à un certain mo- 
ment, se trouver là môme où existe actuellement Tôquateur 
et réciproquement. C'est dire qu'il s'écarte considérablement 
des doctrines scientifiques qui ont cours et qui admettent, au 
contraire, la fixité absolue de Taxe de rotation de la terre. 
Le transport d'un certain poids de matière d'un point à un 
autre suffit pour déterminer une oscillation et un change- 
ment d'axe. 

I. 

« Les transports de matières, dit-il, sont incessants 
à la surface du globe. Les glaces flottantes, venues 
des mers polaires, sèment le fond des mers plus chau- 
des des débris empruntés aux terres voisines des 
pôles. Les courants océaniques charrient des sels cal- 
caires et d'autres corps dissous ou non dissous qui 
vont s'accumuler aux lieux où change la température 
ou Tagitation de Teau. Les fleuves versent aux mers 
les produits du creusement de leurs bassins. Ainsi se 
font et se défont les roches, ainsi se réunissent et se 
dispersent les matériaux des continents. 

Pour que ces nombreux charriages fussent sans in- 
fluence sur la position de Taxe de rotation, il faudrait 
qu'au total leurs actions s'équilibrassent ; en d'autres 
termes, il faudrait que les masses et les chemins don- 
nassent une somme de valeurs égale à zéro. Il suffit 
de les envisager un peu pour se convaincre qu'aucun 
d'entre eux, pris isolément, ne se fait équilibre à lui- 
même. Je suis fort loin d'avoir énuméré tous les mo- 
des de transports de matières. La multiplicité de ces 
moyens, parmi lesquels les uns agissent constamment, 
les autres d'une manière intermittente, et dont le plus 
grand nombre présententdes périodes d'énergie accrue 
et ralentie, — cette diversité, dis-je, montre oien gue, 
si l'équilibre général existait un instant, ce serait le 
fait d'un hasard difficile, et aue l'instant serait court. 
En outre, le déplacement polaire, ayant une vitesse 
acquise, continuerait sa marcheet franchirait Tinstant 
de l'équilibre. 

On doit donc déjà reconnaître que la fixité absolue 
de l'axe de la rotation terrestre est un fait extrême- 
ment improbable. » 

L'auteur examine alors rarement en faveur de la 
fixité, tiré de la liquidité primitive du globe, laquelle 
tt n'est pas démontrée », car la déformation, qu'on 
qualifie d'aplatissement^ se produirait également sur 
une sphère solide, et il le^ démontre d'une manière 
assez satisfaisante. Quant à l'argument astronomique, 
celui de la fixité de Taxe établie par l'invariabilité de la 
latitude et de la longitude, il la réfute victorieuse- 
ment. 

« Examinons tout d'abord depuis quelle époque et 
avec quelle approximation on sait déterminer la si- 
tuation d'un point de la surface du globe. 

Jusqu'à l'application des lunettes aux mesures d'an- 
gles, on obtenait peu de précision dans les opérations 
d'astronomie. Cette invention est due à Picard. Elle 
date de la seconde moitié du dix-septième siècle. 

(i) Il paraîtra prochainement en volume, accompagné 
d'une carte, chez Savy, 77, boulevard Saint-Germain. 



La détermination de la longitude d'un lieu offre des 
causes d'erreur beaucoup plus grandes que la déter- 
mination de la latitude, — même de nos jours, où les 
observateurs utilisent les signaux électriques. Ainsi, 
les cartes anciennes pèchent principalement par des 
erreurs de longitude. Ne nous occupons ici que des 
mesures de latitude. 

Pour Ptolémée(l), l'incertitude commençait avec les 
arcs inférieurs à dix minutes. 

Tycho, « le plus exact et le plus habile des astro- 
nomes de son temps », osait répondre d'une demi- 
minute. 

Cent ans après, Gassini donnait le résultat de ses 
observations à une minute près seulement. 

En 1669, Picard, utilisant les lunettes, fixait la lati- 
tude de l'observatoire de Paris à 48*» 50' 10". En 1815, 
Bouvard trouvait le chiffre de 48^ 50' 16". On admet au- 
jourd'hui, pour l'observatoire de Paris, la mesure de 
Laugier : 48^ 50' il" 8. En 1690, Flamsteed, seservant 
du procédé de Picard, donnai!, pour la latitude de 
l'observatoire de Greenwich : 52* 28' 30". Présente- 
ment, on admet pour cette même latitude le chiffre de 
52<» 28' 40". Différence: dix secondes. 

En 1808, Arago fixait, à Formentera, la latitude du 
point extrême de sa triangulation par quatre mille 
observations exécutées avec le plus grand soin. 
En 1827, Biot, répétant les mêmes opérations, obte- 
nait un résultat différant de trois secondes de celui 
d'Arago, après mille soixante observations consécu- 
tives. 

M. Bertrand, dans le travail auquel nous empruntons 
ces chiffres, ajoute : a 11 serait téméraire, on le voit, de 
considérer comme certaines les valeurs obtenues dans 
lesquelles figurent des secondeset des fractions de se- 
conde.» 

Encore n*est-il ici question que des mesures exé- 
cutées par des astronomes éminents et munis des 
meilleurs instruments que puisse mettre à leur dispo- 
sition l'industrie moderne. 

Si donc, depuis deux cents ans, le pôle s'était 
avancé, directement vers Paris, d'un quart de minute, 
je suppose, les astronomes eussent été inhabiles à 
contrôler ce mouvement. Telle est cependant la direc- 
tion qui aurait le plus facilement signalé aux astro- 
nomes le déplacement du pôle. Supposons qu'avec un 
compas, prenant Paris comme centre et la distance 
de Paris au pôle comme rayon, on trace sur le globe 
un arc de cercle dans la région polaire; il est clair 
que, le pôle se déplaçant sur cet arc de cercle, la lati- 
tude de l'observatoire de Paris ne subira aucune va- 
riation. Dans ce cas et dans ceux qui s'en rapprochent, 
le pôle aurait pu, pendant les deux derniers siècles, 
parcourir un cnemin très-long sans que les observa- 
toires de Paris ou de Greenwich s'en fussent aper- 
çus. 

Les observations des plus anciens astronomes, quoi- 
que moins précises que les observations modernes, 
f)euvent être plus concluantes, précisément à cause de 
eur ancienneté. 

Il y a six mille ans environ, les Egyptiens construr- 
sireni la pyramide de Chéops, qu'on appelle aussi la 
Grande Pyramide, et tout porte à croire qu'ils en 
orientèrent avec la plus grande attention les faces sui- 
vant les quatres points cardinaux. Il leur était pos- 
sible, sans le secours do nos instruments, de tracer 
une méridienne exacte à deux ou trois minutes près. 
Je n'entre pas dans la description des procédés sim- 



(1) Bbrtrand, Journal des savants, année 1S74, p. 707. 
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pies qu'ils eussent pu mettre en œuvre (1), car j'estime 
que leurs prêtres savaient opérer mieux quenous n'au- 
rions pu le leur suggérer. 

Il y a donc grand intérêt à connaître si les faces de 
la pyramide de Cheops correspondent encore aux 
points cardinaux. 

Un ouvrage d'astronomie populaire (2) émet, en 
d'autres termes, la pensée que voici : — « La seule 
preuve que nous ayons de la fixité de l'axe terrestre 
est l'exactitude avec laquelle les faces de la Grande 
Pyramide sont encore orientées aujourd'hui. » 

Cependant, au commencement de ce siècle, l'astro- 
nome Nouet avait mesuré la direction des côtés de la 
Grande Pyramide, et il avait trouvé que la méridienne 
tracée par les Egyptiens déviait de vingt minutes vers 
l'ouest (3). 

Plus récemment, Biot priait M. Mariette d'étudier 
de quelle manière le soleil éclaiiait, à son lever et à 
son coucher, les faces de la Pyramide, à l'époque de 
l'équinoxe de printemps : les observations transmises 
par M. Mariette indiquèrent que peut-être la méri- 
dienne tracée par les Egyptiens déclinait de la moitié 
d'un degré vers Vi uest (4). 

Le nord se trouvait-il, il y a six mille ans, à vingt ou 
trente minutes à l'ouest de sa position actuelle, ou les 
astronomes égyptiens ont-ils commis celte erreur? Il 
est délicat de se prononcer. Mais on pourrait le faire 
ivec assurance, si on possédait les mesures desdirec- 
lons des faces des autres pyramides. Si les pyramides 
•oisines de la première qui fut construite après le 
j^cé d'une méridienne, ont pu recevoir la direction 
le leurs faces par un simple tracé de parallèles, il n'en 
est plus de même de pyramides très distantes, éloi- 
gnées de cinquante kilomètres, comme celles de 
Saqqarah. Pour ces dernières, il a fallu déterminer à 
nouveau la situation des points cardinaux. Si, après 
mesures prises, on trouve que toutes les méridiennes 
dévient vers l'ouest, si surtout on trouve que l'impor- 
tance de la déviation répond au nombre des siècles 
écoulés depuis la construction de chacun do ces monu- 
ments, il faudra bien en conclure que le nord a varié 
dans le sens indiqué. 

A côté des pyramides sont les mastabas, édifices 

f)lus anciens que les pyramides, lesquels montreraient 
c nord à une douzame de degrés à Touest du point 
actuel. Ilya là, peut-être, une tradition d'orientation. 

Les pyramides sont généralement percées, à leur 
face nord, d'un couloir d'entrée, que l'on a, dit-on, 
voulu faire parallèle à l'axe de la terre. Le couloir de 
la troisième Pyramide serait incliné de 2G°2\ Le cou- 
loir de la Pyramide, en pierres du Nord, de Dashour, 
serait incliné de 27°56'. 

Les mensurations des latitudes n'indiquent pas 
mieux que l'axe demeure fixe. Pour que le déplace- 
ment soit possible, il suffit qu'il soit lent et reste in- 
férieur aux vitesses qui auraient éveillé l'attention 
des astronomes. 

IL 

Trois preuves directes du déplacement polaire se 
rapportent à la forme du globe. La première a trait à 
la présence de terres émergées au voisinage des 

pôles. 

(i) Voir, au surplus, pour l'exposé de l'un des moyens 
simples, Biot, Journal des savants, ann6e ISoo. 

{-2) Rambosson (J.), Histoire des astres, Paris, 1874, p. 14. 
(Celte pens6e, si je ne m'abuse, a été empruntée à un pas- 
sage de la Description de V Egypte,) 

(3) Description de V Egypte, Panckouke, 2® édition, Paris, 
1829, t. V, p. 601. 

(4) Biot, Journal des ^avan*5, juillet 1855, 



D'après M. Balbi, la surface totale de notre planète 
est de 509.950.800 kilomètres carrés, se divisant 
ainsi : 

Mers, 380.210.000 kilomètres carrés. 
Terres, 129.740,000 kilomètres carrés (1). 

Se servant de nombres très-simples, on peut dire 
que, la surface du globe étant égale à quatre, elle se 
compose de trois de mer et de un de terre. Il y a trois 
fois plus de mer que de terre à la surface du globe. 

Les terres ne sont pas également réparties entre les 
différentes zones. Il y a manque de terres entre les 
tropiques. Il y a excès de terres vers les pôles. 

On estime qu'il y a autant de terre que de moraux 
deux calottes polaires, limitées par le 60^ degré de la- 
titude (2). Assurément cette proportion n'a rien d'ab- 
solument certain, puisqu'il s'agit des portions du 
globe les moins explorées. Les régions très-proches 
du pôle sud nous sont inconnues. On a signalé une 
longue suite de rivages qui forment comme un cercle 
compris entre le 65* et le 70® degré de latitude. On 
ignore ce qui se trouve au-delà. Les deux pôles ne sont 
probablement pas également continentaux. Use peut 
qu'au total il y ait aux calottes polaires, comptées à 
partir de 60^ plus de terre que de mer, ou plus de 
mer que de terre. On n'en est pas moins fondé, d'a- 

f)rès ce que nous connaissons, à affirmer que la sur- 
ace des terres, vers les pôles, dépasse la proportion 
normale. 

Ceci posé, examinons ce qui arriverait si l'axe du 
globe demeurait fixe. Pour plus de clarté, on suppo- 
sera, en premier lieu, qu'il n'y ait pas de soulève- 
ments ni d'affaissements lents des continents, relative- 
ment au niveau marin. 

Les agents d'érosion — parmi lesquels la pluie, les 
cours d'eau, les éboulements, les gelées, les glaciers, 
les vagues sur les grèves, — vont tendre à diminuer 
la surface et la hauteur de toutes les terres émergées. 
Toutesles matières, qui, par les fleuves ou autrement, 
seront arrivées jusqu'au-dessous du niveau delà mer, 
n'auront presque aucune chance d'en revenir jamais. 
On a calculé que le Gange, à lui seul, amenait chaque 
année dans la mer du Bengale un poids de limon 
équivalant à plus de 355 millions de tonneaux (3). 
D'après ce taux, on peut évaluer ce qu'il faudrait d'an- 
nées à ce seul fleuve pour verser à l'océan une fraction 
de continent, de la valeur de l'Italie oude l'Espagne. 

Ainsi, toutes les terres vont être progressivement 
diminuées. Mais celles oui tendront le plus rapide- 
ment à disparaître seront les terres polaires. Les autres 
terres seront protégées par la végétation, compensées 
même dans une petite mesure par les débris des végé- 
aux. Rien de semblable au voisinage du pôle. En 
outre, l'action dénudante des glaciers est énorme ; — 
nous en avons la preuve dans les torrents limoneux 
qui s'échappent des glaciers des Alpes, dans le limon 
autrement abondant fourni par les glaciers colossaux 
du Grroënland, que Rink a décrits, dans la masse du 
lœss de la vallée du Rhin, ce produit'de l'érosion des 
Alpes, qui date de la dernière période glaciaire (4). 

Toutes les terres seront progressivement diminuées, 
et les terres polaires disparaîtront les premières. 

Maintenant, faisons intervenir les soulèvements et 

(1) Ce sont là des chifTres illusoires en tant que chiffres 
absolus. G. R. 

(2) LyELL, Privcipes de géologie, Paris, 1873, t. I, p. 324. 

(3) LyELL, d'après Everest, Principes de géologie, Paris, 
1873, le»- vol., p. 63-2. 

(4) Lyell, Ancienneté de riiommcy Paris, 1870, p. 358 et 
suiv. 
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les affaissements séculaires du sol, ces mouvements 
qu*on compare à une respiration rhythmée. L'axe 
étant toujours fixe, le sol érodé des continents polaires 
tend périodiquement à se rehausser au-dessus de 
la mer. N'est-il pas évident qu'à chaque fois les agents 
d'érosion en ôteront une partie, qu'à chaque des- 
cente le sol descendra plus bas, qu'à chaque ascension 
il montera moins haui et moins vaste, et que, malgré 
rirri)g«4arilé possible du rhythmc respiratoire, après 
quelques millions de siècles, aucune terre no pourra 
plus surgir au voisinage des pôles? 

Si Taxe est fine, l'existence des continents polaires 
est bien difficile à expliquer. 

Si l'axe, au contraire, se déplace, il est très-naturel 
que la proportion des tejTes soit plus grande au voisi- 
nage des pôles qu'ailleurs sur le globe. Au fur et à me- 
sure du déplacement de l'axe, les mers se renflent au 
nouvel équatcur et fuient les nouveaux pôles. Ce sont 
des continents successifs querongo la présence du pôle. 

Une auire preuve directe du déplacement nous est 
donnée par la déformation du globe. 

Après que Huyghens et Newton eurent annoncéque 
la terre, que l'on croyait sphérique, était un ellip- 
soïde de révolution aplati aux pôles, on s'occupa, 
en France d'abord, de déterminer l'aplatissement ter- 
restre à l'aide de mesures de degrés de méridiens. 

Les méridiens du globe paraissaient devoir être des 
ellipses parfailes et égales entre elles. Il ne s'agissait 

3ue de connaître la forme exacte de l'une quelconque 
e ces ellipses. 

On allait s'apercevoir que la forme de la terre est 
autrement compliquée. 

L'arc de France, combiné avec celui du Pérou, don- 
nait un aplatissement égal à la 368" partie, du rayon 
terrestre. L'arcde France, combinéavec celui de Lapo- 
nie, donnait un aplatissement àv 3^0^ De nouveaux 
arcs mesurés donnaient, par de nouvelles combinai- 
sons qu'on formait entre eux, des résultats toujours 
différents et parfois accusaient des divergences con- 
sidérables. 

îl fallut reconnaître que notre planète n'est pas un 
simple ellipsoïde de révolution. 

La triangulation de l'Inde révéla une particularité 
remarquable. La courbure de cette région est telle 
qu'on la concevrait si le globe était, non aplati, mais 
allongé dans le sens des pôles : — telle encore, et ceci 
revient au même, qu'elle se présenterait si l'équateur 
passait au nord de cette presqu'île au lieu de passer 
au sud. 

Pendant que se multipliaient les mensurations de 
degrés, des études plus faciles et plus nombreuses 
furent faites à l'aide du pendule. 

Jacobi ayant démontré qu'un globe liquide en rota- 
tion peut, à la rigueur, être un ellipsoïde à trois axes 
inégaux, on chercha à concilier le plus grand nombre 
des observations avec la conception de Jacobi. Schu- 
bert proposa d'atiribuerà l'équateur la forme d'une 
ellipse dont les pôles, aplatis chacun de 718 mètres, 
se lussent trouvés : l'un vers l'embouchure de l'Ama- 
zone, l'autre au nord de l'Australie. Le colonel Clarke 
proposa des pôles équatoriaux, aplatis chacun de 1946 
mètres , et les plaça : Tun au sud de l'isthme de Pa- 
nama, l'autre parmi les îles delà Sonde. 

On ne peut pas nier que la terre ressemble davan- 
tage à un ellipsoïde à trois axes inégaux qu'à l'ellip- 
soïde à équateur circulaire; mais telle n'est ps^s en- 
core sa forme véritable. La* surface terrestre est plus 
compliquée. 

Si les choses sont ainsi, le déplacement de l'axe do 
rotation rend compte de la déformation de la sphère. 



Avec tout le soin possible, capable, nous avons 
dressé une carte des antipodes où nous avons inscrit 
jusqu'aux moindres écueils isolés signalés par les 
cartes les meilleures. 

S'il est vrai que les pôles et l'équateur se déplacent 
sur le globe, il doit en résulter. une disposition parti- 
culière des terres émergées. 

Un sillon polaire est l'antipode d'un autre sillon 
polaire; les saillies laissées par l'équateur sont anti- 
podales, deux à deux. Il semble donc que les creux 
doivent avoir pour antipodes des creux, et que les 
saillies doivent avoir pour antipodes des saiUies, En 
d'autres termes, il paraît que les antipodes des 
terres de l'hémisphère sud doivent s'inscrire sur les 
terres de l'hémisphère nord. Un simple coup d'œil 
jeté sur la carte montre qu'il n'en est rien. 

La surface des terres disposées en antipodes est 
petite, parce que le centre de gravité du globe ne 
coïncide pas avec son centre de figure et que le 
déplacement polaire porte dans certains cas les 
saillies aux antipodes des creux, et réciproquement. 

Les déviations de la verticale, que l'on a ooservées 
même en pays de plaine, — par exemple, en France, 
en Angleterre, en Russie, — prouvent que la compo- 
sition intérieure du globe présente des densités irré- 
gulières. Parfois, au voisinage de montagnes qui de*- 
vraient l'attirer, la verticale est repoussée. C'est ainsi 
qu'un astronome des plus connus (1) apu sérieusement 
demander à des géologues s'ils ne croyaient pas que 
les Pyrénées fussent vides. L'irrégularité de compo- 
silion intérieure du globe amène facilement le défaut 
de coïncidence des deux centres. 

On sait aussi que, par un certain grand cercle de la 
sphère, on divise le globe en deux hémisphères, dont 
l'un contient presque toutes les terres émergées. Le 
diamètre de la sphère, perpendiculaire au plan de ce 
grand cercle, aboutit : d'une part, près du cap Li- 
zard, au sud-ouest de l'Angleterre, sur le 50° degréde 
latitude et le 7« de longitude ouest: — d'autre part, 
au sud de la Nouvelle-Zélande, sur le 50® degré de 
latitude et le 173« de longitude est. Les mers ainsi 
attirées sur une face du ^lobe montrent bien que le 
centre de gravité ne coïncide pas avec le centre de fi- 
gure. 

Suivant nos estimations, l'hém^isphère terrestre 
contient trois de terre et quatre d'eau ; l'hémisphère 
aqueux contient onze fois autant d'eau que de terre. 

Au fur et à mesure du déplacemeiit de l'axe de rota- 
tion, la masse solide du globe se déforme afin de pos- 
séder constamment la figure d'un ellipsoïde, aplati aux 
pôles. 

Considérant que la force qui aplatit le globe aux 
reliions polaires est égale et contraire à celle qui le 
dilate vers l'équateur, considérant la différence de 
grandeur des surfaces terrestres où s'opèrent la réduc- 
tion de volume et l'augmentation de volume, on ar- 
rive à cette conclusion, que la force qui sollicite la dé- 
formation du globe au pôle est sensiblement double de 
la force qui sollicite la déformation ea un point de 
l'équateur. Dans les zones moyennes, la lorco est 
moindre qu'à l'équateur. 

Lorsque le diamètre qui passe par les pôles est di- 
visé en deux longueurs égales par le centre de gra- 
vité, les pôles dépriment également la masse terrestre, 
Lorsqu'au contraire le diamètre polaire est divisé en 
longueurs inégales, ce diamètre, se déplaçant, cause 
une dépression plus profonde à l'une de ses extré- 

(l) M. Leverrier, au congrès do la Sorbonne, §n 1876, 
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mités et renfle le globe à rextrémité opposée; — de 
cette manière, une saillie a un creux à son antipode. 

Voici, du reste, les règles auxquelles on est ame- 
né : 

i^ Au voisinage du grand cercle, les saillies ont sou- 
vent pour antipodes des saillies; et les creux, des 
creux; 

2o En dehors de la zone du grand cercle, les saillies 
ont souvent pour antipodes des creux, et réciproque- 
ment. 

Mais il y a des exceptions rationnelles à ces rè- 
gles : 

lia plus grande partie des terres disposées en anti- 
podes se trouvent dans TAmérique du Sud, précisé- 
ment coupée par le grand cercle de séparation des 
hémisphères aqueux et terrestre. Le grand cercle la 
prend en écharpe, — d'un point peu distant de la 
ville d'Arica, situé au sud du Pérou, — au nord de la 
lagune dos Palos, situé au sud du Brésil; il passe à 
peu près à égale distance des extrémités nord et sud 
de cette partie du monde. On remarque une très- 
forte proportion d'antipodes terrestres dans la partie 
de rAmerique du Sud, située au sud du grand cercle; 
une proportion beaucoup moindre dans l'autre par- 
tie ; mais , dans cette dernière, passe l'équateur , 
lequel, nous Tavons vu, diminue Timportance des 
antipodes terrestres. Les mers, qui baignent Bop- 
néo, Sumatra, Java, Célèbes, sont peu profondes; si 
l'équateur se retirait à quelque distance, leur niveau 
baisserait; ainsi s'accroîtrait la surface antipodale 
dans la partie nord de l'Amérique du Sud. 

Les antipodes terrestres abondent sur la ligne de la 
Cordillère des Andes; les saillies correspondent aux 
saillies. Cependant, à mesure qu'on s'éloigne de la 
ligne du grand cercle, la loi», qui veut que les saillies 
aient pour antipodes des dépressions, commence à se 
manifester. Au nord de l'Amérique duSud, les antipo- 
des de Java, de Madura, de Dali, de Lombock, de Sum- 
bawa, se placent au plus profond des bassins de l'Oré- 
noqueetdc j'Apure. LaSierraParacaima, qui limite au 
nord le bassin ae l'Amazone, n'est recouverte par aucun 
antipode. L'antipode de Bornéo s'étend sur le Caasi- 
quiare et sur la large plaine où coulent le RioNegro, 
le Yapura et l'Amazone, réunispardesigarapès. L'an- 
tipode des Célèbes occupe la dépression où coulent 
côte à côte les affluents de l'Essequebo et du Rio- 
Branco; Célèbes semble écarter ses digitations pour 
laisser place aux sierras de Tumucucuraque etd'Aca- 
rai; sa digitation la plus méridionale occupe le bassin 
de l'Amazone. Les îles plus petites qui pullulent de 
Java à Ceram etGilolo semblent également éviter les 
lignes de faîte. A l'extrémité sud du continent, les 
saillies paraissent eucore rechercher les dépressions; 
ainsi l'antipode de la Terre de Feu tombe dans le bas- 
sin du lac Baïkal, et l'antipode des Malouines dans le 
bassin de l'Amour. 

En dehors de la région que nous venons d'exami- 
ner, le grand cercle ne rencontre plus aucun continent 
ni aucune terre importante; les bassins de l'Atlantique 
et de la mer des Indes forment antipodes au bassin 
du Pacifique. 

A une distance d'environ 15 degrés du grand cercle, 
les antipodes des îles Hawaii s'inscrivent dans le sud 
de l'Afrique. Ils semblent déjà rechercher les dépres- 
sions : ils coïncident avec le bassin du lac N'gami et 
la vallée de l'Omoramba. 

La Géorgie du Sud a son antipode, en partie sur la 
pointe nord de l'île de Saghaline et, en partie, dans la 
mer d'Okhotsk.L'archipel, nommé terre de Sandwich, 



a parallèlement ses antipodes divisés entre la mer 
d'Okhotsk et la Sibérie. 

La large surface de l'Amérique du Nord ne reçoit 
que quatre antipodes : la Terre d'Enderby, la Terre 
de Kerguélen, l'ileSaint-Pauletrîle d'Amsterdam. Ces 
deux dernières îles sont très-petites. Seule, la Terre 
d'Enderby peut avoir do l'importance par sa grandeur. 
Elle est plus distante du grand cercle que les trois 
autres terres; son antipode tombe dans la dépression 
formée par le lac du Grand-Ours et la vallée au Mac- 
kensie. Les trois autres antipodes se dessinent en des 
lieux, situés presque à la même hauteur au-dessus du 
niveau de la mer, au pied d<5s montagnes Rocheuses, 
vers le haut de la longue pente de prairies qui s'étend 
à l'ouest du Missouri etduMississipi. 

En résumé, la zone du grand cercle coupe l'Amé- 
rique du Sud et la partie sud-est de TAsie : ces deux 
ï'égions sontantipodales et fournissent la majeure par- 
tie du total des antipodes terrestres; — elle n'intéresse 
qu'à un faible degré l'Afrique et l'Amérique du Nord 
et cependant y laisse des traces de son action spé- 
ciale; — enfin, son long trajet sur l'océan Pacifique 
a pour antipodes l'océan Atlantique et la mer des In- 
des. 

^ Les régions qui présentent la plus grande abondance 
d'antipodes terrestres sont celles que les mesures 
géodésiques désigneraient comme formant les pôles 
secondaires du globe. 

Il nous reste à examiner les deux calottes sphé- 
riques situées en dehors de la zone d'action du grand 
cercle. J'ai annoncé qu'on y trouverait souvent des 
dépressions aux antipodes des saillies. 

L'Australie en fournit peut-être l'exemple le plus 
frappant. Son antipode tombe précisément au centre 
du heu le plus large de l'Atlantique, entre l'Afrique 
et les deux Amériques, et ses contours paraissent gui- 
dés par ceux de son bassin. Sa côte nord-ouest est 
parallèle à la côte nord-est de TAmérique du Sud, 
avec une légère modification, cependant, au voisinage 
des petites Antilles, lesquelles semblent lui creuser un 
golfe. Sa côte occidentale est comme arrêtée par les 
Bermudes. Le grand golfe du sud s'ouvre en face 
des bancs de Terre-Neuve. La pointe que forme l'Aus- 
tralie avec la Terre de Van-Diemen proémine dans la 
direction où s'ouvre l'Atlantique, et le détroitdeBass 
semble déterminé par la présence des îles les plus 
avancées de l'archipel des Açores. Sa côte orientale se 
bombe dans l'espace laissé libre par les Açores, Ma- 
dère, les Canaries et les îles du Cap- Vert. Remarquons 
enfin que les diverses chaînes de montagnes de la 
grande île conïncident assez bien avec les vallées de 
plus grande profondeur de l'Atlantique. Aucun anti- 
pode ne tomoe dans l'intérieur de l'Australie^ si ce 
n'est celui de recueil appelé les Fausses-Bermudes; 
l'antipode des Bermudes en est bien proche. Les vraies 
Bermudes et les fausses Bermudes sont des îles ma- 
dréporiques qui forment comme de hautes colonnes 
dressées sur le fond de l'Océan. Les saillies qui servent 
de piédestal aux colonnes, les saillies véritables, res- 
tent loin au-dessus du niveau delà mer. 

Mais voici une exception singulière. La Nouvelle- 
Zélande, située très-loin du grand cercle, entre le cen- 
tre de la calotte sphérique et l'équateur, en un mot, le 
mieux possible, pour que, suivant la loi, ses antipodes 
ne rencontrent pas des terres, — a cependant des an- 
tipodes placés en diagonale sur la péninsule ibérique. 
Une moitié presque entière de Tavaï-Pounamou, l'île; 
méridionale, eirîpiète sur la pénineule espagnole; elle 
y pénètre par le cap Ortcgal et s'arrête vers le nœud 
formé par la Sierra deAvila, la Sierra de Franciaeila 
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Sierra de Grerios. Ce nœud se place entre les deux 
îles, dans la portion occidentale du détroit de Cook. 
L'antipode de Ika-Na-Mauwi, l'île du nord, continue 
la diagonale à travers l'Espagne ; il s'étend jusqu'au 

Eied de la Sierra Nevada, laquelle contient les plus 
autes montagnes de la péninsule. L'antipode de la 
Sierra Nevada tombe dans la baie d'Abondance; à l'est 
et au sud, s'étendent les deux grands caps de l'île : l'un 
alaoutit vers Carthagène, l'autre, passant sur Gibral- 
tar, s'étend dans l'Atlanlique en se juxtaposant au 
Maroc. 

Que la Nouvelle-Zélande soit une terre de nature 
très-volcanique, cela ne me paraît pas une raison suffi- 
sante pour expliquer la disposition de ses antipodes. 
Il n'est pas impossible que les diamètres terrestres , 
qui, d'une part, aboutissent à l'Espagne et,d'autre part, 
à la Nouvelle-Zélande, soient divisés en longueurs à 
peu près égales par le centre de gravité du globe. 

Auprès de la Nouvelle-Zélande se trouvent l'île 
Chatam et le groupe d'écueils connus sous le nom de 
groupe deBounty. Leurs antipodes tombent en France 
et ne semblent pas non plus Fuir les saillies. 

Telles sont les seules exceptions notables à la règle 
que nous avons fixée. Aucun autre antipode ne tombe 
en Europe. L'antipode de l'île Antipode est dans la 
Manche, près de Quettehou. L'antipode de l'île Camp- 
bell est auprès de l'Irlande, vers l'embouchure du 
Shannon. Le groupe de Lord Auckland et le groupe 
de Macquarie ont leurs antipodes plus loin dans l'At- 
lantique. 

Les antipodes des îles de la Polynésie sont presque 
tous inscrits dans l'Afrique du Nord et dans l'Arabie, 
mais ils évitent les massifs montagneux : l'Atlas, les 
montagnes de Kong, les montagnes de l'Abyssinie. 
Ils s'inscrivent dans la grande dépression intermé- 
diaire, qui fut une mer à une époque géologique ré- 
cente, et dans le désert d'Arabie, qui semble le pro- 
longement du Sahara. Les îles madréporiques de la 
Polynésie se sont exhaussées à mesure que s'élevait 
le niveau de leur océan ; nous pouvons dire d'elles ce 
que nous avons dit des Bermudes. 

Dans les régions les plus orientales de l'Océan Paci- 
fique sont quelques, îles et quelques récifs qui ont 
leurs antipodes sur le continent d'Asie. Mais déjà ces 
points se rapprochent du grand cercle. Les plus éloi- 
gnés du grand cercle : l'île de Pâques, l'île Salas y 
Gomez et quelques écueils, forment leurs antipodes 
dans les lieux bas des bassins de l'Indus et du Gange. 
Les plus voisins du grand cercle : Saint-Félix et 
Saint-Ambroise et Mas-a-fuera, forment leurs anti- 
podes en des lieux de la Chine relativement élevés. 

En dénit de ce peu de certitude, et quoique les ré- 
gions polaires soient peu baignées par l'océan, leurs 
antipodes paraissent suivre les règles générales. La 
région du pôle nord se rapproche de la zone du grand 
cercle par sa partie voisine de l'océan Pacifique.Dans 
cette partiedéjà, les antipodes recherchent les dépres- 
sions. L'antipode de la Terre d'Enderby, nous l'avons 
vu, se place sur le lac du Grand-Ours et la vallée du 
Mackensie. L'antipode des îles Powel tombe sur le 
cours de l'Aldan, le principal affluent de la Lena. Les 
antipodes de l'archipel des Nouvelles Schetland du 
Sud, de la Terre de Louis-Philippe, de la Terre de 
Palme, de la Terre de Graham, tombent tous dans le 
bassin de la Lena. Dans la partie de la calotte polaire 
la plus distante du grand cercle, les antipodes des 
icrres du pôle antarctique tombent presque tous dans 
la mer. L antipode de la Terre Victoria, si on admet 
qu'elle se prolonge depuis les îles Balleny jusqu'aux 
monts Ereous et Terror, se place entre le Spitzberg 



et la côte du Groenland. Les antipodes des monts 
Ringgold et Reynold et de la baie Peacock, viennent 
entre le Groenland et l'Islande. L'antipode de la Terre 
Adélie empiète probablement sur le Groenland; mais 
il s'agit ici d'une portion du Groenland inexplorée et 
dont la côte est figurée en pointillé sur les cartes. 
L'antipode des monts Toltens tombe dans le détroit 
de Davis ; et celui de la Terre Knox, dans le canal 
Fox. 

Nous aurons terminé celte rapide revue des anti- 
podes, quand nous aurons dit que bon nombre d'îles 
et d'archipels, situés hors de la zone du grand cercle, 
semblent repousser de leur entourage les marques 
antipodales. Tels sont : l'archipel du Cap Ver, l'île 
Fernando Noronha, l'île dô l'Ascension, l'île Sainte- 
Hélène, l'archipel Salomon et l'archipel Gilbert. 

Dr Jules Cabret. 
(La suite au prochain numéro,) 



SOCIÉTÉS DE GÉOGRAPHIE COMMERCIALE 

ET DES 

ETUDES COLONIALES 

Société de géographie commerciale. — Sections de Tlem- 
cen et de Phîlippeville. — Route au pôle nord ; M. Kjel- 
sen et le Gulf stream ; bancs de morues. — Société des 
études coloniales. 

La Société de Géographie commerciale, fille de la 
commission de géographie commerciale, de regrettée 
mémoire, et dont la suppression a été des plus fâcheu- 
ses, s'est réunie deux fois depuis un mois. M. Meu- 
rand, directeur des consulats, présidait la première de 
ces réunions, et Ta ouvert par un petit discours d'inau- 
guration, a La Société est constituée, a-t-il dit ; elle 
compte 125 membres ordinaires et 250 correspon- 
dants. Elle ne saurait manquer de s'accroître. » Puis 
il a remercié la Société de Géographie de France de 
l'appui qu'elle a prêté à sa .jeune sœur pour lui facili- 
ter sa formation. On a ensuite discuté le règlement, 
les statuts ayant été votés précédemment (i). L'an- 
cienne commission, qui, h notre avis, aurait pu et dû 
être main tenue, car elle ne faisait qu'accroître l'influence 
et l'autorité de la Société de Géographie dont elle éma- 
nait, était divisée en quatre sections. La commission, 
nommée par la nouvelle Société pour la préparation du 
règlement, .jugea que trois sections étaient suffisantes, 
à savoir celles des explorations et voies commerciales^ 
des exploitations naturelles et industrielles, et enfin de 
colonisation et démigration. Elle supprimait... . devi- 
nez ! elle supprimait la secl ion d'enseignement dans 
une société créée en vue de vulgariser ! Celait un 
énorme contre-sens. Sur la proposition de M. Georges 
Renaud, et après une longue et vive discussion, dans 
laquelle cette proposition fut soutenue par MM. Cor- 
tambert, Biard et Hertz, et combattue par MM. Pi- 
geonneau et Gauthiot, la section d'enseignement fut 
rétablie à une grande majorité. La proposition de com- 
pléter cette section en y adjoignant les travaux statis- 
tiques n'eut pas le môme succès. 

Les membres se répartirent ensuite entre les dilTé- 

(1) La cotisation annuelle est de 1-2 francs pour les mem- 
bres ordinaires, plus un droit de diplôme de 8 francs une 
fois pour toutes. Les membres correspondants ne paient 
que le droit de diplôme. La Société se réunit tous les mois, 
excepté en août et on septembre. La Société a une assem- 
blée générale et publique par an. 
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rentes sections de la manière suivante, chacun ayant à 
sa volonté le choix de se faire inscrire dans une seule 
ou dans plusieurs sections simultanément : 

Explorations : MM. Mégemont, Sicard, Gauthiot, 
Capitaine, Gros, Bellot, Biard, Mayer, Veynachtcr, 
Dreyfus, Quinet, Bouvier, Artaud, Bourde, Cuisinier. 
Exploitations : MM. Delaire, Gros et Deville. 
•Enseignement : MM. Alfred Julia, Georges Renaud, 
Pigeonneau, Tournafond, Hausermann, Boutet, Gros, 
Biard, Bouvier, Bazin, Levasseur. 

Colonisation : MM. Dreyfus, Sicard, Delagrange, 
Pigeonneau, Meyners d'Estrey, Boutet, Gauthiot, 
Capitaine, Delairè, Gros, de Patron, Artaud, Tourna- 
fond, Bourde. 

Dans sa seconde séance, Ja société a reçu de M. Wac- 
quez-Lalo un projet de carte de la vigne, de Toranger, 
de Tolivier, etc., ei de carte des pluies,. ayant toutes 
deux pour base la carte de France déjà présentée par 
le même auteur. En outre, elle a été informée delà 
création d'une section de la Société de géographie com- 
merciale à Tlemcen, par les soins de M. Ardouin, ar- 
chiviste. M. Sahlers,de Porenlruy (Suisse) donne en- 
suite lecture de son projet d*un ensemble d'explora- 
tions subventionnées par l'Etat au milieu du Sahara et 
devant coûter un million de francs. Ce projet nous 
a paru peu étudié ; il a été renvoyé à Texamen de la 
section compétente. 

La Société a encore reçu une communication de 
M. Hepp, consul àChristiana. Il rend compte de la 
campagne faite par un capitaine de navire norwégien, 
M. Kjelsen, cette année môme, sur la côte du Spitzberg. 
Il est parti de Moffôen dès la fin de juillet et il a pu 
faire vers le Nord une pointe de trente milles sans ren- 
contrer de glaces. Revenu h son point de départ, il se 
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dirigea vers l'est, doubla le cap Smylh et lit le tour de 
l'île dite Stôrô (ce qui veut dire grande île). De la côte 
orientale de cette île il aperçut, à 4 ou 5 milles au sud- 
est, une île élevée de 100 à 130 mètres au-dessus de la 
mer et pouvant être de la grandeur de Stôro. Il Ta ap- 
pelée Hvidô (c'est-à-dire Vile Blanche), h cause de sacou- 
leur. Cette terre, qui n'a pas encore été étudiée, a été 
également aperçue dans le courant du dernier été par 
un autre capitaine de Tromso. 

De Stôro, le capitaine Kjelsen retourna au cap 
Smyth, situé par 25*^42* de long, est de Paris. Il navi- 
gua pendant trente-six heures vers le nord, sans être 



arrêté par les glaces. Il croit avoir atteint 81«30' de 
latitude. Lèvent d'ouest soufflait, la mer était houleuse 
et présentait, en cet endroit, un courant très-vif dirigé 
de Vest h Touest. A la surface, l'eau de la mer avait une 
température de + 2<». 

La direction et la (brce de ce courant semblent indi- 
quer qu'il existe dans ces parages des terres qui lui 
barrent le passage vers le no»d, après qu'il a quitté la 
côte occidentale du Spitzberg et lui impriment sa di- 
rection de l'est h l'ouest. Selon toute apparence, il va 
rejoindre, entre le Spitzberg et la Nouvelle-Zemble, le 
bras oriental du Gulf-Stream, qui pourrait bien tra- 
cer la véritable route pour pénétrer dans le bassin po- 
laire; et cela est d'autant plus probable, que ce bras du 
Gulf-Staeara, après cotte jonction, a rassemblé toute la 
masse des eaux et la pousse vers le nord entre la Nou- 
velle-Zemble et la Terre de François-Joseph. La tem- 
pérature de l'eau et l'absence de glaces laissent croire 
qu'on eût pu longtemps naviguer vers le nord sans 
être arrêté par la banquise. Quoi qu'il en soit, voilà un 
point qui aurait besoin d'être éclaîrci et qui inotivera 
quelque jour prochain l'envoi d une nouvelle expédi- 
tion au pôle Nord dans cette direction. 

Le capitaine K^jelsen signale en même temps la pré- 
sence sur la côte septentrionale du Spitzberg de riches 
bancs de morues, ce qui fournira une nouvelle et pré- 
cieuse source de richesse aux pêcheurs,quand la popu- 
lation de phoques et de morses aura été épuisée. On 
ne saurait que regretter, du reste, ces chasses impré- 
voyantes qui appauvrissent le globe. 

Signalons maintenant lacvésLiiond'unQ Société desétu- 
des coloniales et maritimes fondée à Paris le H mai 1 876 (1 ) • 
L'assemblée générale a constitué le 17 juin dernier son 
bureau de la manière suivante : Président, M. le vice- 
amiral comte de Gueydon ; vice-présidents, MM. deLa- 
reinty, vicomte de la Faille et Vandier, sénateurs ; 
assesseurs, MM. le baron de Cambourg, Delagrange, 
l'abbé Durand et de Faymoreau (de Mayotte) ; secrétaire 
général.M, Chessé; conseillers, MM. Basset, de Bize- 
mont. Châtelain, l'abbé Chessé, de Courtille, Casimir 
Delamarre, Jules Garnier, Godin, député, Grandidier, 
Lambert, Ed. Marbeau, Meyners d'Estrey, baron de 
Morineau, de Nozeilles, Rambaud de Larroque et Ro- 
manet du Caillau ; trésorier, Evaux ; arckiviste-biblio- 
thécaire, Durassier. Il y avait longtemps que le besoin 
d'une semblable société se faisait sentir. On ne saurait 
trop tenir en haleine l'attention du public français sur 
nos colonies, peu connues, souvent négligées et encore 
plus souvent sacriiiées. Carlowitz. 

*■ o •» 

L'EXPÉDITION ARCTIQUE 

Nous lisons dans le Times du 30 octobre : 
« ht Secrétaire de l'Amirauté a livré à la publi- 
« cilô la copie suivante d'un télégramme reçu, en date 
« de ieudi 27 octobre, du capitaine Nares, comman- 
u daiit de l'Expédition Arctique. Cette expédition 
«est rentrée. V UeH a atteint la limite de la 
« navigation sur la rive sud de l'impénétrable uier 
« Polaire et a hiverné, au large de la côte, par 82o27 
(( de latitude. Depuis le cap Sabine jusqu'à l'extrémité 
« nord du canal de Robeson, il a fallu constamment 
« lutter contre les glaces. La Terre du Président 
« n'existe pas. Après un voyage des plus lal)orieux, 
r( les traîneaux, ne pouvant avancer de plus a un mille 
« nar iour, tant la surface de la banquise était acci- 
« doutée, ont atteint la latitude de 83o20. Le Pôle 
« restait à la distance de 400 milles. La Discovery a 



(l) Secrétariat, rue de Breteuil, 33, 
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*^ hiverné par -8io 44* de latitude. Le soleil est resté 
" fijDsent 142 jours. 

«Quatre morts: Niel Peterson, interprète, gelé; 
« George Porter, canonnier de VAlert ; James Hand et 
« Charles Hall, matelots de la Discovery^ morts du 
«scorbut, qui a attaqué tous les voyageurs. Le reste 
« de Texpédition est en bonne santé. 

« Terre continue sur le côté américain du canal, 
« Exploré jusqu'à la pointe nord du cap Colombia, de- 
ce puis 83o 07' de latitude et 70o 30' de longitude jus- 
^qu'à 82*^ \V de latitude et 86<» 30' do longitude. La 
a terre continue ensuite à courir sud-ouest. Le Groën- 
« land s'étend jusqu'à 82° 54' de latitude, par 48» 33' de 
« longitude, puis tourne probablement vers le sud. Le 
« détroit de Lady Franklin n'est qu'un fiord profond. 
(' Le flord Petermann est fermé par un glacier. Le dé- 
« troit de Hayes reste inexploré; il est très-étroit. La 
« mer Polaire n'est jamais navigable; la glace y atteint 
<( habituellement 80 pieds d'épaisseur. La vie animale 
a et la migration des oiseaux vers le nord cessent au 
« sud du cap Colombia. Un monument est érigé à la 
« mémoii-e do Hall à la baie Polaris. Les traces d*Es- 
« quimaux cessent, sur la rive occidentale, par 81° 52* 
« de latitude et croissent vers le Groenland. L'impra- 
« ticahilité du polo nord est démontrée. Toutes les 
« terres environnantes ont été explorées. 

« Riches observai ions d'histoire naturelle. Nom- 
ci breuses observations scientifiques. Excellent char- 
ce bon près de Disco. Nombreux coraux fossiles à 
« l'extrême nord. Eprouvé le froid le plus rigoureux 
« qui ait été observé : 59® Fahrenheit au-dessous de 
I zéro ( — 50** 55 centigrades) pendant 13 jours consé- 
« cutifs. Température minimum de 104 degrés au- 
c dessous du point de congélation ( — 57® 77 centi- 
« grades) (1). Dans une tempête, au large du cap 
« Farewell, la tête du gouvernail de VAlert fortement 
(( craquée ; gouverné au port avec le gouvernail pen- 
ce dant. Intention d'aller à Queenstown aussitôt legou- 
a vernail réparé. Vu la Pandora , en bon état, le 16, 
c{ au sud du cap Farewell. Son hélice légèrement en- 
« domma;i:ée par la glace. Elle a visité les stations de 
f l'île Lyttelton, du cap Isabella, et n'a pu atteindre 
c( le cap Sabine. L'expédition n'a pas touché à l'Ue 
(( Lyttelton en rentrant, a manqué les lettres dépo- 
t fiées sur ce point par la Pandora, Séparé de la 
c( Discovery le 19. Donné rendez-vous à Queenstown. 
c( Le capitaine Nares se rend à Londres, via Killarney . » 

Ainsi donc les deux navires, ÏAlert et la Discovery 
qui avaient appareillé pour les mer5 arctiques en 
mai 1875, sous le commandement des capitaines Nares 
et Stephenson, viennent de rentrer en Angleterre. Les 
résultats obtenus par cette expédition sont considé- 
rables. Sans doute, il ne manque pas d'esprits exaltés 
en Angleterre et même ailleurs <jui comptaient, en 
présence des immenses préparatifs faits en vue de 
cette expédition, ne la voir rentrer qu'après avoir 
atteint le Pôle nord même; ils considèrent comme 
une pénible déception le retour du capitaine Nares, 
sans que ce but tant désiré ait pu être atteint. Cepen- 
dant on doit considérer comme très-importante cette 
constatation de l'impraticabilité de la mer Arctique, 
du nioins dans cette direction. Il résulte, en effet, de 
l'épaisseur de la banquise, observée par le capitaine 
Nares, que jamais un été polaii'e ne doit parvenir à 
fondre cette barrière de glaces ; d'autre part, il est 
inutile de songer à franchir les 400 milles qui séparent 
le pôle du point atteint par l'expédition anglaise au 

(i) Ce point de congélation ne correspond pas au zéro 
FaUrenheit, mais li -f 3-2o Farenheit, 



moyen de traîneaux, puisque Ton ne peut faire qu mi 
mille par jour, et encore au prix d'efforts surhumains. 
Sans doute, il eût été bien désirable que l'on pût at- 
teindre le pôle nord ; la solution de nombreux pro- 
blèmes astronomiques, météorologiques, physiques, 
etc., eût été le prix de cette magnifique campagne. 
Mais il y a bien d'autres buts, au moins aussi dési- 
rables, et que nous devons renoncer à atteindre. Quels 
progrès ne ferait pas faire à la science un voyage à la 
lune ou au contre de la terre? Et cependant qui, excepté 
l'humoristiaue Jules Verne, oserait proposer d'en- 
voyer un ballon à la lune ou de creuser un tunnel jus- 
qu au centre de la terre? Somme toute, en gens tou- 
iours pratiques, les Anglais en sont à se demander si 
les profits d'une telle campagne valent que Ton exçose 
aussi sérieusement deux magnifiques navires éqmçés 
à grands frais et. qui plus est, les existences des meil- 
leurs marins de la flotte. Cependant on ne doit pas mé- 
connaître que la dernière expédition fait le plus grand 
honneur à la ténacité, à l'habileté, à la science des 
officiers et des matelots anglais; en outre, les résultats 
obtenus paraissent considérables au point de vue de la 
géographie comme pour les sciences météréologique 
et d'histoire naturelle. D'abord, le capitaine Nares a pu 
rectifier une erreur commise par l'expédition améri- 
caine du Polaris. Le caqal de Robeson, au lieu de dé- 
boucher en face d'une terre que l'expédition du Polaris 
appelait Terre du Président, s'ouvre directement sur 
la mer Polaire. C'est en sortant de ce canal que VAlert 
rencontra la banquise et se vit forcée d'hiverner par 
82 27' nord. 

Depuis la baie de Mel ville jusqu'à l'entrée du détroit 
de Smil.h, on n'avait pas rencontré de glace; mais, le 
30 juillet, on signala un glaçon au large du cap Sabine, 

Sar 78** 41' de latitude. L'expédition fut abrs retenue 
ans le port Prayer pendant plusieurs jours; elle 
essaya bien de se frayer un passage vers le nord en 
s'engageant; à l'ouest des îles, dans le détroit de Hayes; 
mais, comme cette route ne menait pas dans la direc- 
tion voulue, elle rebroussa chemin. Cepeudant c'est 
une question qui vaudrait la peine d'être éclaircie que 
de savoir si, par ce détroit de Hayes, on peut trouver 
un passagj conduisant vers PouesL En fait, ce bras de 
mer paraît s'étendre jusqu'à une distance considé- 
rable, mais il est obstrué par de nombreux îlots, ce 
qui fait qu'il n'est libre de glaces qu'à une saison très- 
avancée. 

On put partir enfin le 6 août ; mais, avant d'avoir 
atteint la terre de Grinnell, les navires se trouvèrent 
aux prises avec les glaces. A partir de ce moment, la 
marche vers le nord ne fut qu'une lutte incessante 
avec les icebergs, et, malgré tous les efforts, on ne 

Souvait avancer que lorsque le vent ou les courants 
égageaient un passage entre la terre et les glaces. 
Souvent le canal, que les navires venaient de suivre, 
se refermait derrière eux, en sorte qu'il était aussi dif- 
ficile de revenir en arrière que de marcher vers le 
nord. 

Le 5 août, après de nombreuses^ vicissitudes , on 
atteignit un port bien abrité sur la côte occidentale du 
bassin de Hall, au nord du détroit de Lady Franklin, 
par 81o 44' nord. Le Discovery y prit ses quartiers d'hi- 
ver, à quelques. milles de la baie du Polaris que l'on 
apercevait de l'autre côté du canal. 

VAlert persista dans sa marche vers le nord en con- 
tournant la pointe nord-est de la Terre de Grant; 
mais, au lieu de trouverune ligue de côtes continue, se 
prolongeant de 100 milles encore vers le nord, comme 
chacun s'y attendait, elle se trouva bientôt en face 
d'une mer s'ctendant à Tinfini, avec des barrières de 
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glace infranchissables de tous côtés. Comme on ne 
pouvait atteindre aucun port, le navire s'engagea au 
nord aussi loin que possible, jusqu'à ce qu'il fût bien 
• abrité entre la banquise et la terre, et l'on n'eut plus 
qu'à prendre les dispositions convenables pour y pas- 
ser l'hiver. 

Pendant son séjour de onze mois dans cette posi- 
tion, on ne vit aucun canal d'eau navigable se présen- 
ter vers le nord. 

Ainsi, au lieu de trouver une mer Polaire libre, on 
était en présence d'une banquise très-ancienne, 
comme le prouvait son épaisseur, et plus semblable, 
par son apparence et sa formation, aux icebergs flot- 
tants qu'à de l'eau salée congelée. Il convient d'obser- 
ver, en efiTet, que, généralement, les banquises n'ont 
que de 2 à 10 pieds d'épaisseur, tandis que, dans cette 
- mer, les glaces ne pouvant trouver aucune issue vers 
le sud, s'amoncellent et s'accroissent jusqu'à des 
épaisseurs de 80 et 120 pieds, dont 15 pieds au moins 
au-dessus de la ligne de flottaison. Le plus curieux, 
c'est que ce fut cette épaisseur extraordinaire de la 
banquise qui empêcha le navire d'être jeté à la côte: 
en raison même de sa grande épaisseur sous l'eau, 
eUe ne pouvait s'approcher de terre et laissait entre 
elle et le rivage un bassin, dans lequel VAlert était en 
parfaite sécurité. Ces parages présentent encore une 
autre singularité qui mérite d'être signalée. Habituel- 
lement, quand deux masses de glace ordinaire se ren- 
contrent de manière que leurs bords se brisent en se 
relevant, la pression entasse les morceaux de manière 
à former un mur long et élevé. Dans la mer arctique, 
deux anciens champs déglace, seheurtant, ne soulèvent 
que les morceaux de glace flottants plus légers, qui se 
trouvent pris entre les deux masses et les rejettent au- 
dessus d'eux, produisant un véritable chaos de blocs 
angulaires, de toutes formes et de toutes dimensions, 
qui atteint parfois 50 pieds de hauteur et couvre des 
surfaces d'un mille de diamètre. C'est ainsi qu'au lieu 
de trouver des champs de glace, praticables pour les 
traîneaux, on rencontrait à chaque instant des bar- 
rières infranchissables. 

Ce fut Franklin qui, le premier, émit cette idée in- 
génieuse d'employer les traîneaux pour tenter l'accès 
du pôle nord. En 1827, Parry essaya de ce moyen; 
mais il trouva, lui aussi, une surface trop accidentée 
et dut rebrousser chemin en présence des obstacles que 
lui présentaient les soulèvements de la glace. Cepen- 
dant il convenait de tenter de nouveau l'entreprise 
avant que l'on fût réellement fondé à considérer ce 
moyen de locomotion comme absolument imprati- 
cable. 

Dans ce but, le capitaine Nares disposa, dès le prin- 
temps de cette année, une petite troupe sous les ordres 
du Commander Markham et du lieutenant Parr, avec 
mission de s'avancer le plus loin possible au moyen 
des traîneaux. Ils restèrent absents 72 jours et purent, 
le 12 mai, planter le pavillon anglais par 83^ 20' 25" de 
latitude nord. De ce point, on ne voyait aucune terre 
vers le nord; mais, cnose remarquable, la profondeur 
de l'eau ne dépassait pas 72 brasses (129 m. 7). Les 
obstacles, opposés par les blocs de glace soulevés, 
étaient tels qu'il fallait se frayer un chemin avec la 
hache, et encore ne pouvait-on le suivre qu'avec de 
faibles charges, en sorte qu'on devait refaire plusieurs 
fois la même route avec les traîneaux pour transpor- 
ter tout le chargement. L'avance, par jour, était ainsi 
très-faible et ne dépassait pas une moyenne d'un mille 
et quart, ce qui avait été à peu près le résultat obtenu 
par Parry. En somme, pour s'éloigner de 73 milles du 
navire, il fallut faire 276 milles de route. On ne sau- 



rait trop admirer le courage et la persévérance de cette 
petite troupe, poursuivant avec ardeur cette lutte con- 
tinuelle pour se frayer un chemin dans les circon- 
stances les plus pénibles et les plus monotones. Il faut 
reconnaître qu'il n'a rien été tenté de plus admirable. 
Aussi peut-on maintenant affirmer sans hésitation que 
le pôle nord ne pourra jamais être atteint par ce pro- 
cédé. 

Avant d'entreprendre cette suprême tentative vers 
le nord, dès l'automne de Tannée dernière, une petite 
expédition avait été dirigée vers le nord-ouesl. Elle 
a\ait quitté VAlert le 14 octobre, alors que, depuis 

Îuarante huit heures, le soleil avait disparu pour 
42 jours. Dans une violente tempête de neige, qui 
avait maintenu la surface de la glace humide, en la 
garantissant de la gelée, plusieurs hommes eurent les 
pieds gelés, et trois durent être amputés : un officier 
et deux matelots. Le lieutenant Abdrich, qui frayait le 
chemin de l'avant-garde, s'avança le 27 septembre à 
trois milles au delà du point le plus élevé atteint par 
Parry (82® 45') et, du sommet d'une montagne haute 
de 2,000 pieds, vit la terre s'étendre vers Touest-nord- 
ouest jusque par 83<» 08* de latitude ; mais il n'aperçut 
aucune terre dans le nord. 

Ainsi, quatre mois après que l'expédition avait 
quitté l'Angleterre, la question do la mer Polaire libre 
était résolue négativement. UAlert, parvenue au point 
extrême de la navigation possible, avait atteint la plus 
haute latitude où soit jamais arrivé un navire ou un 
traîneau, avait pu franchir la limite des expéditions de 
Sir Edward Parry et de Sir James Ross. 

Que faisait pendant ce temps la Discoveryl Les gla- 
çons, étant encore mobiles dans son voisinage, l'em- 
pêchaient, pendant l'automne de 1875, d'envoyer des 
traîneaux à la découverte et aussi de communiquer 
avec VAlert^ quoique les deux navires ne fussent pas à 
70 milles l'un de l autre. 

Naturellement, vu la haute latitude atteinte par les 
deux navires, l'hiver fut le plus long et le plus rigou- 
reux qu'on eût encore affronté ; les chefs s'efforcèrent 
de le faire passer le plus gaiement possible à leurs 
équipages : on organisa des lectures, des représenta- 
tions théâtrales, des chansons de caractère, etc.; en 
outre, il y avait chaque jour école dans la batterie, 
sous la direction des officiers qui faisaient fonctions 
de professeurs. 

Au retour du soleil, après cinq mois d'absence, le 
29 février, les traîneaux furent disposés pour les 
excursions. Le 42 mars, M. Egerton, le lieutenant 
Rawson et l'interprète Petersen partirent avec le traî- 
neau à chiens pour tenter d'entrer en communication 
avec la Discovery ; malheureusement Petersen tomba 
malade le second jour, par une température de 40® au- 
dessous de zéro ( — 40*» centigr.). On campa aussitôt, 
mais , aucune amélioration ne se présentant dans 
l'état du malade, les deux officiers durent décider le 
retour à bord. Par un noble désintéressement et au 
mépris de leurs propres santés, ils se dévouèrent pour 
entretenir la chaleur dans ce pauvre corps malade en 
se couchant chacun à son tour près de lui, tandis que 
l'autre marchait pour se réchauffer, et c'est ainsi 
au'ils parvinrent à le rapporter vivant à bord. Mais les 
aeux pieds de l'interprète étaient complètement gelés, 
et il mourut des suites de l'amputation deux mois 
après. 

La semaine suivante, les mêmes officiers, accompa- 
gnés de deux matelots, réussirent à atteindre la Disco- 
very^ quoique le temps fût aussi rigoureux. Comme on 
les plaignait au sujet de leurs nez, de leurs joues et de 
leurs doigts gelés, le lieutenant Rawson répondit 
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gaiement : a Oui, nous finissons par croire que nous 
mériterions bien quelques caresses de la mer du 
Sud. )) 

Pendant la première semaine d'avril, tous les voya- 
geurs partirent dans différentes directions, laissant 
chacun des navires à la garde d'une demi-douzaine 
d'hommes. A partir de cette époque, les traîneaux 
étaient sans cesse en mouvement, portant des provi- 
sions dans les déj)ôts où devaient les retrouver les pe- 
tites troupes expédiées au loin vers le pôle. 

Le capitaine Stephenson, après avoir assuré le ser 
vice à son bord, visita VAlert et fit deux courses, à' 
travers le Bassin de Hall, jusqu'à la côte du Groenland» 
le capitaine Nares lui-même, dès que les dépôts de 
provision furent complétés, quitta son navire avec le 
capitaine Feilden, naturaliste de l'expédition. A 
l'exception des aumôniers et des médecins les plus an- 
ciens, qui avaient malheureusement fort à faire avec 
leurs invalides, tous s'absentèrent. 

A la baie Polaris, le capitaine Stephenson hissa le 
pavillon américain et salua de son artillerie, au mo- 
ment où une plaque en cuivre, préparée d'avance en 
Angleterre, fut placée sur la tombe de Hall. Elle porte 
l'inscription suivante : 

« A la mémoire du capitaine C. F. Hall, du navire 
« des Etats-Unis Polaris^ lequel sacrifia sa vie pour le 
« progrès de la science le 8 novembre 4871. Cette ta- 
« blette a été érigée par l'Expédition Polaire anglaise 
de 1875, qui, marcnant sur ses traces, a profité de 
< son expérience. » 

La ligne des côtes, s'étendant à l'ouest du mouillage 
de VAlert, fut, en même temps, relevée sur une lon- 
gueur de 220 milles par le lieutenant Aldrich, Le point 
le plus éloigné, atteint par cette autre expédition, est 
situé par 82^ 10' do latitude nord et 86"^ 30' de longitude 
ouest. 

La côte du Groenland fut explorée par une expédi- 
tion de la Discovery^ sous les ordres des lieutenants 
Beaumont et Rawson ; ils parvinrent jusqu'à une po-^ 
sition située par 82*» W de latitude nord et 48o 33' de 
longitude ouest; mais le temps, très-brumeux, ne 
permit pas de déterminer bien exactement les carac- 
tères de cette terre. 

Le lieutenant Archer, avec quelques hommes de la 
Discovery^ explora le détroit de Lady Franklin et re- 
connut qu'il est fermé, vers l'ouest, à une distance de 
65 milles de l'entrée, par de hautes montagnes dont 
les vallées sont remplies de glaciers. 

Le lieutenant Fulford et le jy Coppinger visitèrent 
le Fiord de Petermann et le trouvèrent barré par un 
glacier très-bas qui s'étend en travers d'une rive à 
Tautre. On peut donc dire qu'à l'exception du détroit 
de Hayes, toute la ligne de côtes, bordant le détroit de 
Smith, a été relevée du nord au sud. Tous les cairns (1) 
du Polaris furent visités. Au dépôt de la baie Newman, 
on trouva un chronomètre de Negus, fabricant de 
New-York; il était en parfait état, malgré un séjour 
de quatre hivers, et il marcha très-exactement depuis 
lors à bord de la Discovery. Une petite provision de 
froment, apportée par le Polaris, dans le Dut d'expéri- 
menter s'il se détériorerait sous l'action d'un froid in- 
tense, a germé dans de très-bonnes conditions, à l'abri 
d'un châssis de verre, installé par les soins du docteur 
Belgrave Ninnis. Vicomte de Bizemont. 

(Suite et fin au prochain numéro.) 

({) On appelle cairns de petits tas de pierres ou autres 
matériaux que les explorateurs élèvent pour attirer l'atten- 
tion de leurs successeurs et où ils placent des provisions, 
des instruments ou des documents intéressants. Ce sont 
souvent de véritables bureaux de poste restante. 



COURRIERS DE L'INTERIEUR. 



ANNECY. — Le i3 août dernier, la ville d'Annecy était 
en fôte. Les membres des Clubs alpins Français, An- 
glais, Suisse et Italien avaient été invités parla section 
savoisienne à prendre part au premier Congrès du Club 
alpin français. 

A midi, la musique recevait, à la gare du chemin de 
fer, plus de deux cents Alpinistes et les conduisait à 
l'Hôtel de ville. Après les discours de bienvenue, ils 
parcoururent le charmant lac d'Annecy sur les bateaux 
à vapeur retenus parle comité de la fête. Le troisième 
bulletin trimestriel du club à reproduit, m extenso^ 
quelques-uns des toasts prononcés. Il faut signaler 
tout particulièrement le discours de notre président, 
Adolphe Jeanne, qui a retracé le but et les progrès 
du club; celui de M. Jsaïa, qui trouvait l'occasion 
de rappeler l'union récente de la France et de l'Italie 
sur les champs de bataille et leur communauté 
d'origine, de goûts et d'intérêts; et celui du révé- 
rend Hereford, George, délégué du Club alpin an- 
glais, qui entrevoit dans l'association des clubs alpins 
un élément de paix et de progrès entre les nations civi- 
lisées. 

Le lundi 14, après le congrès , les Alpinistes se sont 
séparés. Les uns firent Tascension du Parmelan(1845m. 
d'altitude); d'autres, celle du Semnoz (1704 m.'); 
d'autres encore, celle de la Tournette ( 2357 met. d'al- 
titude). Dans cette dernière excursion , M. le marquis 
de Turenne, membre de la direction centrale, non 
content d'avoir fait, l'an dernier, l'ascension du Mont- 
Blanc, prouva, en arrivant le premier au sommet de la 
Tournette, qu'à 72 ans il n'a rien perdu de sa vigueur 
d'ancien chasseur d'isards. 

Enfin cinquante Alpinistes, y compris notre caravane 
scolaire du collège Rollin, inaugurèrent la route de Cha- 
monix par le col des Aravis. Plusieurs d'entre eux 
dédaignèrent les voitures qui leur étaient destinées et 
essuyèrent un peu de pluie de Thones à la Clusaz ; ils 




s'arrêtèrent en roule dans la* villa de M. Agnellet, mair 
de Thones, qui les inonda de vin de Champagne et mon" 
tra une fois de plus quelle est Thospitalité savoyarde. 
Cela ne les empêcha point de diner tous de bon appétit 
dans la salle de l'auberge de Clusaz, au son du corps de 
musique de Thones, qui joua successivement la sérénade 
de Don Pasquale et le quadrille d'Orphée aux enfers. Le 
lendemain, nous étions, à six heures du matin, au col 
des Aravis. ; l'abbé Maniglier, du collège de Thones, y 
disait la messe dans une pauvre chapelle. Quelques 
heures plus tard, par un chemin pittoresque, à pied ou 
à cheval, nous arrivions à Mégève, puis à Sallanches, et 
enfin, à 9 heures du soir, en voiture, à Chamonix, 
après avoir fait une courte visite à notre excellent col- 
lègue Cazin et à ses gorges de la Déosaz. 

Faut-il, en terminant, parler de l'acte de l'acte de folie 
d'un autre de nos collègues, M. Duhamel , de la section 
de risère. Le même soir, à minuit, il quittait Chamonix 
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avec un seul guide; h 10 h. i/2 du malin, nous lapera 
çûmes au Gi'and-Plateau ; et il arriva, en flânant, - 
5 h. du soir, au sommet. Il en redescendit, avec son 
guide, en marchant et en glissant. Ils quittèrent les 
Grands Mulets avec un porteur, passèrent, dans Tobscu- 
rité, sur un pont de neige qui s*effondra, et ils tom- 
bèrent ainsi dans la Grande-Crevasse, d'où ils ne sor- 
tirent qu'au bout do deux heures. Ils n'en revinrent pas 
moins à Chamonix, pour se coucher à J h. du matin. 
C'est là un tour de force que l'on fera bien de ne pas 
imiter et qui n'empôcha pas Duhamel de tenter depuis, 
trois fois, par la vallée des Elançons, l'ascension de la 
Meijo, 

Abbl Lbi^brcier. 



Consianiiiie. — « Je ne puis me dispenser de vous 
parler des incendies qui viennent de ravager de vastes 
surfaces de forêts appartenant à l'État et aux conces- 
sionnaires forestiers. Depuis 1873, ce fléau nous avait 
épargnés ; on se félicitait, il y a queJques jours à peine, 
de cet heureux résultat, qu'il faut rapporter en grande 

i)artie à la surveillance organisée dons les forêts et à la 
oi du 17 juillet 1874, qui a ajouté des peines exception- 
nelles à celles édictées par le Gode pénal contre les in- 
cendiaires. 

« L'émotion a été d'autant olus vive lorsqu'on a ap- 
pris, la semaine dernière, que le feu avait éclaté presque 
simultanément dans les forêts de l'arrondissement de 
Philippeville, sur quelques points de la subdivision de 
Bône, dans le voisinage de la frontière tunisienne et 
dans la province d'Oran. 

a Comme dans toutes les grandes émotions, l'opinion 
publique, surprise, s'est laissé aller à deux genres d'exa- 
gération; on a d'abord donné au fléau des proportions 
plus considérables que la réalité ne le comporte ; on a 
constaté dans les sinistres précédents, — car les incen- 
dies ravagent presque périodiquement les forêts de 
l'Algérie, — qu une Torôt n'est pas complètement dé- 
truite lorsqu'elle est parcourue par le feu. Outre les 
massifs préservés, un grand nombre d'arbres ne sont 

Sue partiellement atteints, et, si le dommage est grand, 
n est pas du moins irrémédiable. L'œil apprécie im- 
parfaitement la nature et. l'étendue du mal quand il 
voit l'horizon en feu; on prend souvent de maigres 
broussailles ou des champs d'herbes sèches pour des 
massifs boisés. 

« En second lieu, on n'a pas manqué d'attribuer les 
incendies à la malveillance, à une sorte de complot po- 
litique tramé contre la colonisation européenne. On ré- 
clame^ en conséquence, des châtiments extraordinaires, 
des responsabilités collectives comme si la loi de 1874 
laissait l'autorité désarmée. On ne songe pas que, plus 
les mesures préventives sont sévères, gênantes pour la 
populalion forestière, moins les peines collectives, en 
dehors du droit commun, sont justifiées. 

« Trahison et complot 1 tel est toujours le premier 
cri qu'on pousse en présence de ces grands désastres. 
En 1873, ces incendies simultanés, dévastant d'immen- 
ses étendues, dans les trois provinces, avaient un carac- 
tère de gravité autrementsérieux. Nous sortions à peine 
de l'insurrection de 1871-, la répression n'était pas 
achevée ; des tribus entières avaient <-té dépossédées de 
leurs terres, à proximité des forôls; les contributions 
de guerre étaient en cours de perception, et les habi- 
tants étaient obligés de vendre leurs bestiaux à vil prix 
pour s'acquitter. Tout concourait à donner de la vrai- 
semblance à l'existence d'un complot de représailles ei 
de vengeance. 

« Des commissions furent nommées pour étudier 



dans quelles circonstances le feu s'était déclaré dans 
chaque forêt. Une enquête spéciale, embrassant l'en- 
semble des faits, fut dirigée par le regretté M. de Mé- 
nerville, qui vient de mourir premier président de la 
Cour d'appel d'Alger. Le rapport démontra de la ma- 
nière la plus catégorique qu il n'y avait pas eu com- 
plot et que, sur quatre- vmgt-neuf incendies conslatés 
par procès-verbaux, neuf seiilement paraissaient consti- 
tuer des cas de malveillance et des crimes de droit com- 
mun; les auteurs furent déférés à la justice. Aujour- 
d'hui, la situation n'autorise ni les mômes accusations 
ni les mômes soupçons. Le calme est complet dans toute 
l'Algérie; on n'a relevé aucun motif d'un mécontente- 
ment général, aucun prétexte à uneagitation politique. 
« Mais, si l'on ne peut mettre les incendies sur le 
compte d'une malveillance calculée, il n'en est pas de 
môme des griefs articulés contre l'imprudence des indi- 
gènes, soit pour débroussailler les surfaces qu'ils veu- 
lent transformer en pâturages, soit pour incmérer les 
enclaves destinées' à la culture. L'autorité administra- 
tive a pris à cet égard les précautions les plus minu- 
tieuses et les mesures les plus rigoureuses. Que peu- 
vent les règlements, la loi elle-même, lorsqu'il s'agit de 
lutter contre les mœurs, contre des coutumes tradi- 
tionnelles? On rencontre, tantôt l'incurie invétérée, 
tantôt l'obstination opiniâtre; ceux-ci désobéissent pour 
le plaisir de braver l'autorité; ceux-là, par méfiance, 
prennent toujours le contre-pied des meiÛeurs conseils. 
L'intérêt ne suffit pas pour avoir raison de la passion 
ou de la routine. 

« Ce n'est qu'avec beaucoup de persévérance dans 
l'application des mesures préventives et avec le secours 
du temps qu'on parviendra à dominer et à réduiife à 
une impuissance absolue les procédés agricoles si dan- 
gereux, l'entôtement et la mauvaise volonté des indi- 
gènes établis sur le sol forestier ou dans les environs, 
et dont notre réglementation trouble nécessairement 
l'existence. Nous avons aflaireici, non plus aux Arabes, 
face aux impressions mobiles et changeantes, mais à 
des montagnards berbères, dont les Arabes ont dit: 
« Ce n'est pas de la cervelle qu'ils ont dans la tôte; c'est 
« une pierre. » 

« Lorsqu'on sera revenu de cette première émotion 
si peu raisonnée, on reconnaîtra que la surveillance or^ 
ganisée au moyen de postes-vigies et de patrouilles a 
produit un résultat notable. En 1874- et 1875, il n'y a 
eu que des commencements d'incendie promptement 
arrêtée. Cette année même, on a traversé heureuse- 
ment les mois d'été, sans qu'aucun indice ait permis de 
prévoir ce qui allait survenir. 

« Comme en 1873, comme en 187S et dans toutes les 
années marquées par de grands sinistres, les incendies 
ont éclaté dans les journées oîi le vent brûlant du dé- 
sert embrasait l'atmosphère. Je ne crois pas qu'on 
puisse admettre, sauf des cas tout à fait exceptionnels, 
les incendies spontanés; mais il est certain que, lorsque 
le sirocco souffle, les circonstances sont éminemment fa- 
vorables pourlapropagation, pour ainsi dire,foudroyanto 
du feu. La moindre imprudence d'un chasseur, d'un 
fumeur, d'une ménagère qui allume du feu sans pré- 
caution, suffit pour déterminer de redoutables incen- 
dies. Combien de fois déjà la justice n'a-t-elle pas dé- 
couvert et puni des coupables appartenant à notre na- 
tionalité et auxquels on n'a pu reprocher que leur 
imprudence ! 

u Enfin, il n'est pas inutile de consigner qu'aujour- 
d'hui, comme en 1873, la population indigène a secon- 
dé avec zèle les troupes envoyées pour combattre les 
incendies. Sans son concours, nous n'obtiendrions que 
des résultats iacomplets et beaucoup plus Ipnts. Lors- m 
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qu'on a rencontré parmi les indignes requis quelques 
récalcitrants, ils ont été Êévèremftit punis par leurs 
3hefs, indigènes comme eux, et avant toute mterven- 
tion de J'autorité française. . 

« En résumé, je pense qu'il n'y a lieu d'exagérer ni 
rimportance ni la portée de sinistres malheureusement 
trop graves par eux-mêmes. On doit espérer que le 
dommage sera moins étendu qu'on ne Ta craint à la pre- 
mière heure. En revenant à une appréciation plus cal me 
de la situation, on se persuadera que le droit commun 
et la loi spéciale du 17 juillet 1874 mettent à la dispo- 
sition de l'autorité des armes suffisantes pour punir les 
incendiaires, dans la mesure de leurs intentions crimi- 
nelles et pour réparer les dommages soufferts, après 
avoir déterminé les responsabilités. 

« Quoi qu'on puisse dire, le remède à cette situation 
n'est pas dans une législation draconienne et arbitraire 
qui jurerait à côté de nos lois pénales ordinaires. Il 
s t, au contraire, sûrement dans la mise en pratique 
persévérante des mesures de surveillance, dans le rè- 
glement prompt et libéral des droits d'usage des indi- 
gènes, dans des efforts prudents pour corriger les habi- 
tudes séculaires des pasteurs et des laboureurs indigè- 
nes, dans des combinaisons à trouver afin d'intéresser 
les propriétaires d'enclaves, comme les tribus environ- 
nantes, à la conservation des forêts. » 

C. (Débats.) 



COURRIERS DE L'EXTÉRIEUR 



Espagne. — Madrid, La Société de géographie de 
cette ville (1) compte déjà plus de 600 membres, 
nombre qu'atteignait à peine la Société de géographie 
de France, — l'aînée de toutes les Sociétés de géogra- 
phie axistantes — à la fin de 1871, c'est-à-dire 50 ans 
après sa naissance. La Société a commencé ses séances 
ordinaires et publiques à la Qn d'avril dernier. Elles 
ont régulièrement lieu le 1*' et le 3* samedi de chaque 
mois. Dans la première séance, M. Coello expose le 
système de signes, d'orthographe et le premier méri- 
dien que l'on adopterait pour les travaux de la Société. 
Cet exposé se trouve reproduit dans le premier bulle- 
tin de la Société. Ce môme jour, M. Rivadeneyra avait 
raconté sommairement son voyage comme vice-consul 
d'Espagne en Perse et dans les contrées avoisinantes. 
Ce sera un des premiers travaux que publiera la So- 
ciété, en l'accompagnant de cartes avec des itinéraires 
nouveaux. 

La commission ou Junia directrice contient dans son 
sein nombre de personnages éminents. C'est M. Cabal- 
lèrOj un ancien géographe, ex-ministre et très-respec- 
table sous tous les rapports ; c'est M. le général fba- 
nez, assez connu de tous pour qu'il soit inutile d'en 
faire Téloge ; puis M. Monlero, directeur du bureau 
hydrographique, et M. Fernandez Guerra, membre 
des Académies d'histoire et de linguistique, auteur de 
travaux distingués de géographie ancienne; M. Agui- 
lar, directeur de l'Observatoire astronomique et îson 
second, M. Merino; M. Alvares, directeur du dépôt de 
la guerre; M. Arteche, géographe et auteur de l'his- 
toire de la guerre de l'Indépendance; M. Maldona- 
do, directeur général de l'instruction publique; M. Bar- 
zanallana, président du sénat ; M. Alvarez do Tuledo, 
chargé d'atlairesà Saint-P.étersbourg; M. Saavedra, 
suppléant de M. Ibanez, à la ibis iugéuieur des ponts 

(l) Pour ce qui concerne la création de la Société de géo- 
graphie de Madrid, voir la Revue en date du lOmaùs 1876. 



et chaussées et architecte, membre des Académies 
d'histoire, des sciences exactes et de linguistique, 
l'un des savants les plus distingués d'Espagne ; 
MM. Nava, Salas et Banios, appartenant à la ma- 
rine; La Slave et Reyna, généraux de brigade de 
Tartillerie; Anoquia, général du génie ; M.CartioDiaz, 
colonel et chef du dépôt topographique du génie; Cas- 
tro et Campurano, chefs supérieurs des ponts et chaus- 
sées ; Fernandez de Gartis Perinelas et Botella, chefs ' 
supérieurs des mines ; Mac-pherson, géologue distin- 
gué ; Arriliaga, Monet et Acebo, appartenant à l'Ins- 
titut géographique et statistique ; Zenaïro, du dépôt 
hydrographique ; Riano et del Valle, professeurs à 
runiversité; Espada, voyageur et écrivain distingué, 
et Abella, notable philologue; Rosell, directeur de la 
bibliot-hèque. 

La plupart des membres de la Société appartiennent 
aux Académies savantes, à l'enseignement, à la marine, 
aux corps du génie, de Tartillerie, de Tétat-major, aux 
ponts et chaussées, aux mines et aux forêts. 

Dans sa première séance, la Société, dit le procès- 
verbal, a adopté avec reconnaissance la proposition 
d'échange do son Bulletin contre la Revue géographique 
internationale, 

La Société se propose surtout de publier et de faire 
connaître les travaux relatifs à l'Espagne et à ses colo- 
nies ou ceux faits sur les autres pays par des Espa- 
gnols, principalement ceux qui sont inédits dans les 
archives. 

COBLLO. 

L'éminent M. Coello, premier vice-président dq, la 
Société de géographie de Madrid et connu par ses 
beaux travaux cartographiques, a été placé à la tête 
de la section de publication. 11 y a lieu de s'en félici- 
ter, pourvu que cette nouvelle besogne ne le force pas 
à suspendre les utiles travaux qu'il poursuit dans Hn- 
térôtde la science. 

Sous la direction d'un homme aussi considérable et 
d'un esprit aussi sérieux, on ne saurait douter un 
instant de l'importance que ne tardera pas à ac- 
quérir la Société de Madrid. C'est une bonne for- 
tune pour une société savante que le concoui^s d'un 
savant d'un tel mérite, capable de la conduire dans 
la bonne direction et de l'empôcher d'errer et de 
s'écarter de la voie de la science pure. Ce ne sont pas 
des travaux de hasard, sans coordination, sans principe 
qu'elle publiera. Ils auront une base raisonnée, sérieu- 
sement di8cutée,au préalable. Ce n'est pas de la lUttra- 
iure géoyraphique que l'on y veut faire, mais de la 
science géographique^ ce qui est bien diderent. On ne 

saurait trop recommander aux autres sociétés de géo- 
graphie do suivre cet exemple. Le premier bulletin est 
tout un exposé de principes, qui, s'il est suivi, nous 
promet beaucoup d'excellentes choses et d'importantes 
données sur les pays de colonisation espagnole. Aucune 
institution ne pourrait mieux nous édifier à cet égard 
que la Société de Madrid. 

Le règlement de la Société porte que la commission 
centrale est composée de 33 membres élus et qu'elle se 
divise en 4 sections: 1* publications; 2*» correspon- 
dance; 3® affaires intérieures; 4® comptabilité. Quant 
au Bulletin, il devra comprendre, avec des cartes auto- 
graphiées ou gravées, des mémoires et des études éten- 
dues, des analyses d'ouvrages, des articles nécrologi- 
ques, des miscellatieouSf les actes de la Société et une 
bibliographie. Celui qui inaugure la collection con- 
tient, accompagné de plusieurs petites cartes, un mé- 
moire de M. Coello. On y trouve exposé le système de 
notation et de nomenclature géographiques qui sera^ 
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suivi dans cette publication, c'est-à-dire le système 
adopté pour reproduire l'orthographe des noms de 
pays étrangers et en représenter les inflexions au 
moyen de signes conventionnels spéciaux qui manquent 
à l'alphabet espagnol. Quant à la représentation gra- 
phique, elle sera assurée par un ensemble de signes 
peu nombreux mais très-distincts. Ainsi les montagnes 
seront représentées par des courbes de niveau, en môme 
temps que des teintes dégradées rendront sensibles à 
l'œil leurs altitudes; il en sera de môme pour figurer 
les diverses profondeurs des lacs et des mers, et les 
sondages seront exprimés en mètres, sauf lorsqu'il 
s'agira de reproduire d'anciennes cartes; dans ce der- 
nier cas, on suivra le système, indiqué dans l'original. 
Quant au méridien d'origine, on s'est arrêté à celui de 
Tîle de Fer, mais les cartes porteront simultanément 
celui de Madrid (l). 

La deuxième réunion de la Société a eu lieu le6 mai; 
M. de la Raday Dtlgado y a rendu compte d'un voyage 

3u*il a fait dans la Troade et en Asie Mineure pen- 
ant l'année 1874. Nous y reviendrons, lorsque nous 
aurons reçu le second numéro du Bulletin de la So- 
ciété. 

Nous ne pouvons terminer ce courrier sans signaler 
l'inauguration à Madrid de l'Institut libre d'ensei- 
gnement qui a eu lieu le 9 novembre dernier. Quatre 
des plus célèbres professeurs qui occupaient une 
chaire, il y a quelques années, MM. Figuerola, Ni- 
colas Salmeron, Lonares et Azcarate, qui ont protesté 
contre un règlement relatif aux opinions religieuses des 
professeurs, furent l'objet de mesures extrêmement ri- 
goui'euses. M. Salmeron fut en vingt-quatre heures 
transporté à Lu go, M. Azcarate à Caceres, M. Giner 
de los Rios à Cadix, et l'Université de Madrid per- 
dit ainsi trois de ses membres. MM. Lonares et Calde- 
ron, professeurs h l'Université de Santiago, furent 
destitués. 

Au printemps de cette année, plusieurs des profes- 
seurs, ainsi privés de ressources, conçurent l'idée de 
fonder à Madrid une nouvelle université qui donnerait 
un enseignement indépendant et qui, ne demandant 
aucun subside du gouvernement, serait dispensée d'ob- 
server le règlement publié par celui-ci. 

Des actions turent émises et souscrites par des hom- 
mes distingués de l'Espagne, de la France, de l'Angle- 
terre et de l'Allemagne, jusqu'à concurrence, dit 
le correspondant du 7\mes à Madrid, de 25,000 francs. 
Avec cette somme, on ne pouvait songer à construire 
un édifice; aussi se borna- t-on à louer, au centre de 
Madrid, dans une maison de la calle Espartero, un piso 
ou étage assez vaste pour y faire des conférences. Puis 
on sollicita et Ton obtint un ordre général autorisant 
la création de l'université projetée, ordre qui futdonné 
à la condition que le titre d'université serait supprimé. 
Ainsi a été créée VInsHtucion libre de Ensenanza, qui 
comptait à son ouverture 81 ou 82 élèves, dont 8 ou 9 
jeunes filles. Le prix de l'inscription est très-modique 
— 10 ou 20 fr. par mois, — et l'on doit espérer, avec 
les fondateurs de l'établissement, que le succès cou- 
ronnera cette entreprise. 



(1) Voilà une excellente résolution. Les Espagnols sui- 
vent en cela l'exemple de l'Allemagne. On ne saurait trop 
appeler sur cette décision l'attention des savants des au- 
tres pays du monde. L'amour-propre national a fait multi- 
plier les premiers méridiens d'une façon déplorable et anti- 
scientilique. L'adoption par tous du méridien do l'île de 
Fer pourrait seule mettre lin à cette confusion, qui rend 

dillicile les comparaisons entre les travaux cartegraphi- 
ques des différents peuples eb-occasionne souvent de bien 
regrettables erreurs, 

G. R. 



Turquie. — De ce pays nous n'avons que peu de chose 
à dire ; ce qui s'y palse n'est plus de notre domaine, au 
moins pour le moment. Les défaites sanglantes des 
Serbes de la fin d'octobre à Chiliégovàz, à Krevet et à 
Djunis ont amené la prise d'Alexinatz et de Deligrad. 
Le confluent des deux Morava (Morava serbe Morava et 
bulgare) n'étant plus couvert, l'accès de la Serbie était 
désormais ouvert aux Turcs. Peu s'en est fallu même 
que Krusevaz eût le môme sort. Tcbernaïef avait son 
quartier général à lablanica et le colonel serbe Howoto- 
vitckavait l'ordre de se replier sur Yvanovaz, quandl'ar- 
mislice eût été imposé par la Russie à la Turquie. Les 
commissaires étrangers sont en traîn d'arrêter les li- 
gnes de démarcation des deux armées. Leur travajl 
avance peu, de même que celui de la diplomatie. L'u n 
sera fini, et l'autre, à peine commencé, au moment où 
la guerre reprendra, et quelle guerre cette fois I La 
Roumanie et la Grèce arment jusqu'aux dents, mobili- 
sent leurs troupes ; et, quant à la Russie, elle fera la 
guerre, car elle la veut. Elle dispose, à cet effet, en Eu- 
rope, de i, 100,000 soldats, de 36,000 officiers, de 
102,000 chevaux et de 1,194 canons (ce qui est peu) ; 
dans le Caucase, de 153,000 soldats, de 4,600 officiers, 
de 9,000 chevaux et de 168 canons ; en Asie, de 34,000 
soldats, 959 officiers et 3,700 chevaux et 80 canons. Il 
y a, en outre, l'armée irrégulière, consistant surtout 
en cavalerie, celle des Cosaques proprement dite, et 
composée de 131,000 soldats et de 121 ,000 chevaux. 

On écrit de Kischenev au Golos que les divisions de 
cavalerie et d'infanterie disposées en Bessarabie, ainsi 
que l'artillerie qui leur est adjointe, sont approvision- 
nées jusqu'au dernier biscuit et prêtes à partir au pre- 
mier signal du télégraphe. Kischenev, qui n'était, il y a 
vingt-cinq ans, qu'un gros bourg, est actuellement une 
grande ville de 90,000 habilanls, le chef-lieu de la Bes- 
sarabie. Sise au nord-ouest d'Odessa et de Bender, elle 
est éloignée de Saint-Pétersbourg d'environ 1 ,600 kilo- 
mètres, et de Bender d'environ 50. Sa situation à une 
distance presque égale du Dniester et du Pruth et au 
débouché de la route de Galatz, en fait un centre favo- 
rable aux opérations militaires. De cette nouvelle du 
Golos, on peut rapprocher les renseignements suivants 
que donne ïAllgemeine Zeitung : 

«Les pensionnats déjeunes filles nobles, existant dans 
les provmces russes voisines delà frontière, sont trans- 
férés dans l'intérieur de la Russie. La préparation des 
biscuits de guerre prend des proportions colossales. 
Tous les pharmaciens sont enrôlés pour le service éven- 
tuel des pharmacies de campagne. Le général Totleben 
a été nommé commandant de tout le littoral russe mé- 
ridional. 

« Pour le moment on met en état de défense les bords 
de la mer Noire, afin de les protéger contre une atta- 
que éventuelle de la flotte. La flotte russe de la mer 
Noire ne se compose que de quelques navires en bois, 
d'une batterie flottante cuirassée etd*un navire cuirassé 
dont la forme est ronde (Popowka) ; cette flottille ne 
peut pas se mesurer avec la flotte turque qui est très- 
forte. L'accès de la mer d'Azof est défendu d'un côté 
{)ar les fortifications imprenables de Kertsch et, de 
'autre, par le fort de lenikalé. 

<( On travaille jour et nuit aux fortifications de Sé- 
bastopol et d'Odessa. La grande batterie d'Otchakoff 
est terminée; elle protège la large embouchure duBug, 
qui peut servir de refuge à tous les bâtiments de com- 
merce que la Russie fait naviguer sur la mer Noire. De 
Saint-Pétersbourg, il part chaque jour des trains qui 
transportent des troupes et du matériel de guerre vers 
le Sud. 
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« Des mesures, en outre, ont été prises pour loger 
dans la capitale, en dehors de Teffectif de la garnison, 
une armée de 40,000 hommes. Les grands manèges de 
la cour ont été invités à mettre des locaux vides à la 
disposition de l'Etat. Pour le service sanitaire on re- 
crute des médecins civils et des pharmaciens. On réor- 
ganise complètement le service des télégraphes militai- 
res. Tous les réservistes doivent se présenter en vête- 
ments d'hiver. 

€ Des troupes nombreuses sont massées dans lecamp 
d'AJexandropol, sur la frontière arménienne. Les Turcs 
rassemblent, de leur côté, 120,000 hommes près d*Er- 
zeraim ; mais, dans ces parages, le schah de Perse, à 
l'instigation de la Russie, rassemble également une 
armée. En Europe, les Turcs forment des camps à 
Trnovaet à Choumla (i). Malheureusement, la Serbie 
est ruinée pour longtemps. Il y a un an encore, le pays 
était prospère, les caisses publiques étaient pleines, et 
l'équilibre du budget bien établi ; on songeait sérieu- 
sement à la construction du chemin de fer de Belgrade 
à Alexinatz, qui eûtété pour la Serbie une source de ri- 
chesses; et deux élèves ingénieurs de l'école des mines de 
Paris, qui avaient été envoyésen mission dans l'intérieur 
du pays, en rapportaient des échantillons de minerais 
de fer et de plomb fort riches, provenant de mines très- 
faciles à exploiter. Aujourd'hui, la Serbie est horrible- 




ment endettée; trois de ses districts les^lus riches, 
ceux de Negotin, de Krusevaz et de Kujazevaz, qui 
sont pour elle ce qu'est la Touraine poUr la France, 
sont presque entièrement saccagés. Eniîn le commerce 
de Belgrade, si florissant depuis quelques années, est 
absolument mort. 

« Et pourtant jamais pays n'offrit autant de ressour- 
ces. Une des grandes occupations du paysan serbe est, 
en effet, l'élevage des moutons et des porcs, et -«es ani- 
maux, depuis le commencement de la guerre, sont ven- 
dus fabuleusement bon marché. On peut avoir à Deli- 
grad un mouton assez gros pour 12 piastres (2fr. 40c.); 
la peau peut être encore revendue de 75 c. à 1 fr. ; et 
. notez que les moutons ne manquent pas. Malgré cela, 
les soldats de l'armée deTIbar et ceux de la Morava re- 
çoivent de la viande à peine une fois par semaine, des 
haricots quelquefois, du pain pas toujours. Quant au 
café, il n'est connu qu'à l'élat-major, ainsi que le vin, 
qui est pourtant, lui aussi, vendu à des prix déri- 
soires. 

C'est que la guerre coûte chère, témoins les chiffres 
accusés par M. de Bismark pour les frais de la guerre 
de 1870. 



(i) Se reporter à notre petite carte de Turquie en chromo, 
quWt reçue nos abonnés avec le numéro d^^ctobre. 



Le chancelier les a évalués, pour les dépenses de la 
confédération du Nord, à la somme de i milliard 448 
millions ; mais il n*a pas compté les perles en matériel 
de guerre, les indemnités, les pensions, les frais de 
l'occupation ; aussi peut-on fixer le chiffre général des 
frais, pour les Allemands, à 2 milliards de francs. 
Dans cette campagne, l'Allemagne a perdu au moins 
300,000 hommes, dont 190,000 sur les champs de ba- 
taille. Or, ce n'est là que le bilan des vainqueurs. 

Mais que fait la diplomatie en présence de ces formi- 
dables préparatifs ? Elle se prépare -à discuter sur le 
moi autonomie. Autonomie: du^rec, autos (soi-même) et 
nomos (loi), c'est-à-dire gouvernement, application des 
lois par soi-même. 

L'expr(?ssion autonomie s'emploie pour désigner la 
situation particulière d'un peuple ou d'une fraction de 
peuple qui, sans posséder-son indépendance absolue, 
jouit de la faculté d'administrer ses affaires intérieures 
d'après ses propres lois. 

Est-ce là ce que l'on veut obtenir de la Porte pour 
la Bosnie, l'Herzégovine et la Bulgarie ? En ce qui 
concerne la Bulgarie, la Porte voudrait réduire la dis- 
cussion au vilayet de Touna, qui avoisine la Serbie et 
la Roumanie; elle en écarfe toute la Bulgarie, située 
entre la mer, d'une part, et Sistova etTrnova, de l'au- 
tre ; en effet, c'est la région la plus turque de tout 
l'empire ottoman. En outre, elle refuse le nom de Bul- 
garie à la contréesituée ausud desBalkhansetdel'Hé- 
mus. La Russie ne l'entend pas ainsi, et, disons qu'ici 
l'ethnologie lui donne raison; les Bulgares occupent 
tout le pays jusqu'à Salonique. 

En définitive, d'après l'ethnologie, voici ce qu'il y au- 
rait lieu de décider pour le partage de l'empire^otto- 
man. La Grèce aurait droit à l'Epire, à la Thessalie, 
peut-être môme à une partie de l'Albanie, enfin à tout 
le littoral depuis Verria et Salonique jusqu'aux portes 
de Conslantinople. Les Roumains conquièrent peu à 
peu la Bulgariadu nord des Balkhans ; ils roumanisent 
assez vite les Bulgares. On pourrait leur donner toute 
la Bulgarie comprise entre le nouvel état grec au midi, 
la Serbie turque, que l'on adjoindrait à la Serbie indé- 
pendante, à l'ouest, et, à l'est, une ligne tirée de Sis- 
tova à Trnova et à Pilibé (Philippopoli). En outre, on 
rendrait à la Roumanie les bouches et le delta du Da- 
nube, et il subsisterait un petit État turc, comprenant 
la Dobroudja, la partie de la Bulgarie située entre 
la mer Noire et la ligne tirée de Sistova à Pilibé, con- 
servant enfin Gonstantinople. Resteraient donc la Ras- 
cie, l'Herzégovine et la Bosnie, dont, pour le moment, 
on pourrait former un petit i^tat indépendant, peut- 
être avec le prince de Monténégro pour chef. 

Et, pendant ce temps-là, que fait la Porte? Elleras- 
semble des troupes de toutes parts ; elle se démène 
pour tâcher d'échapper aux humiliations qu'on veut 
lui imposer. Enfin elle crée un Bureau de statistique 

fénérale, dont elle confie la direction à M. Pouslovsrs- 
i, ancien secrétaire général du congrès de statistique 
de Saint-Pétersbourg. Malheureusement il est trop 
tard; car il ne reste à la Porte qu'une seule statistique 
à faire, celle des révoltés qu'elle a suscités par son 
mauvais gouvernement et celle des adversaires insatia- 
bles qui convoitent de toutes parts sa dépouille. On 
parle, dès à présent, de l'occupation de la Bulgarie par 
la Russie et de celle de Gonstantinople par l'Angleterre. 

Gboroes Renaud. 



— *«««o»^* 
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LES COLONS EXPLORATEURS A SiNGAPORE. 



LES COLONS EXPLORATEURS. 



Tout le monde a entendu purler des Colons flxploraieurs^ 
groupe de capitalistes français qui s'en est allô faire de 
la colonisation agricole aux Indes néerlanduises. Nous re* 
cevons aujourd'hui des nouvellesde l'expédition, datées de 
Singaporç et déj^ un peu anciennes, que nous publions ci- 
après : 

Singapore, 13 aoAt 1876. 

Me voici h une de mes premières grandes étapes, 
après un voyage plus intéressant qu'on ne saurait l'i- 
maginer lorsqu'on ne Ta pas déjà fait, A chaque escale, 
à Naples, à Port-Saïd, à Suez, à Adon, à Pointe de 
Galle, on croit avoir épuisé 1§l somme d'étonnements et 
d'admiration dont on est susceptible, mais l'intérêt va 
toujours croissant, et Singapore dépasse encore tout ce 
que Ton a vu déjà sur ce long parcours, en curiosités, 
en couleur locale, en richesses naturelles. 

Le lOaoOt, nous avons aperçu, pour la première fois, 
Sumatra, notre terre promise, couverte de la plus 
luwriante végétation et plus attrayante à mes yeux que 
nopp n'avions pu le rêver. Le nouveau phape, qui indi- 
que }a dernière conquête hollandaise à Atchin, se dres- 
sait, dans la bUncheur éclatante de sa pierre, entre un 
petit groupe de constructions aux toits rouges, domi- 
nant un mamelon avancé sur la mer et tranchant sur 
le vert gombre dçs forêts qui recouvrent toute cette 
côte. 

Lel^, nous avons revu, sur la côte opposée, ces con- 
structions rouges, d'un aspect si gai dans le fouillis de 
verdure où elles sont perdues: c'était la ville de Ma- 
lacca, dont le pied des maisons baigne dans )a mer. 
Trois vapeurs étaient ancrés près de la côt-e, et des my- 
riades de canots de pêcheurs sillonnaient la mer autour 
de noust 

Ce matin çnfip, Qprôs ^voir mouillé la nuit dernière 
en pleine mer, nous sommes entrés dans le port de 
Singapore. Cette contrée n'est qu'une vaste féerie dont 
les décors se renouvellent d'une façon continue et avec 
Ift rapidité qu'iqaplique la iparohe de notre vaillant pa- 
quebot. On passe d'abord -devant une succession de 
poulo^ que nous avons souvent rencontrées déjà dans le 
détroU et qui sont cQpnn^e des corbeilles de verdure, po- 
sées sur la mer, ou comme d'immenses bouquets émer- 
geant des eaux et s'élevant parfois à une grande hau- 
teur; puis on entre dans un large chenal, ptuj^ bords 
gracieusement découpés et toujours chargés de javégé^ 
tation la plus merveilleuse I CeJft rappelle tout ce que 
l'on a pu voir et admirer de beau;^ paysages en Europe, 
la Suisse, les Pyrénées, l'Ecosse, avec quelque chose 
d'indescriptible en plps. On voudrait être peintre pour 
li>;er pt^r le pinceau le souvenir de cette admirable n^- 
lure,et} si l'on était peintre, on voudrait s'arrêter devant 
chacune de ces petites baies vertes, de ces anses gra^ 
cieqses, qui se ^uccèdentsan^ interruption le long du 
parcourPi pllpant les sites les plus variés et les plus ra- 
vissants, avec des groupes de pe§ petites chaumières, 
conslruile^ ^ur dps pilotis élevés, sou^ lesquelles se 
jouent lep vaguer de la mer et où rpn arrive par de 
longues passerelles, construites aussi sur pilptis. LeurQ 
toits, couverts de feuilles sèches, d'un ton gris, doux 
et fin, ti^anehent pur les tons vigoureux de la terre et 
du vert de la mer ; au-dessus, sur la pente d'un coteau 
élevé, on voit, symétriquement rangées comme les 
vignes du Médoc, de grandes plantations d'ananas; 
plus loin, c'est une riche demeure aux colonnades de 
pierre que Ton découvre à travers le feuillage touffu 



des magnolias, des bananiers, des arbres à pain, tan- 
dis que, Qh et là, des cocotiers, dont le tronc s'élance 
vers le ciel, droit comme une fusée, et dominant de 
leurs bouquets élégants toute cette verdure, tous ce^ 
paysages animés par une population de Chinois et d'In- 
diens à peu près nus, qui en augmente singulièrement 
le caractère. 

Nous pourrons demain, grâce au consul, visiter avec 
notre agriculteur, M. Tabel, une des plus riches plan- 
tations de ces contrées, où sont employés plus de 500 
coolies et ofx nous pourrons trouver déjà d'utiles en^i- 
gnements. 

Après-demain, nous nous séparerons: MM. Tabel et 
Guillaume iront rejoindre à Déli, petite ville située 
sur le détroit de Malacca et sur la côte nord-est de Su« 
matra, presque en face de Poulo-Pinang (colonie an- 
glaise), MM, WaJlon, Chapel et O'Rorke dont nous 
avons eu ici de très^-bonnes nouvelles, pendant que je 
prendrai, seul cetle fois, le bateau de Batavia, Mais je 
ne tarderai pas à me retrouver dans le lieu que nou» 
avons choisi, entouré de ceux qui, en adoptant mon 
projet, sont venus unir leur fortune à la mienne et qua 
je considère aujourd'hui comme une nouvelle famille. 

Hier soir, les ofliciers du Meï-Kong^ aue je devaifs 
quitter aujourd'hui, m'ont offert le thé et fait une petite 
réception sympathique dont j'ai été très-toucbé, car 
leurs sympathies s'adressaient surtout à Tœu vre que je 
poursuis et qu'ils sont, par leur profession et leurs 
voyages, à même d'apprécier si justement. Us en avaient 
eu connaissance par un article du numéro de juin de la 
Revue maritime j que je ne connaissais pas encore moi- 
même et où j'ai trouvé la preuve de tout l'intérêt que 
prend aux entreprises françaises M. le lieutenant de 
vaisseau de Bizemontj dans un article dont le mérite 
scientifique et littéraire donne une haute valeur aux 
appréciations qu'il a bien voulu émettre à notre égard. 

Bmu pe gAUfT-PoL-LuS. 

Nous ajouterons que l'accueil fait à Singapour au 
vaillant directeur de l'entreprise des Colom-Êxvlora' 
teiir^ a été des plus sympathiques et que l'amiral gou- 
verneur l'a invité à assister à une soirée spécialement 
donnée pour lui. 

A Batavia, raceueil a été encore plus empressé, toul^ 
la ville connaissait son projet de colonisation etf dèa 
son arrivée, il à été inscrit au club de la haute société 
néerlandaise. 

A Bantam (île de Java), le ÎO septembre dernier, rfrr 
ccption en audience privée, au palais de Buitenzorg, pap 
M. le gouverneur général des Indes néerlandaise^, et 
dîner à la table de ce souverain au petit pied, dont te 
cour nenîomporte pas moins d'étiquette que eell^ d'Eu-^ 
rope. 

M. Brau de Saint-Pol-Lias est allé rejoindre k Déli 
ses compagnons, lesquels étaient au grand complet. 

Il a quitté Java le 6 octobre dernier, pleinement satis- 
fait de la réussite de tputes ses démarches, la geciété 
des Colons-Explorateurs ayant été reconnue et aulopî- 
sée par le gouvernement des Indes néerlandaises, 

G. R. 
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NOUVELLES GÉOGRAPHIQUES 

{VOYAGEURS ET SOCIÉTÉS). 



Les annexions du Cap. — Inscriptions des Canaries. — 
Retour dju pôle Nord. — Nordenskiold et riénisséi, — 
Isthme de Darien. — MaoParlane dans la Nouvelle- 
Guinée. — ^ Nouvelles de POgooué. — Géologie de la 
NouvellehCalédonie; bénéfices de Texploitation de Tgr. 
•^ Lea éléphants ^ la procession du lord-maire. -^ Explo^ 
ratioii de la Lena et de l'Olenek. •— Les chemins de 
fer en Chine et au Japon. *— Une ligne télégraphique 
de Khartouœ au cap de Ron ne-Espérance au travers du 
continent africain. — La Sociéteroyale de Londres et 
les expéditions au pôle Nord. — La société de géo- 
graphie de France et l'expédition de M. Largeau. — 
Le comité belge. — Cheinins de fer en Chine et au Japon 
— Nécrologie. 

La Société de Géographie de France a tenu, le 
48 octobre, sa séance de rentrée, sous la présidence 
de M, Malte^-Brun, qui a annoncé la création d'une 
Société de Géographie belge. Puis, lamiral La Ron- 
cière le Noury e^ rendu compte du Congrès interna- 
tional de Bruxelles, 

De la correspondance dépouillée par M, Maunoir, 
le secrétaire général, il régal te que le gouveimeinent du 
Cap s'est dernièrement annexé le territoire de deux 
trious cafres, fortes de 60,000 individus. L'étendue de 
cette contrée, dont le nom ne figure pas sur les certes, 
doitôtre considérable. Cette annexion ne s'est pas faite 
absolument sans opposition de la part des indigènes. 
Désormais leurs principaux chefs recevront du gou- 
vernement anglais une pension alimentaire, 

D'une longue lettre écrite par le général Faidherbe, 
il ressort que les inscriptions, récemment découverjes 
aux Canaries peLV M. Sabin Berthelot, sont analogues à 
celles qu'on a trouvées ch^z les Touareg et au Maroc. 
N'y a-t-il évidemment pas lieu d'en conclure que tout 
le nord-ouest de TAfrique et l'archipel espagnol qnt 
été peuplés par une môme population ? 

-^ M. Daubrée donne ensuite communication d'une 
lettre de M. .Nordenskiôld et d'une carte, relatives à 
son voyage de 1876, Revenu précipitamment de l'Ex- 
position universelle de Pi:ii]adelphie, le docteur Nors- 
denskiôld avçiit Quitté Hamraeriest (Suède), au mois 
d'août dernier, à bord d'uu petit steamer dont il avait 
pris le commandement. De TromspÇ à l'embouchure 
de riénisseï et retour, Tillustr^ voyageur n'a mis que 
quarante jours; il a même remonté le fleuve sibérien 
surup parcours de plus 4e 30G milles marins. Ce qui 
lui a permis d'accomplir ^n aussi peu de temp^ ce 
voyage, c'est qu'il est passé par le détroit de Mc^tgts- 
chm, qui coupe la Î^ouvelie-Zemble en deux parties h 
peu près égales et que l'on croyait impraticable h cette 
époque de Tannée (l). Les glaces y sont, au contraire, 
moins accumulées que dans la pfi,rtie de la mer de 
Kara, qu'il avait précédemment parcourue pour se 
rendre à llônissei. Pour témoigner à M. Nordenskiôld 
toute leur reconnaissance, les habitants de ces régions 
désolées lui ont décerné le surnom de Christophe 
Colomb, Il a donc, commet on le ypit, réussi à se frayer 
un passage à travers TocéaR Arctique jusqu'à Tem- 
bouchur^ de l'Yenisseï, rivière par laquelle on arrive, 
à travers la Sibérie, presque aux conÛus de la Chine. 

Le voyageur suédois a rencontré, dans ces parages, 
^ne étendue considérable de terres et immédiatement 
cultivables. 11 a fait sur sa rou^e des expériences 
scientitiquqç curieuses et intérps^c^ntep, et appqrté de 

r-1 ^-! ' '-^^- ' = ■ ' • • • — ' i •■■ r 

(1) Voir plus haut Teequia^e dij Spifeb^irg «t de 1;^ 
Nouvelle-Zemble. 



nombreux spécimens pour enrichir les collections déjà 
existantes de produits de ces régions à peine connues ; 
mais ce qui a surtout frappé le docteur Nordenskiôld, 
c'est la tiédeur inusitée de Veau des mers boréales. 

— Le vice-président de la Société civile internationale 
de percement de Pisthme du Darion annonce que la com- 
mission .chargée de procéder sur les lieux à l'examen 
scientifique du meilleur tracé à suivre pour le perce- 
ment du canal^ s'est embarquée à Saint-Na^aire le 7 no- 
vembre pour Panama. 

Il résulte également d\me correspondance adressée 
à la société que le révérend Mac-Farlane, quia exploré 
une partie inconnue de la Nouvelle-Guinée, a rencon- 
tré partout une population très bien disposée pour les 
étrangers. 

— On signale ensuite une lettre du D'Ballay, compa- 
gnon de M. Brazza dans son exploration de rOgooué. 
Ce dernier s'était fait conduire sans difficulté che^ les 
Adumas. Une autre personne, M. Lévy, avait profité de 
ce que la voie était ouverte, pour suivre M- de Brazza; 
il s'était même avancé plus avant que lui dans l'inté- 
rieur ; mais c'est M. Savorgnan de Brazza qui a péné- 
tré le premier dans cette région inconnue, Il résulte 
des informations, recueillies par le3 voyageurs, que 
rOgooué paraît venir du sud. Un important convoi de 
marchandises, destinées à remplacer celles que l'expé- 
dition avait perdues dans les re " ' "'^ ' 
été ces jours-ci expédié de France 

— Au nombre des ouvrages offe 
graphie, il y a lieu de mention 
travail d'un ingénieur des mines 
géologie de la Nouvelle-Calédonie. 
sentait cet ouvrage, en a profité 
ble Qonférence sur les ricnesses 
fères de la Nouvelle-Calédonie, ci 
et les compare avcQ celles de l'Ai 
notre colonie, De cet intéressant 
la vie du chercheur d'or est loin 
et que ses gains annuels, qui pag 
fabuleux, atteignent, en moyenne 
destes, variant entre 1,800 et 2,400 tranos, 

— Parmi les événementsgéographiques qui ont éveilla 
la curiosité publique, signalons Tapoarition, pour Ift 
première fois, dans une c^rérapnie punlique à Londres 
d'éléphant^ do l'Inde, Treize éléphants, suivis d'un 
long cortège d'Indiens, de chevaliers, avec leurs éouyerp 
bardés de fer, ont figuré dans la procession qui p ac-« 
compagne le lordrmaire de Guidhall à Westminster, 
Il y a une vingtaine d'années, c'étaient les antilopes 
qui jouissaient de cet excès d'honneur, C'est ^aus doute 
là une figure allégorique se rapportant à la création 
récente de l'empire des Indes. Du re^te, le 4°' Jau« 
vier prochain, la nouveau titre de la reine dAn^» 
gleterre sera proclamé ^ Delhi en préseuce ^e tous les 
princes indiens. 

-r Depuis quelquesjours, la Russie est enfermée çhe^ 
elle; le 29 octqbre dernier, elle a cessé toute relation de 
navigation avec les pays voisins. A cette date, les 
communications ont été interrompues entre Kronstadt 
et Orauienbaum ; la poste n'a pu être expédiée ; on 
craignait même, aux dernière^ nouvelles, que 450 bar^ 
ques ne fussent prises dans les glaces du canal Navpïa-. 
Ladoga et ne puissent atteindre Saint-Pétersbourg à 
temps, en raison de la lenteur de la circulation sur le 
canal de \^ Név^, près de Schlusselbourç. Qependîint; 
un dégel qui surviendrait leur permettraH peutrâtre de 
se dégager, la mer étant encore libre à KrasnajfarGorl^a, 
pendant l'année 1876. le port de Kronstadt a vu eiitrep 
"2,795 wvireSm(l,06Q à vapeur) et SQrtjr 8,779 (990 h, 
vapeur). 
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LA LENA ET LE TÉLÉGRAPHE TRANSAFRICAIN . 



De Russie (»n Sibérie, en ballon on ne ferait qu'un 
saut. Le Globus^ dirigé par Richard Kiepert, publie le 
rapport prélirainaire de M. Czekonowski sur le voyage 
qu'il a entrepris, en i87o, dans le bassin de la Lena et 
de rOlenek. Il partit d'Irkoutsk avec M. Wenglouski 
et arriva le l*"" juin à Iakoutsk. Il visita dans les en- 
virons un village de Skopsi^ secte religieuse dont les 




^^^^^ Canal f-^/fOrOOHOi 



mutilations volontaires sont étranges, mais qui cultive 
admirablement le sol sur lequel elle réside. Abeilles, 
chevaux, moutons, prospèrent dans cette région si pro- 
che du cercle polaire. Le 7 juin, il se mit à descendre 
la Lena en dovjatérik (bateau de poste). Le 1" juillet, 
il arriva à Shigousk, sous le cercle polaire, puis le 26 
à Bulun, un peu au-dessous de 70* de lat. N. Les pê- 
cheurs étaient partis, et les gelées blanches commen- 
çaient. On ne pouvait songer à gagner par eau l'em- 
bouchure de la Lena; à A^jakik, près de Bulun, il at- 
tendit les hommes qui devaient le conduire à TOlenek. 
Ils y .furent après avoir traversé une toundra (plaine 
marécageuse qui repose sur un sol constamment glacé). 
Ils descendirent ce fleuve, sur le bord duquel les ar- 
bres ne présentent plus que des troncs tortueux et ram- 
pants, et plantèrent leur tente le 26 à son embouchure, 
à deux pas du tombeau des deux premiers explorateurs 
de la Sibérie, Prontchichtcheff et sa femme, morts* en 
1736, après avoir pris part à l'expédition, envoyée pour 
chercher yne route maritime entre la Russie d'Europe 
et le Kamtchatka, et après s'être avancés vers le pôle 
plus loin que leurs successeurs, à 77oî29' à Test du cap 
Tcheljuskin, le point le plus septentrional du conti- 
nent asiatique. 

M. Czekanowski était arrivé à la fin de son voyage. 
Après s'être muni de vêtements d'hiver auprès de six 
familles qu'il avait trouvées sur la côte et qui s'occu- 
paient de la chasse des rennes et des renards blancs, 
il regagnait, non sans avoir vu la mer au cap Kvesto- 
voi, la Lena qu'il atteignait au-dessous de Bulun le 
18 septembre. Il avait bien eu quelqu(;s ouragans de 
neige à traverser dans la toundra, mais la flore des 
vallées était encore belle, — grand avantage pour le^ 
collections, — et le 22 août, par 72** i/2 de latitude 
nord, un oraj-e et une pluie d'été l'avaient surpris. La 
neige n'avait commencé à tomber que le 27 août ; puis 
la froid était venu détruire toute végétation. Pendant 
tout le voyage de la Lena à l'Olenek, les voyageurs 
n'avaient pas rencontré un seul homme et, sur les 
bords de l'Olenek seulement, ils avaient pu observer 
les nomades de la toundra. Arrivé à Bulun, ils atten- 
dirent que la Lena fût gelée, ce qui n'eut lieu que le 
11 octobre. Ils se mirent alore e% route le 16 et attei-. 
gnirent, le 15 novembre, Iakoutsk et»*le 20 décem- 



bre, Irkoutsk, après avoir pnrcouru on sept mois envi- 
ron 11,000 vei stes (la verste = l''067"). 

Nous ne nous étendrons pas sur leâ résultats géogra- 
phiques, géologiques, paléontologiaues, botaniques et 
entomologiques de ce voyage, résultats qui feront 
l'objet d'ur »*apport circonstancié. Nous avons encore 
remarqué, dans la dernière livraison du G/oéuj, une 
description des plus poétiques de la vie en Laponie, 
extraite d'un ouvrage russe, de M. Njemirwitch 
Dantschenko: El Okeana skisn na kratnjem sjxwerjae 
(Aux bords de l'Océan, la vie dans l'extrême Pford), qui 
a paru l'année dernière à Saint-Pétersbourg. 

La Sibérie finira donc par être entièrement civilisée. 
Ijes découvertes de M. Nordenskicild, celles de M. Cze- 
kanowski et bien d'autres, tendent à faire delà Sibérie 
la grande route de la partie septentrionale de la Chine, 
aujourd'hui dotée d'un chemin de fer de 15 kilomètres, 
de Shanghaï à Wousoung. C'est moins que le Japon, 
qui possède deux lignes en exploitation, celle de Yoko- 
hama (29 kilom.)etcelledeKobé(33kilom.),auxqueJles 
s'ajoutera prochainement celle d'Osaka àKioto, longue 
de 48 kilomètres. 

Pendant que l'Asie septentrionale emboîte le pas de 
l'Europe dans la voie civilisatrice, l'Angleterre cherche 
à conquérir pacifiquement l'Afrique. 

On étudie en (îe moment à Londres un projet d'éta- 
blissement d'une ligne télégraphique à travers le con- 
tinent africain, depuis Kkartoum jusqu'au cap de 
Bonne-Espérance. Le fil électrique qui fonctionne déjft 
entre Alexandrie (Egypte) et Khartoum, sur un par- 
cours de 1,260 milles, serait prolongé jusqu'à Gondo- 
koro, soit une distance de 700 milles. 

De Gondokoro, on atteindrait facilement la capitale 
du roi nègre M'tesa: la distance n'est que de 230 
miHes; d'Euganda, qui serait choisie^ comme station 
centrale, la ligne télégraphique passerait auprès du lac 
Victoria jusqu'à Mouanza (200 milles). On la dirigerait 
ensuite par la vieille route de Speke jusqu'à Kazeh (150 
milles), d'où elle bifurquerait par des chemins sûrs 
vers Oujijl et Bagamoyo (Zanzibar). Elle descendrait 
vers le lacTanganyika,atteindraitBemba,Lobisa,lelac 
Nyassa et la ville qui porte le nom de Li vingstonia. De 
là. en suivant le cours des rivières Chyré et Zambèse, 
elle arriverait jusqu'à la mer, d'où une ligne océa- 
nienne la rattacherait à la baie de Delagoa ou mieux 
encore à Port-Natal. On pourrait aussi choisir la voie 
de terre depuis le lac Nyassa jusqu'aux frontières de la 
république du Transvaal, ce qui serait même plus éco- 
nomique. 

Le parcours total entre l'Egypte et la colonie du 
1 Cap ne dépasserait pas 2,700 milles, dont 1,300 dans 
le lit des lacs et âes rivières. On pense qu'une grande 
partie de la ligne aérienne pourrait être établie sans 
faire partout la dépense de poteaux télégraphiques, en 
se servant des arbres dans les contrées couvertes d'é- 
paisses forêts, qui sont fréquentes dans l'Afrique tropi- 
cale. ^ 

Le principal obstacle à la création de ce télégraphe 
africam est le grand nombre de chefs nègres. On en 
rencontre souvent, presque tous les 10 milles, de sorte 
qu'il serait indispensable de s'assurer leur protection à 
Ji'aiàe de subsides. Le nombre des chefs, auxquels on 
accorderait despensionset des avantages commerciaux, 
est évalué à 200. 

La ligne télégraphique serait posée par des Euro- 
péens depuis Gondokoro jusqu'à Ouganda. Le roi 
M'tesa équiperait une troupe nègre qui fixerait les po- 
teaux et le fil jusqu'à Kazeh. Des Arabes de Zanzibar 
établiraient la ligne de Bagamoyo à Oujiji. Un qua- 
trième détachement la continuerait, à travers les lacs 
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Tanganyika et Nyassa, jusqu'à Livingstonia, et une 
dernière expédition l'amènerait jusqu'à la colonie du 
Cap. 

Les auteurs de ce projet grandiose, MM. Kerry Ni- 
cholls, Edwin Arnold et le colonel A.Grant, sont per- 
suadés qu'il ne présente pas de difficultés insurmonta- 
bles. Ils citent deux lignes qui fonctionnent depuis 
longtemps en Amérique et en Asie, et dont le parcours 
est plus long que celui du continent africain. Le télé- 
graphe, qui va de Saint-Pétersbourg à la côte orien- 
tiile de la Sibérie, a près de 5,000 milles géographi- 
ques; celui de New-York à San-Prancisco , 3,300 
milles. 

De Khartoum à la baie de Delagoa, le fil projeté 
n'aurait que 600 milles de plus que la ligne télégra- 
phique qui relie Adélaïde à Port-Darwin, en Austra- 
lie. Les settlers européens, auxquels on confierait la 
surveillance des principales stations, seraient aidés 
dans leur tâche par des indigènes choisis dans les mis- 
sions de la côte. Enfin, la ligne devrait être subven- 
tionnée par les gouvernements européens, le khédive 
et le sultan de Zanzibar. 

— Les nouvelles de Hong-Kong du 1 7 septembre por- 
tent que les résidents anglais sont indignés des condi- 
tions acceptées par sir Thomas Wade, ministre de 
l'Angleterre, pour le règlement de Taflaire Margary. 
Le résultat de la négociation est regardé comme peu 
satisfaisant pour la dignité du peuple anglais et comme 
un triomphe pour la diplomatie chinoise. 

C'est là, malheureusement pour l'Angleterre, le con- 
Ire-coup des aflaires de Turquie. M. Wade a dû bais- 
ser le ton élevé qu'il avait pris à la cour de Péking et 
qui faisait présager comme prochaine une nouvelle ex- 
pédition de Chine. Aussi les massacres de chrétiens 
chinois et européens continuent-ils sur une échelle vé- 
ritablement effrayante. 




vmces 

chi l'exireme irontiere occiaeniaie ae la Uùine propr 
ment dite. Les troupes impériales battent en retraite 
devant lui et se replient sur la capitale de la province 
de Khan-sou. 

D'autre part, la Gazette de Turkestan a publié une 
dépêche, reçue à Vernoô le 12 août et venant de la fron- 
tière occidentale de la Chine. Aux termes de cette com- 
munication, les Chinois se sont emparés de Manas le 
4 août, après un combat de sept jours ; le chef des in- 
surgés, Siao-Janhoou, s'est enfui à Ouroumtsi. Les 
troupes, réunies à Tchimissar, s'apprêtaient à avancer 
sur Ouroumtsi. 

Au Japon, à la date du 27 septembre, le mikado de- 
vait aller visiter l'ancienne capitale Kioto et présider à 
l'ouverture du chemin de fer établi entre Kioto et 
Osaka. 

Le gouvernement japonais a fait appel aux fonction- 
n-iires et aux capitalistes japonais pour obtenir d'eux 
un emprunt et des avances de produits. Un arsenal 
doit être fondé à Hakodadi. 

L'œuvre de codification des lois pénales se poursui- 
vait et avait été confiée à une commission sous la pré- 
sidence du prince impérial Arisougawa. 

—La Société royale de géographie de Londres a efleo 
tué sa rentrée le 14 de ce mois, sous la présidence de 
sir R. Alcock. Le discours devait s'occuper principale- 
ment du pôle Nord. Il a dit que l'expédition a été aussi 
loin qu'il est porinisà l'iiomme de parvenir. « La route 
est fermée plus loin; il n'y a pas de mer polaire libre. 
C'est incontestable. Ces entreprises hasardeuses ne se 
renouvelleront plus. » Ces conclusions nous paraissent 
bien aventureuses. M. Alcock oublie q.u'il n'y a pas 



qu'une seule route pour aller au pôle. 11 en peut exister 
d'autres plus accessibles et une année peut être plus 
favorable qu'une autre. M. Nordenskiold, d'une part, 
comme nous venons de le dire, M. Kjelsen, de l'au- 
tre (1), sont loin d'admettre que toutes les routes sont 
barrées et qu'il n'y a plus rien à faire. En attendant, 
la Société de Londres se prépare à fêter le mois pro- 
chain le retour du capitaine Nares. Le prince de Gal- 
les présidera la séance, exemple que devraient bien sui- 
vre nos grands personnages en France, qui se désinté- 
ressent trop des réunions scientifiques et littéraires. 
C'est aussi le prince de Galles qui présidera la com- 
mission anglaise, chargée de seconder la Société inter- 
nationale fondée par le roi des Belges pour explorer et 
civiliser l'Afrique. 

— La commission centrale de la Société de géographie 
de France a tenu séance le 17 novembre dernier; elle 
a i\xé au 20 décembre la date de l'assemblée générale. 
A cette séance, deux lectures seront faites, l'une par 
M. Harold Harris sur l'organisation des services mé- 
téorologiques dans tous les pays du globe; l'autre, 
par M. Désiré Charnay, sur ses voyages dans la Ré- 
publique Argentine. 

On a également discuté, au sein de la commission 
centrale, la nomination du comité national, qui devra 
prendre part aux séances du congrès international de 
Bruxelles. Si l'on n'a pas encore arrêté la liste des 
membres qui doivent le composer, on est, du moins, 
convenu d'y faire entrer, avec des savants, un certain 
nombre d'explorateurs, de journalistes, tous ceux, en 
un mot, qui peuvent, par leurs écrits ou par leur pa- 
role, contribuer au succès de l'entreprise conçue par 
le roi des Belges. — Le secrétaire général annonce que 
la souscription Largeau s'est élevée à 6,000 francss 
Sur cette somme, il a encore fallu prendre le prix d'ac* 
quisition des instruments nécessaires aux observation- 
scientifiques du voyageur. D'autre part, une subvention 
de 2,000 francs a été votée par le conseil général de la 
Seine (2), sur le rapport de M. Marsoulan et sur la pro- 
position de M. Clamageran, et nous ne doutons pas que 
l'annonce de cette libéralité de nos édiles ne produise 
un bon efiet dans le public et ne contribue à donner 
un nouvel élan à la souscription qui reste ouverte. 

—L'amiral LaRoncière prend ensuiteJa parole et en- 
tretient la Société du congrès de Bruxelles. Il annonce 
la constitution du comité belge, qui a pour président 
le comte de Flandres et pour vice -président M. d'Ane- 
thon. Déjà un certain nombre de grands établisse- 
ments scientifiques et de particuliers ont souscrit pour 
l'exploration de l'Afrique des sommes importantes, 
notamment M. Waroquier, 10,000 francs; une sous- 
cription publique à 1 franc est ouverte, et des associa- 
tions se forment pour recueillir des fonds. On peut 
dire qu'en Belgique un grand mouvement se manifeste, 
mais ce fait ne se produit pas seulement dans ce pays: 
un comité national allemand s'est constitué; il en est 
de même en Austro-Hongrie et en Angleterre. Le roi 
de Saxe et plusieurs souverains de l'Allemagne ont ac- 
cepté d'être membres d'honneur et ont exprimé toute 
leur sympathie pour le but civilisateur et commercial 
que se propose le roi Léopold. Il importe, a dit l'amiral, 
que la France ne reste pas en arrière de l'Allemagne 
dans ce grand mouvement. 

— M. Largeau est parti dimanche dernier pour Alger, 
Touggourt et Ouargla. Il a mis à profit son séjour à 

(1) Voir, dans ce numéro, notre compLe rendu de Ja So- 
ciété de géographie commerciale. 

(2) Nous donnons, dans un second suppléaient, le rap- 
port de M. Marsoulan au Conseil g^njrai. . | 
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Paris pour Be perfectionner dans les observations et 
les calculs astronomiques h Tobservatoire de Mont- 
souris, sous la direction du lieutenant de vaisseau 
Pailhès. La Société de géographie de Lyon a souscrit 
une somnae de 300 francs, et la chambre de commerce 
de cette ville promet de réunir une somme encore plus 
importante. 

Q. Marcel. 
P. S. Nous enregistrons avec plaisir la récompense 
décernée par TAcadémie irançaise au livre de M. Du- 

Saigne, intitulé.ies Montagnes et orné de fort belles car- 
3S, d*un vif intérêt. — Le 7 décembre prochain, à 
huit heures du soir, grande séance générale du club 
Alpin français, à la salle de la Société d'encourage- 
ment, place Saint-Germain-des-Prés. MM. Cazin et 
Vimont doivent y prendre la parole. — M. Poncin, 
docteur ès-lettres, secrétaire général de la Société de 
géographie commerciale de Bordeaux, vient d*être 
nommé par M. le ministre de Tinstruction publique 
professeur de géographie h la Faculté des lettres de 
Bordeaux. —La commission, chargée par l'Académie 
des sciences d*e.xaminer les travaux de Francis Garnier, 
Texplorateur du Touking, vient de demander qu'une 
pension nationale soit accordée à sa veuve. 

— Le conseil de la Société de géographie commer- 
ciale, composé de MM. Bionne, Bouvier, Capitaine, 
Delaire, Delesse, Foucher de Careil, Gauthiot, muser- 
mann, Malte-Brun, Ménier, Pigeonneau, Pinet, de 
Quatrefages, Georges Rçnaud , Quinet, Go tard, Si- 
mon, Sallray, de Vigan, de Séguier, Bazin et des 
membres du bureau de la Société : MM. Meurand 
Levasseur, Cortambcrt, Hertz, Gros, Boutot, Meyners 
d'Estrey, Mirabaud, Delagrange et Jules Garnier, 
a tenu sa première réunion lundi 20 novembre, à huit 
heures du soir, sous la présidence de M. Levasseur. 11 
a nommé la commission de comptabilité, compre- 
nant MM. Pinet, de Vigan, Delaire et Bouvier. 

NfiCEOLQOiB, — M. Théodore de Hboglut voyageur et 
zoologiste, est mort d'une pneumonie, à Stuttgart. Né 
en 1824 dans le Wurtemberg, il s'est fait connaître sur- 
tout par son voyage en Abyssinie et dam le lyU blanc. 
livre terminé en 1854; par la part qu'il a prise, de 
1860 à 186-2, à la grande expédition envoyée à la re- 
cherche d'Edouard Vogel et enUn par son exploration, 
en 1863, du cours occidental du ^fil blanc, entreprise 
avec M. Steudner, qui périt danspe voyage. Il laisse 
deux grands ouvrages : les Voyages dam le Nord-Est de 
r Afrique^ publiés en 1857, et le Système général des 
oiseaux du Nord de l'Afrique^ 1855. 

Nous apprenons aussi la mort de M. db Bouschbn, 
président de la section de statistique de la Société de 
géographie de Saint-Pétersbourg et auteur d'an- 
nuaires de finances russes, ainsi que d'excellents petits 
unvrages de cartographie-statistique, publiés à Gotha. 
C'est ù son retour du Congrès de statistique de Buda- 
pest, où il avait été élu président de section, qu'il est 
tombé malade. Il était conseiller d'État et directeur de la 
statistique au ministère des finances de Russie. 

"Var^iétés. 

LES MÉTHODES D*ENSE1GNEMENT 

[Sui^). 

On commence à reconnaître cette vieille erreur. On 
se dit: Nous faisons fausse route; tout ce que nous 
avons appris, ce sont nos sens et notre expérience qui 



nous Pont enseigné, et nous voulons l'apprendre autre- 
ment à nos enfants I C'est comme si nous demandions 
à un enfant de répéter la phrase : « Je suis allé à 
Marseille!, et que nous lui disions ensuite : Eh bien, 
mon amif tu y es allé? Maintenant tu connais Mar- 
seille? Il se récrierait et nous dirait avec juste raison : 
«Faites-moi faire d'abord la route, et, quand j'en serai 
revenu, je vous dirai ce que c'est que Marseille». 
Tout le secret de l'éducation est dans cette simple ré- 
flexion. 

.On l'a senti. Aujourd'hui, quand on enseigne la géo- 
graphie à un enfant, on commence par lui montrer sur 
place la topographie du lieu qu'il nabi te. Tout à côté 
d'ici, par exemple, on lui fera reconnaître la montagne 
Sainte-Geneviève; on lui montrera la Seine et les ruis- 
seaux qui vont s'y jeter. Pourquoi s'y Jettenl-ils? 
Parce qu'il y a une pente qui les y mène. La Seine est 
en bas; elle forme une vallée qui reçoit les eaux venant 
de shaque côté de la pente. Parlez-lui, après cette dé- 
montsration, de toutes les rivières, de toutes les vallées 
du monde, il comprendra et il se figurera ftcilement 
ce que c'est qu'une liffne de partage des eaux. Mais, si 
vous lui montrez seulement toutes ces choses sur une 
carte, il n'y verra qu'un amas de lignes bizarres sur 
une feuille ae papier. 

. Ce changement de méthode a renouvelé l'enseigne- 
ment. Ce rrest pas que j'affirme que tout ce qu'on aftiit 
est bien faif . Il y a plus d'une méthode, et je ne puis 
répondre qu'acnés se valent toutes ou qu'il y en ait une 
qui dispense des autres. Chaque enfant a sa façon de 
comprendre, qui peut exiger une méthode distincte. 
Mais, pour l'mstituteur, il n'y a rien de plus intéres» 
sant que de savoir par quelles méthodes différentes on 
peut enseigner. Cela est vrai poiîr la lecture, pour l'his- 
toire, pour la géographie, pour le calcul mental, en un 
mot, pour tout ce qu'on enseigne dans les écoles. 

Une fois convaincu de cette vérité, on en est venu 
naturellement à cette pensée, qu'il faudrait avoir un 
moyen de réunir les instituteurs, les professeurs et 
tous ceux qui veulent s'instruire, pour qu'ils puissent 
échanger leurs idées et rechercher en commun quelles 
sont les bonnes méthodes. 

Il y avait bien la ressource du journal ; mais un 
journal est un moyen bien froid ; le cadre est fort res- 
treint, et puis, y a-t-il un bon journal d'éducation pri- 
maire? 

A Paris, on a donc eu la pensée de réunir les maîtres 
pour passer successivement en revue les diflérents en- 
seignements. Après chaque exposé de la meilleure mé- 
thode d'enseignement, on fait des conférences où cha- 
que maître vient apporter le résultat de ses travaux 
et de son expérience. C'est ainsi qu'on arrive à échan- 
ger les idées et à voir de quelle façon peut être perfec- 
tionné l'enseignement. 

Les peuples qui s'occupent beaucoup de pédagogie 
font uncore mieux que cela ; ils ne s'en tiennent pas 
à des conférences communes qui se font dans une môme 
ville. En Amérique, par exemple, il y a perpétuelle- 
ment des congrès d'mstitutcurs pour chaque État et 
môme pour toute la fédération. Dans ces congrès, les 
instituteurs les plus célèbres viennent exposer et dé- 
fendre leurs méthodes, et on y fait également des cours 
modèles. Ainsi, je me rappelle avoir lu le récit d'une 
conférence qui s'est tenue à Harford ; j'y ai remarqué 
avec étounement qu'une femme, professeur de physio- 
logie, avait fait une démonstration des plus élégantes 
en traçant à main levée sur le tableau noir le dessin 
complet d'un squelette et en y plaçant d'une façon nor- 
male tous les organes du corps humain. Ceci nous 
étonne en France, mais, en Amérique, on n'y fait môm^ 
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pius attention, et, pour ôti'e véridiquc, je dois ajoutei* i 
que là-bas les quatre cinquièmes des instituteurs sont 
des institutrices. 

Tel est, messieurs, le but que se propose la Société 
des Inetituteurs. Rien n'est meilleur, je le répète, que 
Ceâ Conférences, où chacun doit apprendre de quelle fa« 
çon doit être donné l'enseignement pour être le meil- 
leur possible, et où Ton vient discuter et échanger 
les méthodes, car la plupart du temps on sait ce qui se 
fait dans tel ou tel quartier, mais on ignore ce qui se 
passe dans le quartier d'à côté et, à plus forte raison, ne 
connaît-on pas ce qui se fait à Télranger. Si ie deman- 
dais comment se donne l'instruction primaire en 
Ecosse, bien peu de personnes pourraient me le dire, 
ir la raison bien simple qu'un Jour un 



Je le sais, par xa laiouu uacu oimpic i^u uu juui' U 

Ecossais des plus distingués, très-versé dans les ques- 
tions d'enseignement, jouissant d'une grande estime 
dans son pays, le docteur Pillans, vint me voir. Il avait 
visité les écoles françaises et me dit î Nous avons un 
procédé en Ecosse qui me semble meilleur que le vôtre 
et qui a pour effet de donner aux enfants une promp- 
titude d'esprit qui est plus nécessaire dans notre pays 
que dans tout autre. Les enfants sont rangés à l'école; 
le maître fait ce qu'on appelle une kçon d'aspect. Il 
dit: Voilà un cheval, quelle est sa couleur ?Chaqueen- 
fant répond immédiatement: blanc, brun, etc., toutes 
les nuances* A quoi sert-il ? que tire-t-il ? La charrue, 
la voiture^ le canon. Chaque enfant doit dire immédia- 
tement à quoi sert l'animal ou l'instrument qu'il a de- 
vant les yeux, et on arrive de la sorte à donner à l'es- 
prit une activité prodigieuse *, aussi, est-ce peut-être 
pour cela que les IScossaissont si Uns. Vous savez qu'en 
Angleterre, dans tout homme qui réussit on trouve un 
Ecossais. Quand on réunit TEScosSe à l'Angleterre^ on 
répéta ce mot : C'est la baleine qui avale Jonas ! Mais 
on retourna bien vite le dicton en disant: Non, c'est 
Jonas qui a avalé la baleine. La finesse de ce peuple est 
chose tellement connue, qu'une dame disait un jour à 
un Écossais : — Comment faites- vous pour toujours 
réussir? -^ C'est bien facile, répondit l'Ecossais, à îa 
frontière d'Angleterre et d'Ecosse nous avons établi 
une douane, et nous ne laissons passer que les gens 
d'esprit. — Oh 1 dit la dame, il y a bien quelquefois un 
peu de contrebande. (On rit.) 

Voilà une méthode qui nous est inconnue, et dont les 
Ecossais tirent le meilleur parti* 

Edouard Laboulayb. 
{La suite au prochain numéro.) 
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M. Camille Flammarion va prochainement publier chez 
Mssailly la S^ édition d'un atlas astronomique de petit 
format, considérablement augmentée et comprenant douze 
cartes astronomiques et six feuilles de texte. Nous offrons 
aujourd hui à nos lecteurs les deux premières de ces cartes* 
ui!S^®^'^^^^ successivement les autres avec les numéros 
Ultérieurs de la Revue. Nous reproduisons aujourd'hui 
1 avertissement de cette nouvelle publication de Fauteur 
des Mbrvkilles célestes et de la Pluralité dbs mondes 
HABITES, livre parvenu aujourd'hui à sa !24« édition et tra- 
auit dans vingt-quatre ou vingt-cinq langues. 

Sous .la forme d*une Seconde partie^ nous publions 
aujourd'hui le complément de ï Attas astronomique de 
poche. 

Par l'ensemble de tous les faits, que cette seconde 



partie, réunie à la Première^ contient et qui consti- 
tuent la science, cet atlas sera un véritable traité com- 
plet d' astronomie populaire. 

En effet j indépendamment de notions générales sur 
l'astronomie, d'un tableau du Système planétaire, de la 
Théorie des maisons ^ etc., etc., la première partie conte- 
nait encore trois tableaux relatifs aux Etoiles et un ta- 
bleau des principaux Eléments du système solaire. 

Or, ces premiers détails, Joints à ceux que contient 
la deuxième partie, tels que la Silénograpnie ou carte 
de laLune, le tableau des Mondes vus entre eux^ les as- 
pects synopliques des Comètes^ des Nébuleuses ^ etc., etc., 
permettront dd se former une connaissance exacte des 
éléments de l'astronomie. 

Tous œs tableaux, du reste, ont été tracés pour par- 
ler aux yeux, et ils s^expliquent en quelque sorte d'eux- 
mêmes : sur la feuille 6, par exemple, l'on peut con- 
stater que la Terre, vue des autres monde», est une pla- 
nète lumineuse dans leur ciel, mais qu'elle est si petite 
et si proche du Soleil, qu'elle ne peut être aperçue que 
de quelquffs planètes et qu'elle est absolument invisible 
pttur toutes les étoiles, etc., etc.. 

Maintenant, nous n*aUrons plus qu'à nous féliciter 
si ce petit allas, quoique très-élémentaire, abrégé et 
succinct, dépouillé de tous développements ainsi que de 
toutes discussions et commentaires, ne contenant, en 
un mott que des résultats précis, peut contribuera ré- 
pandre le goût de l'astronomie ; s'il peut faire que ceux, 
qui l'auront entrouvert, cherchent à puiser à des sour- 
ces plus abondantes, en lisant les différents ouvrages 
populaires écrits sur cette science admirable. 

Cette étude, d'ailleurs, mettra toujours, par les 
chiffres qu'elle invoque, une grande rectitude dans les 
idées. En môme temps, les déductions philosophiques, 
que le spectacle et les circonstances du monde infini et 
éternel (c'est-à-dire qui n'a de bornes ni dans l'espace 
ni dans le temps) ne peuvent manquer de susciter, 
introduiront également pour toujours dans l'esprit une 
certitude relative qui le tiendra en garde contre les er- 
reurs de l'imagination, les préjugés de l'ignorance, 
les superstitions et les illusions diverses que l'huma- 
nité a subies jusqu'à présent sur le ciel et sur l'uni- 
vers. 

Gahxxxb Flàmaumom. 

Petite Poste. — Nous prions celui de nos abonnés dont 
le journal nous a été rapporté par la poste comme tombé au 
reDut de vouloir bien nous le réclamer par carie postale. 

— M. EL MoRBAu, à Épernay (Marne), ^ Yotre Souscrip- 
tion pour Largcau sera versée à la Société de géographie. 



Mlle L. Ch,.., professeur recomiiiandable à tous égards, 
demande des leçons do piano, de français, ou à faire l'édu- 
cation d une jeune fille française ou étrangère, qui trouve- 
rait cheis elle la vie, les soins et la sécurité de la famille. 
iLcriie au bureau du journal (a/Tranchit). 



jp^^J^^^ ^'^^f ^ P^^^ ''f.^'''^ P^ î?""^^ la Géographie 
Entrée libre, 110, rue de Rivoli. - îfpécîalité de Carteg. 
vernies et montées. «••«•. 



Le Gérant: L. DELPIERRE. 



Paris. - Tjrp. A. PARENT, me Monsieur- I«.Prmce, 19-31 . 
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FARINE MORTON — PARIS 

DE GRUAU D'AVOINE 
LE MEILLEUR ALIMENT POUR LES ENFANTS EN BAS AGE 

(Allaitement iDsufQsant, Sevrage.) 
SPÉCIALEMENT RECOMMANDÉ PAR LES MÉDECINS 
Prix : I fr. 40 I& boîte pour 30 potages. 
Chez tous les Pharmaciens, Herboristes, Épiciers. — Dépôt prmcipal : M. Hai^ot, rne Vieille du Temple, f 0, Paris. 



DRAGÉES DU D' DEB 






Après douze années d'expérience et douze années de succès qu'atfestent des milliers deguérisons, les DRAGÉES du DOCTEUR DEB 
sont le seul remède re^'onnu réritableroent sérieux et capable de guérir sans injections, sans mercure et sans le secours d'aucun antre médi- 
cament, toutes les NAUOIES SECRÈTES des deux sexes, récentes on anciennes: Maladies ob la Vbssib, de matrice, pertes blanches, écoulements 
I aigus ou chroniques, épuisement prématuré, spormatorrhée, rétrécissemonts, incontinence et rétention d'urine, catarrhe de vessie. C'est un 
paissant fortifiant- réparateur et un DÉPURATIF merveilleux des affections résultant d'un vice du sang ou de l'âcreté des humeurs: MftUOICS 
DE LA f EAU Dartres, boutons, virus, etc. * 

V Ces dragées, qui doivent toujours être employées dans le traitement des NALADIES SYPHILITIQUES, épurent et régénèrent le sang. — JAUAIS 
D'INSUCCÈS. — PrU, 4 fr. la boîte. ..,.^^^.^,.......,.^..«....««..«...^...^..,..,,.....^^ 

yeUBAICICC MIGRAINES, oUlffies, CR&NPES D'ESTOIAC, spasmes, vertiges. SCIATIQUES, Lumbago, douleurs rhumatismales et goutteuses^ FIÈVRES 
nCinilLalCO INTERIITTENTES rt toutes les maladies nerveu^ sont calmées h l'instant même par les 

DEAGÉES du Docteur BELLEI^OOliTTJElE, l'uP^g'Jifnawn/'*''"'"^' "" *"^"'°"- 

Les dragées du D* Deb et les dragées du D' Bellencontre se trouvent dans toutes les^bonnes pharmacies de France et de l'étranger. 

A PARIS: Pharmacies TARIN, 9, place des Petits-Pères ; AfÉRIJOT, 20, rue de Rivoli; ARNAULT, 101, rue StrLazare; 

DUGAMP ; 26, rue des Missions. 
A ROUEN : Au cabinet spécial du D' BELLENCONTRE (consultation par correspondance). 



Ne buvez pas FROID 1 

Buvez FRAIS 

Sans FRAISl 

Avec le RAFRAIGHISSOIR PARISIEN 

BREVETÉ S. G. D. &. 



Récompensé par le Jury du Congrès international des Sciences 
géographiques, d'une CITATION DR MERITE irVDUS- 
TRIEL, Paris 1875; 

Par le Jury de l'Exposition internationale, maritimo et fluviale, 
d'une MEDAILLE, Paris, 1875. 

Appareil réfri^rant le plus simple, rafraîchissant, sans les alté- 
rer, toutes espèces d Vaux minérales, devins, de limonades, etc., 
sans transvasemeol, dans les bouteilles mômes où ils se trouvent. 

Cet appareil fonctionne sans sel ni acide, avec de Veau seule- 
ment, est d'un prix insiffniflant, d'une durée infinie, et se trouve 
dans tous les magasins d articles de ménage. 

A. JULLIEN 

Avenue Danmesnil, 53, Parie 

N. B. — Cet appareil est expédié FRANCO en France, Algérie et co- 
lonies, à tout ordre adressé avec DEUX FRANCs CINQUANTE, en 
timbres ou mandats de poste. 

EN VENTE CHEZ LASSAllLY 

61, RUE RICHELIEU, 61 

Grand assortiment de cartes de Turquie, [en anglais et en 
allemand. 

The Aire de la guerre, par le capitaine Schlacher, au 
l|1.200.000, en couleurs 4 fr. 25 

Carie du ThéAIre de riasarreetleii coloriée. ... 1 • 

SAVONNERIE DE LONGCHAMPS 

A. CHEVRIER 

(Usine à Neuilly Saint - James.) 

Bureaux db vente : 

11, RUE d'Enghien; 28, faubourg Montmartre. 

Savon à VAngéline du Brésil^ 

Savon au Gardénia. 

Le meilleur savon du monde, le seul qui soit* doux, onctueux, agréable- 
ment parfumé, très-mousseux. 

Cos deux savc ns, si justement renommas, réunissent toutes les conditions 
que l'hypiène peut réclamer pour l'épidirme le plus fin et même pour les 
muquousos les plus délicates. 

DEPOT GÉNÉRAL: if, me d'Enshlen, Paris. 

a la librairie GuiLLAUMIn: L'ECONOMIE POLITIQUE ET SES pre- 
miers martyrs; vauban et turoot, par Georges Renaud. Du même 
auteur: Eloge de L.-L. HOCHE, Général et Pacificateur. 



LA VIE LITTÉRAIRE 

Rédacteur en, chef : Albert COLLIGNON. 

Parait le Jeudi 
Prix : 6 francs par an, pour la Franck. 
— 9 — pour l*Union postalc. 

Prix du numéro : | 5 centimes. 

Ce journal touche à la fin de sa deuxième année 
d*existence. 

On s'abenne an barean Ida jearaal : 84, me Rieiier 

MANUEL 

D'ÉCONOMIE RURALE 

Par Geeri^es RENAUD 

À l'usage DBS VOLON rAIRBS D*UN AN 

Un beau volume de pltis de t MO pages, avec une table réper- 
toire détaillée, accompagnée de trels eartes des elimats en 
couleur et delOQ gravures donnant les types de toutes Implantes eui- 
tivées et de toutes les races d'animaux aomestigues. 
Sommaire : I. Nature diverse des terraius au point de vue de la 
culture. — IL Engrais et amendements. — III. Climats, saisons, 
leurs rapports avec la culture (partie géographique très-com- 
plète). — Instruments ou machines agricoles. — Méthodes et 
procédés de culture. — VII. Conservation des récoltes. — 
VIII. Bestiaux et animaux domestiques. — IX. Comptabilité 
ap^ricole. — X. Débouchés des principaux produits agricoles de la 
région. 

Frixi 6franee* 
Chez GARNIER Frèrbs, rue des Saints-Pères. 

RiËSTTOX^XTTXOBr 

DANS LA TENUE DES LIVRES 

PAR LA GOMPTABILITË-nilCHATEAlI 

MÉTHODE TOUTE NOUVELLE 

Méthode toute nouvelle, par Tingônieux mécanisme de 
son Journal. — Invention de M. Duchateau. Absolument 
conforme à la loi. Elle est plus simple que les méthodes en 
partie simple et peut être tenue môme par un enfant ; elle 
est plus sûre, par ses contrôles multipliés, que les métho- 
des en partie double ; économie do 60 0/0. un joli volume 
in-8®, forme album, cartonné et franco: 5 francs (timbres 
ou mieux mandat). Si le livre ne convient pas, on le re- 
prend et on rend Targent. S'adresser pour livres, regis- 
tres, etc., comptables de Tun et de l'autre sexe, à M. Du- 
chateau, Narbonnc (Aude). Dépôt à Paris: librairie André 
Sagnier, y, rue Vivicnnc, et chez les principaux libraires 
^e province. 
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SUPPLÉMENT A LA REVUE GÉOGRAPHIQUE INTERNATIONALE 

JNuméro du 25 novembre 1876 

61, RUE RICHELIEU, 61 
Rapport sur la subvention Largeau au Conseil GMnéral de la Seine 



Nous recevons à l'instant communication du rapport 
lu au Conseil général de la Seine par M. Marsoulan, 
dans la séance du 20 courant, et dont les conclusions 
ont été adoptées par le Conseil à TuNANiMiTé : 

Messieurs, 

Dans la séance du Conseil général du 7 novem- 
bre 4876, notre collègue, M. Clamageran, a déposé la 
proposition suivante : 

a J'ai l'honneur de proposer au conseil le rétablisse- 
ment au budgetdes dépenses de Tan. 8, sous«chap. XII. 
Cet article accorde à M. Largeau, pour ses voyages 
d'exploration dans le Sahara , une subvention de 
2,000 francs. » 

Notre collègue vous demande donc d'aider M. Lar- 
geau à poursuivre l'exploration des routes commer- 
ciales qui, de l'Algérie, peuvent conduire vers TAfri- 
que centrale et nos possessions du Sénégal, et récipro- 
quement. 

Cette question, minime si Ton ne regarde que le 
chiffre de la somme demandée, vous paraîtra certai- 
nement fort importante si vous voulez bien avoir 
égard aux graves considérations qui s'y rattachent. 

Je serai bref, mais je réclame toute votre bienveil- 
lante attention. 

Votre quatrième commission pense, en effet, que 
cette affaire se relie aux intérêts généraux du pays, 
mais encore, qu'en particulier, elle importe beaucoup 
h l'industrie et au commerce du département de la 
Seine. 

Nous avons, pour parler ainsi, des raisons sérieuses, 
et je commence par m'appuyer d'un document qui 
constitue un renseignement considérable, en ce sens 
qu'il permet d'apprécier la manière de voir du com- 
merce parisien, h propos des efforts qui peuvent avoir 
pour but de lui rendre l'Afrique plus accessible. Cette 
note très-rapide, que je vais lire, est d'ailleurs le plus 
simple et le meilleur plaidoyer que nous puissions 
faire en faveur de M. Largeau, puisqu'elle rappelle un 
haut appui qui fut donné à un homme dont le nom est 
devenu populaire, et qui a précédé M. Largeau d^ns 
la voie périlleuse où il s'engage résolument, sans souci 
de la mort de son intrépide devancier. 

L'autre nom, qu'au courant de ma très- courte lec- 
ture je' vais me trouver obligé de citer, ne doit pas être 
ici moins sympathique. Ce nom nous appartient en 
quelque sorte ; c'est celui d'un homme qui fut en i844 
désigné à la confiance du préfet de la Seine par le 
choix unanime du conseil municipal, et qui a voué . 
vingt ans de sa vie à l'enseignement des enfants de 
Paris, comme professeur d'histoire et de géographie à 
notre importante icole Turgot. * 

Voici cette petite note que je relève dans une feuille 
publique du 30 décembre 1874 : 

<( Par une lettre en date du 3 novembre dernier, 



« adrepsée à M. E. Gouin, président, et à MM. les 
« membres de la Chambre de commerce de Paris, 
« M. Louis Stéphane Leclerc a prié la Chambre de lui 
« accorder une audience. 

« Depuis vingt ans, une seule demande semblable fut 
« agréée, celle de Jules Gérard, gui, sur le point de se 
a rendre dans l'Afrique équatoriale pour y rechercher 
« les voies et moyens d'établir descommunicalionsin- 
« térieures directes et régulières entre le Sénégal et 
« l'Algérie, obtint la hautefaveur d'exposer ses vues et 
«( ses espérances devant une commission de sept d'entre 
« les membres de la Chambre de commerce de Paris. 

« Jules Gérard ne devait jamais revenir de sa dan- 
« gereuse expédition. 

« La Chambre de commerce, ayant bien voulu accé- 
« der aux désirs qui lui avaient été exprimés, M. Louis 
« Stéphane Leclerc fut admis le 7 décembre à l'hon- 
« neur de présenter devant la Commission des canaux 
« et chemins de fer, présidée par M. Carlhian, le plan 
« général de la nouvelle voie de communication qu'il 
« se propose d'ouvrir, par l'Espagne et le Maroc, entre 
(( la France et l'Algérie. Il a premièreînent exposé les 
« motifs, les difficultés et l'utilité de ce vaste travail, 
« qu'il prépare depuis plusieurs années; il s'est ensuite 
(( efforcé d'en démontrer l'exécution comme inévitable, 
a dans un avenir vraisemblablement prochain, et il a 
« répondu aux questions et aux objections que MM. les 
« membres de la Commission ont bien voulu lui faî re 
a rhonneur de lui adresser. 

«En soumettant avecune déférence pleine de respect, 
« cette entreprise d'intérêt français et d'intérêt interna- 
« tional à l'examen sévère et à la sage prévoyance de la 
« Chambre de Commerce de Paris, dont il fut deux fois 
« l'obligé, M. Louis Stéphane Leclerc a eu principale- 
« ment en vue de remplir un devoir de haute conve- 
« nance et de sincère gratitude. 

« Il s'acquittera de ce même devoir enverd lesCham 
€ bres de Commerce des autres grandes cités de la 
« France, qui, comme celle de Paris, ont bien voulu 
« appuyer de leur approbation et encourager de leurs 
a vœux ses travaux antérieurs. » 

Ainsi la Chambre de Commerce, dont nous voyons 
tous les jours les avis être recueillis par l'administra- 
tion avec une importance croissante, semble ne s'être, 
depuis de longues années, départie que deux fois de la 
réserve qu'elle s'est imposée en fait d'appuis person- 
nels, et c'est lorsqu'on est venu l'entretenir de ce grand 
pays de l'avenir qu'on appelle l'Afrique. 

Si l'on nous objectait que ni Jules Gérard, ni Louis 
Stéphane Leclerc n'ont demandé ni reçu d'argent de la 
Chambre de Commerce de Paris, nous pourrions ré- 
pondre qu'en leur faisant exceptionnellement l'hon- 
neur de les écouter, elle leur a donné, par cette appro- 
bation implicite, une force bien autrement grande que 
»i elle leur eût concédé quelques billets de mille francs. 
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RAPPORT LARGEAU AU CONSEIL GÉNÉRAL DE LA SELNE. 



Nous n'avons, nous, guère d'autres moyens qu'une 
subvention pour témoigner de l'intérêt que nous pou- 
vons prendreà de telles entreprises, et nous ferons bien 
de donner cette marque de sympathie à Texpédition de 
M. Largeau. 

L'un de nos cellèguesnous a objecté que, si nous ac- 
cordions cette subvention, ce serait ouvrir la voie à 
d'autres demandes analogues, qui s'autoriseront de ce 
précédent et qu'il faudra satisfaire ; que d'ailleurs, ces 
sortes de dépenses devraient être supportées plutôt par 
l'Etat que par le département; je répondrai d'abord 
que les hommes assez courageux, assez savants et assez 
dévoués pour se livrer à de telles entreprises, ne sont 
pas si nombreux, que d'avance nous devions nous bar- 
ricader contre leur invasion. 

Ensuite nous dirons qu'il ne faut pas ciaindre d'en- 
trer dans une voie lorsqu'elle est bonne , quand bien 
môme nous serions amenés à distribuer chaque année 
quelques milliers de francs entre cinq ou six explora- 
teurs d'outre-mer. Oîi serait le mal ? Nous croyons, au 
contraire, pouvoir vous démontrer que la mesure serait 
excellente. 

Ne voyez-vous pas d'ailleurs que la part que nous 
pouvons prendre aux frais d'expéditions de ce genre 
ne peut constituer qu'une charge très-minime pour le 
budget du département ? 

Mais, si notre aide est matériellement très-minime, il 
doit constituer moralement, pour quiconque l'obtient, 
une assistance immense. C'est surtout à ce point de vue 
que notre collègue, M. Qamageran, nous prie d'accé- 
der h la demande de M. Largeau et que nous ferons 
sagement, en effet, de lui accorder noti^ appui. Il sera 
certainement mieux yenu ensuite à solliciter et à obte- 
nirle concours financierd'hommeséclairés, en position, 
3ar leur fortune particulière, de seconder efficacement 
'es eflorts des explorateurs. 

A côté de rintérôt général viennent se placer l'inté- 
rêt particulier de Paris et celui du département do la 
Seine. 

Comme vous le savez tous, Messieurs, c'est du cen- 
tre de l'Afrique que nos fabricants parisiens, nos ar- 
tistes,jede\Taisdire, tirent, pour la plus grande partie, 
l'ébène, l'ivoire et certaines autres matières premières 
que leur talent sait si bien employer et qu'ils transfor- 
ment en chefs-d'œuvre, dont la supériorité est incon- 
testée sur tous les marchés du monde. 

L'industrie dite parisienne n est pas limitée seule- 
mentaux murs de Paris; il sufût de parcourir les ter- 
ritoires qui complètent le département de la Seine 
pour constater qu'une notable partie de cette industrie 
s'y est installée. 

Mais ce que vous ignorez peut-être, c'est que l'ébène, 
rivoire surtout, deviennent de plus en plus difflcilesà 
se procurer; que leurs prix trop élevés ne permettent 
plus de les employer qu en partie, là où ils rendaient 
de si grands services; que nos fabricants font de vains 
efforts pour les remplacer convenablement mais que, 
surtout dans les articles de luxe, ils ne peuvent y par- 
venir qu'au détriment de la valeur artistique etintrin- 
sèque. Se procurer Tivoire et l'ébène à bon compte est 
un sérieux souci pour nos industriels, souci auquel 
vient s'ajouter la grave préoccupation de l'écoulement 
des produits. 

Cette même préoccupation se fait sentir dans tous les 
pays qui marchent à la tête de la civilisation. Aussi ces 
pays> nos concurrents, pour me servir du terme com- 
mercial| font-ils de constants efforts pour multiplier 
leurs explorations. 

En tète de tousse place l'Angleterre, qui^àcet égard, 
nous donne un exemple que nous devrions imiter. 
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Nous la voyons sonder tous les points du globe, con- 
stamment en quête de nouveaux débouchés; ces débou- 
chés une fois soupçonnés ou découverts, 8*y installer, 
puis rechercher les meilleures routes qui peuventycon- 
duire. C'est là, en outre de l'intérêt géographique, l'un 
des vrais motifs de l'émotion extraordinaire qui s'est 
emparée de l'Angleterre au retour du lieutenant Ca- 
meron. 

Nous savons tous avec quel enthousiasme il fut reçu. 
Il avait dépensé dans son magnifique et utile voyage- le 
quart d'un million, et il vient de lui être offert le quart 
d'un autre million pour retourner sur le théâtre de ses 
découvertes. 

Nous sommes loin d'espérer, tout de suite, pour nos 
explorateurs, de pareils encouragements; mais certai- 
nement le Conseil général du département de la Seine 
s'honorera en donnant l'exemple, et, tôt ou tard, cet 
exemple sera suivi. 

En conséquence. 

Votre 4° Commission a l'honneur de vous proposer : 

l*'En raison des circonstances, dans lesquelles sepré- 
sente cette demande, et des services déjà rendus, de 
maintenir au budget ordinaire la subvention de 2,000 fr. 
destinée au voyage d'exploration de M. Largeau et 
inscrite au sous-chap. XII, art. 8. 

2** D'émettre le vœu que l'Etat prenne à sa charge 
une part plus importante dans les subventions qui peu- 
vent être destinées aux explorations d'intérêt général. 

Le rapporteur : MARSOULAN , 
Conseiller - général. 



AUTM COUMIER DE L'EXTÉRIEm 



Portugal. — Au printemps dernier a eu lieu l'ins- 
tallation définitive à Lisbonne d'une société de géogra- 
phie que je viens de fonder avec le concours de 73 per- 
sonnes appartenant à des professions diverses, pro- 
fesseurs, médecins, officiers de l'armée et de la flotte, 
commerçants, etc. 

La société a été fondée au mois de novembre i875. 
Les statuts portent la date du 31 décembre de la môme 
année, et ils ont été approuvés par le gouvernement le 
29 janvier suivant. Le bureau est composé de MM. le 
vicomte de Saint-Januario, officier supérieur de l'état- 
major de l'armée, ancien gouverneur général de l'Inde 
portugaise, président; Brito Capello, directeur de l'Ob- 
servatoire royal de Lisbonne (à l'école polytechnique), 
vice-président; les professeurs Luciano Cordeiro et 
Rodrigo Pequito, secrétaires. 

Le président du comité central est M. le vicomte de 
Soares Franco, commandant général de la flotte. 

D'un autre côté, par un décret royal du 17 février, 
le gouvernement a institué au ministère de la marine 
et des colonies un comité permanent de géographie. 
Voici la traduction de ce décret : 

« Considérant l'utilité manifeste et les résultats, si 
avantageux pour le public en général, qui seront la 
suite nécessaire de la création d'un Comité permanent, 
composé de personnes qui, par leurs connaissances 
scientifiques, puissent contribuer à élargir et à perfec- 
tionner le cadre des connaissances géographiques, de 
l'histoire ethnologique, de l'archéologie, de ranthro- 
pologie et de l'histoire^naturelle par rapport au Portu- 
gal et surtout à ses colonies, en organisant des explo- 
rations scientiQques ou en préparant des collections de 
produits dans un but géographique, en ordonnant des 
recherches historiques, en contribuant à l'exécution de 
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travaux scientifiques spéciaux, par tous les moyens qui 
seront mis h sa aisposition, soit enSn en faisant à mon 
gouvernement les propositions, que le. Comité jugera 
convenables, pour qu'on obtienne la connaissance aussi 
complète et exacte que possible, des colonies portugai- 
ses, si vastes et si importantes. Je décrète : 

« Article 1®»*. — Un comité permanent, chargé de 
rechercher, de collectionner et d'employer, au profit 
delà science et de la nation, tous les documents impor- 
tante, qui pourront intéresser la géographie, l'histoire 
ethnologique, l'archéologie, l'anthropologie et l'histoire 
naturelle, par rapport au territoire portugais et prin^ 
cipalement à ses colonies, est institué au Ministère de 
la marine et des colonies du Portugal. 

« Article 2. — Le comité ci-dessus aura pour nom — 
Comité central permanent de géographie — et sera com- 
posé de 18 membres efleclifs, résidant à Lisbonne, et 
de membres délégués, en nombre indéterminé, soit 
dans le royaume et ses colonies, soit dans les pays 
étrangers. 

« § !«•. — Le gouvernement désignera les membres 
effectifs, qui devront, conformément à l'article ci-des- 
sus, faire partie du comité' et, d'après la proposition de 
celui-ei, les membres correspondants nationaux et 
étrangers. Les membres suppléants seront nommés 
par le gouvernement, d'après la proposition du Comité. 

« § 2. — Les membres effectifs et délégués n'auront 
pas d'appointements pour le service du Comité, 

« Article 3. — Le Comité sera composé de trois sec- 
tions, ayant chacune 6 membres effectifs, à savoir: — 
Section de géographie — Section d* histoire ethnologique — 
Section d anthropologie et des sciences naturelles. 

c< Article 4. — Le Ministre de la marine et des colo- 
nies est le président du Comité. Ije gouvernement 
choisira le secrétaire général parmi les membres effec- 
tifs du môme Comité. 

(( § unique. — Le président et le secrétaire de cha- 
cune des trois sections devront être élus par les mêmes 
sections et choisis parmi les membres, dont elles seront 
composées. 

ce Article 5. — Le gouvernement établira la manière 
démettre le Comité à même de remplir ses attributions, 
devant avoir ^ pour cela, la coopération des différents bu- 
reaux et établissements de VEtat^ etc. 

« Ce Comité sera composé des membres effectifs sui- 
vants: conseiller Antonio Augusto l'eiseira de Vas- 
concellos, dr. Antonio José Teixeira, conseiller Ber- 
nardino Antonio Gomes, Carlos Eugenio Corréa da 
Silva, Carlos Ribeira, Carlos Testa, comte de Ficalho, 
duc de Palmella, Francisco Antonio de Brito Limpo, 
conseiller Jorge César de Figanière^ José Julio Hodri- 
gues, conseiller D. José Maria d'Almeida Corrôa de 
Lacerda, conseiller José da Silva Mendes Leal, conseil- 
ler José Tavares de Macedo, José Vicenle Barbosa du 
Bocage, Jjuciano Cordeiro, marquis de Sousa Holstein, 
dr. Thomaz de Carvalho. » 

Nul doute que les sciences géographiques ne reçoi- 
vent en Portugal de ces récentes institutions une vive 
impulsion. 

Le professeur y 

LucL\No Cordeiro. 



BEBLIOGMPfflE 



Syrie, Palestine, mont Athos, voyage aux pavs du 
passé, par le vicomte Eugëne-Helcbior 4e vogué, 

ouvrage illustré par J. Pelcoq, d'après des photofra- 
phies. Paris, Pion, 1876. 

Depuis le commencement de notre siècle, que de 
plumes illustres ou modestes (et ces dernières sont 
parfois les plus sincèies) nous ont raconté les haltes 
d'Asie et de Palestine! Et pourtant, de l'aveu de tous 
ceux qui reviennent du Levant, la physionomie si 
complexe de ce pays s'est toujours dérobée par quelque 
côté à ses investigateurs. 

Le livre dont nous nous occupons et publié déjà en 
partie dans la Revue des Deux Mondes^ s'est essayé'après 
tant d'autres à cette tâche. Dans quelques lignes adres- 
sées à un ami, l'auteur nous fait l'aveu de ses hésita- 
tions et des difficultés particulières à sa situation qui 
les ont fait naître. Le nom qu'il porte s'est déjà fait 
connaître par de remarquables travaux archéologiques 
sur la Palestine : comment glaner de ce côté après un 
homonyme qui est un maître? En outre les fonctions 
diplomatiques qui retenaient M. de Vogtlé en Orient 
lui défendent de toucher aux questions politiques du 
jour, aux personnalités saillantes de la Turquie. Com- 
ment échapper à ce double écueil et passer entre la 
science et la politique en gardant quelque intérêt, 
quelque originalité à ses souvenirs? L'auteur s'est dit 
qu'en rendant fidèlement ses impressions personnelli^^ 
sur ce pays longtemps habité, longuement parcouru 
par lui, et où il était placé, par le fait des circonstances, 
de manière à tout voir et bien voir, ses notes de voyage 
offriraient encore quelque attrait; il a pensé faire œuvre 
bonne et utile en nous prêchant d'exemple la pratique 
et l'étude de ces contrées toujours si fécondes en ensei- 
gnement. 

Mais le point de vue qui semble préoccuper particu- 
lièrement M. de Vogtté est celui des révélations histo- 
riques que l'intimité de l'Orient contemporain livre au 
voyageur sur le passé de ce môme Orient, comme sur 
celui de notre Europe. Il formule sa pensée à ce sujet 
en avançant que « pour l'ensemble de la famille hu- 
maine, les phases de l'histoire ne sont pas successives, 
mais bien plutôt synchroniques ». 

Guidé par cet attrait profond des restitutions histo- 
riques, M. de Vogtté nous fait parcourir tour à tour 
avec lui laSyrie, la Judée, Damas, Jérusalem, Hébron, 
et nous ramène au mont Athos. Ici, on le peut dire, 
le sujet est tout neuf pour la grande majorité du public 
français, qui ne suit pas avec une attention exclusive 
les rapports des missions archéologiques; l'auteur 
s'empare de ces côtés pittoresques et nous fait pénétrer 
dans la curieuse existence des moines grecs ; dans leurs 
trésors artistiques, jusque dans leur pensée confuse. 
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NOTRE PREMIERE ANNÉE. 
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NOTIIE PREMIÈRE ANNEE 

• 

Avec ce numéro est terminée notre première année 
d'existence. Aujourd'hui la Bévue' géographique inter- 
na//onafe a ronquisBa place dans le monde et, si elle 
n'est pas encore entièrement fondée, elle approche tel- 
lement du but, que nous pouvons absolument al'Iirmer 
que son existence est désormais assurée sans le secours ' 
pécuniaire de qui que ce soit. Elle n'a eu besoin de 
faire appel à aucune espèce de secours ni de subvention 
et, par suite, la France vase trouver dotée d'un organe 
géographique indépendant, uniquement conçu dans 
une vue scientifique. 

Ce n'est pas un journal de nouvelles que nous avons 
voulu fonder, un journal rééditant les i'aits ayant i}i\]h. 
couru les autres journaux français et étrange^^s, avec 
urfe orthographe plus ou moins défectueuse. Bien que 
nous fassions maintenant une part aux nouvelles, nous 
éviterons le fait divers géographique, n'oITrant au sa- 
vant que des données incertaines ou inexactes par une 
trop grande presse de publier quand mt^me des ren- 
seignements hâtivement rassemblés. Nous ne voulons 
reproduire que des fc^its absolument sûrs et, avant 
tout, noos voulons noys occuper de théorie, de façon à 
mettre en œuvre les matériaux recueillis car la presse 
ou par les explorateurs, mais en les examinant, en les 
discutant et en les contrôlant. 

Les encouragements ne nous ont pîis manqué. Ils 
nous sont venus de toutes parts, depuis les degrés 
élevés du trône jusqu'à lachaire modeste de Tinslitu- 
teur. Les hommes les plus érainents dans l'enseigne- 
ment, dans les sciences, dans la manne, dans l'armée, 
dans nos assemblées législatives, ont bien voulu être 
des nôtres. Nous les remercions vivement et publique- 
ment de leur sympathique appui. 

Ceux qui nous ont suivi dès notre début ont pu as- 
sister aux efforts incessants que nous n'avons cessé de 
faire pour créer un organe sclentilique d'un ordre 
élevé, et ceptindant d'un prix accessible è tous. Ils ont 
pu novs suivre dans toutes nos transformations, dans 
nos tâtonnements, dans dos héijitations, même dans nos 



échecs. Aujourd'hui nous sommes sortis du domaine 
de l'incertitude, Nous savons où nous allons. Nous ne 
négligerons rien pour rendre notre publication utile à 
tous et pour Taméliorer sous tous les rapports. Nous 
espérons bien, dans un tentps donné, avec le concours 
du public, doter la France d'un organe qui puisse rivali- 
ser, en autorité et en sérieux, avec les Mittheilungen de 
Gotha. Mais qu'on n'oublie pas que, pour en arriver là, 
cette dernière publication^a mis à se fonder plus de 
vingt et une années, et qu'ehe se vend beaucoup pluB 
cher que nous (2i francs [lar an), Nous comptons bien 
marcher un peu plus rapidement. Quoi qu'il en soit^ 
tel est notre objectif; nous sommes très-loin encore 
de le voir réaliser; mais chaque jour nous en rappro- 
che quelque peu, et nous avons la vanilé do croire que 
Ton comptera un jour en Europe avec la Hernie géogra- 
phique^ comme ou fait en Angleterre avec le Geoçraphi- 
cal magazine et, en Allemagne, avec les Aiitthetlungeti. 
Dès aujourd'hui la Bévue est répandue sur les dilïerents 
points (lu globe. 

Nous espérons donc que tous les amis désintéressés 
des sciencL'S géographiques nous enverront leur adhé- 
sion et prendront à cœur d'encourager une publication 
dirigée en dehors de toute espèce de coterie, de toute 
espèce d'idée préconçue, de toute espèce de système, 
et ayant uniquement pour objet de répandre la vérité, 
de dissiper l'erreur, et surtout de servir l'honneur na- 
tional, de fonder^ une œuvre essentiellement patrio- 
tique. 

Georges Renaud, 



DEMOGRAPHIE ET GEOGRAPHIE MEDICALE 



L'enseignement dont je suis chargé a pour titre : 
Démographie et Géographie médicale. Or, qu'est-ce que la 
Démographie? car c'est là une dénomination nouvelle. 
La DEMoaRAPHiB est la biologie des collectivités hu- 
maines, car elle a pour objet l'anatomie et la physiolo- 
gie du corps social de chaque nation, de chaque groupe 
humain. 

En effet, ces collectivités, qu'on appelle peuples, na- 
tions', groupes provinciaux, sont des agrégats vivants 
qui, aussi bien et môme plus nettement que nos orga- 
nismes isolés, présentent ces phénomènes de rénovation 

(1) Lçon d'ouVectiire du coufs ée U. BetiUlan, inati^drô t6 
2 dêcembie dernier à l'Ecole d'anthrop©le^ei 
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incessante, par lesquels ils changent sans cesse et de- 
meurent toujours. La mort et la naissance des individus 
qui composent ces agrégats sont, pour eux précisément,^ 
ce que sont, pour nos organismes, V assimilation ei la 
désassimilation; et ces tourbillons d'eîdstences éphér 
mères, qui rapidement se passent, comme de main en 
main, le flambeau de la vie, sont justement la meilleure 
caractéristique des organismes vivants, des nôtres 
comme de ceux de ces agrégats qu'on nomme des 
corps sociauxi Pascal a dit que «l'humanité est un 
homme qui vit toujours. » Eh bien I c'est de cet homme 
là que la démographie a entrepris l'étude biologique 
et fait connaître les organes, leurs Jonctions, etc. 
J'espère montrer que cette biologie n'est pas moins 
riche que celle de nos petits organismes individuels en 
phénomènes intéressants, et non moins attrayante que 
les autres sciences, ayant l'homme pour oJjjet, ou que 
les arts eux-mêmes. L'anthropologie proprement dite, 
la géographie^ la physiologie^ les sciences morales, Véco- 
nomie, \ hygiène et, par suite, la médecine et jusqu'à la 
législation ont beaucoup à emprunter aux conclusions 
de la démographie. 

Quoi qu'il en soit , ce sont ces innombrables 
nouveau'-nés qui, à chaque instant^ se présentent aux 
portes de la vie, ces innombrables agonisants qui en 
sortent, qui assurent la perpétuelle jeunesse et ta vi- 
gueur incessanle des groupes sociaux; et, suivant le 
plus ou moins de rapidité de chacun de ces deux cou- 
rants d'entrée ou de sortie dans la vie, les collectivités 
vivantes, que la démographie étudie, vont grandissant 
pus ou moms vite, ou restent slationnaires, ou môm e 
rétrogriident. 

Il n'est pas moins certain que la vitalité et la puis- 
sance de ce torrent vivant d'existences dépendent, 
d'une part, de ]& vitesse spéciale avec laquelle chacune de 
ses parties constituantes (enfants, adultes et vieillards; 
homnoes et femmes; célibataires ou époux, etc., etc.), 
glissent vers Tabîme fln&l. et, de l'autre^ du milieu mé- 
téorologique 6t terrestre. Dans la zone torride ou sous 
les frimas du cercle polaire, sur les pentes uniformes 
des plaines de l'Europe ou sur les sols déchirés et dé- 
nivelés de la terre africaine, sur les hauts plateaux ou 
daus les bas niveaux, sur les pentes sèches ou dans des 
flaques marécageuses, les conditions de rénovation, 
c*est-à-dire de vie et de mort, sont absolument ditlé- 
rentes. C'est ainsi que les influences résultant des cli- 
mats et des altitudes, et qui, en se combinant, déter- 
minent les milieux climatériques et géographiques, in- 
téressent au plus haut point la démographie» 

Dans ces mouvements d'incessanie rénovation, 
qu'entraînent les naissances et les décès, nous avons 
enfin à étudier un fait social qui, pour paraître peut- 
être moins. nécessaire, n'en est pas moins d'une grande 
importance: c'est Yassociatioyi conjugale. Nous croyons, 
en effet, que Vêlement (on doit peut-être dire ici, l'e/é- 
ment anatomique) des agrégats sociaux, ce n'est pas 
Vtndividu, c'est le couple conjugal^ — conclusion à la- 
quelle semblent nous conduire tous nos travaux. 

Ainsi, nous avons à relever, à mesurer les énergies 
absolues et comparées de ces trois mouvements intes- 
tins et conservateurs des diverses collectivités: les ma- 
riages, les naissances et les décès, U faudrait encore y 
joindre les migrations, qui peuvent être nulles parfois, 
mais souvent aussi très-prononcées, et alors jeter une 
sérieuse perturbation dans les autres mouvements. 

Mais remarquons qu'il ne s'agit là que des collectivi- 
tés envisagées dans leurs conditions de mouvement : 
mariage, naissance, décès, migmiion; c'est l'agrégat 
social étudié dans Son activité vimnte; c'est sa physio^ 
logie. Il importe encore d'ea étudier la composition à 



1 éftt de repos, de faire, en quelque sorte, ranatomie 
de ces corps sociaux. Us se composent d'individualitéô 
des deux sexes, vivant isolés ou par couples conjugaux 
Leur composition par âges est aussi d'une grande im-' 
portance, puisque, à aucun point de vue, un enfknt 
impubère, un adulte aux âges de production et un 
vieillard ne sont comparables. EnHn, Il y a à distinguer 
les groupes professionnels et aussi les xlasses sociales 
diflerentes par la fortune et l'état mental ; enfin il y a 
à noter la proportion des ignorants, des infirmes, deô 
maladen, des incarcérés, etc., elo. 

En efiet, l'importance de tous ces éléments sociaux 
n est pas la même chez les diflérents peuples; elle varie 
souvent, nous dirons môme, le plus souvent. Ainsi, - 
considérons un des éléments les plus importants : Tâge. 
Sur i ,000 habitants on compte, par exemple t 

En France En Prusse 

l]^ 3S4 enfants de 15 ans 

î^iS ^^"76 adultes de 45 à 60 ans. 

,, ^"', ÎO vieillards de 60 à iOO ans. 

un peut constater des différences encore plus grandes 
entre les départements. Prenons, pour la bôriôde 4856-66, 
trois départements français. 

demoinsd* d«S»à6« ^ plus dé 
^ . %, . . 2S Ans ans 60 ans 

On trmive, danâle Gers no 650 130 

dans celui de la Seine 188. . . . SST. ..... 75 

et dans celui du Finistère . . 380. . . . 596 74 

Mais il n'y apas que les diverses nations qui forment 
des collectivités différentes tntre elles; une même 
nation, la France, par exemple, prise à deux époques 
différentes, — à la fin du siècle passé et aujourd*hui, 
— présente des écarts du môme ordre; nous avions 
alors une proportion beaucoup plus grande d'enJ'ants 
(318) et moins forte d'adultes et de vieillards. Nous 
aurons à revenir sur ce point. Seulement, remarquons 
que ce n'est pas seulement par l'âge gue diffèrent les 
populations des diverses nations^ mais feiussi par tous 
les autres éléments.(^ Ainsi, on peut les comparer au 
point de vue de la fréquence du mariage. En France, 
par exemple, on compte plus de 400 époux et épouses 
suri,UOO habitants, tandisqu'il n'y en a que 306 
en Belgique et moins de 300 en Bavière (1). 

On observe les mômes variations d une partie de la 
France à l'autre. Alors que, pour l'ensemble de la * 
France, il existe 103 vieilles filles par 1,000 habitantS| 
on n'en recense que 52 dans la Nièvre, mais 168 dans 
la Manche. 

On comprend combien des différences aussi pro- 
noncées, se rencontrant chez des nations limitrophes 
ou môme dans des provinces voisines appartenant au 
môme groupe de civilisation, font? présumer l'existence 
de contrastes plus accentués chez les nations apparte- 
nant à d'autres groupes ethniques. De telles diver- 
gences dans ce que nous appelons lanatomfe sociale, 
modiûent les fonctions ou mouvements intestins de ces 
groupes et rendent parfois périlleuses les comparaisons 
de peuple à peuple. 

Comparons la mortalité générale de la Prusse à celle 
de la France; nous trouvons que notre mortalité 
atteint à peine 23 pour 1,000 habitants par an, tandis 
que celle de la Prusse s'élève à près de 27 ; mais si, 
du rapprochement-^ de ces deux rapports, nous con- 
cluions (comme il peut sembler tout d'abord légitime 
de le faire) que la chance de mort est plus grande 
pour un Prussien que pour un Français de môme con- 
dition, nous nous tromperions absolument. — Si la 
mortalité paraît plus forte en Prusse, c'est surtout 

(l) Ce chiffre est déjà ancien ; il date d'avant 1960^ 
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parce que, cette population ayant beaucoup de nouveAx- 
nés et d*enfanls du premier âge, ces jeunes enfants, par 
le fait même de leur bas-âge, donnent un gros chiffre de 
décès, qui augmente, en quelque sorte, artiliciellement 
la mortalité générale. La France, au contraire, possé- 
dant beaucoup moins de nouveaux-nés, lo chiffre absolu 
de ses déc^s en est d'autant allégé: et ce moindre nom- 
bre de décès, comparé à la population entière, donne 
une mortalité générale très-faible sans que cela per- 
mette de préjuger en rien du danger de mort qui, 
dans Tun et l'autre milieu, pèse à chaque âge. 

Nous allons citer un autre résultait assez piquant 
auquel conduit la critique scientifique reposant s.ur la 
connaissance comparée des groupes sociaux. Une revue 
anglaise se glorifiait du peu de naissances illégitimes 

Sue la statistique officielle dénonce en Angleterre. 
»uand nous étudierons cette question, nous ferons la 
preuve que, dans ce pays, — où l'on n'inscrit pas les 
morts-nés ni môme, bien souvent, les nouveaux-nés 
succombant durant les premières semaines de la vie, 
— les chiffres officiels des naissances vivantes illégi- 
times ne sont que des minima. — Mais enfin, môme en 
tenant ces chitires pour vrais, on trouve que, sur 1,000 
naissances générales l'Angleterre ne déclare, en effet, 
que 61 naissances illégitimes, tandis que la France et 
la Prusse en^comptent chacune également 75 à 76. Eh 
bien, en dépiX des rapports (qui sont parfaitement 
exacts;, je dis que la revue anglniiJe se trompait en 
félicitant les Anglais, aux dépens des Français, de la 
modération du chiffre des naissances illégitimes. En 
effet, quand nous étudierons comment on apprécie une 
probabilùé, par exemple, celle des naissances hors ma- 
riage, noua verrons que c'est en divisant le nombre 
lotal dus femmes nubiles non mariées oar le nombre 
total des naissances hors mariage. Eh bien, en procé- 
dant ainsi, on trouve que, pour iO,000 filles et veuves 
de 15 à 50 ans, bn obtient, bon an mal an, en France, 
468 enfants illégitimes, en Angleterre, 472, et, en 
Prusse, 238. 

Ainsi, ce n'est pas en Angleterre, mais en France, 
que la moralité des femmes non mariées, prises dans 
leur ensemble, est la plus grande; l'Angleterre, à la vé- 
rité, nous suit de très-près; mais la Prusse qui, tout à 
l'heure, paraissait être notre égale, a le pas maintenant 
por la grandeur de ses nombres, laquelle est évidem- 
ment en raison inverse de la moralité. 

En définitive, pour apprécier la signification cer- 
taine de ces rapports, il faut avoir étudié, beaucoup 
plus complètement qu'on ne le l'ait d'habitude, et la 
composition et les mouvements de chaque nation, car 
ils dépendent les uns des autres; ils s expliquent les 
uns par les autres. ' 

Ces notions préliminaires suffisent pour légitimer , 
les grandes divisions que nous pensons suivre dans 1 
cet enseign'^ment. | 

Nous nous proposons donc d'ét»:dier, l'un après 
l'autre, chacun des giands mouvements intestins par 
lesquels s'entretiennent et se renouvellent les nations, 
à savoir : les mariages, les naissances, les décès et les 
émigrations, relativement aux populations qui les Ibur- 
nibSent. Nous aurons à mesurer ces mouvements com- 
parativement en France et chez toutes les nations pour 
lesquelles on peut se procurer les documents néces- 
saires. 

lly apeudetemps, un savant économiste, M. Léonce 
de Lavergne, a ému l'opinion publique en signalant 
le faible accroissement de la population française. Il y 
a bien des années que je m'occupe de ce grave sujet; 
nous l'étudierons ensemble etvec tous les soins qu'il mé- 
rite. Mais je vais, en peu de mots, vous exposer com- 



bien, en effet, cet étatdechosesade gravité pour notre 
situation et d'importance pour notre patrie. Il est cer- 
tain que, notre natalité est la moindre de toute l'Eu- 
rope. Pendant qu'il naît en Allemagne 40 petits Alle- 
mands, il vient au monde chez nous 26 à 27 petits 
Français, c'est-à-dire que notre natalité est à celle des 
Allemands comme 100 : 150, et cette différence, quel- 
que grande qu'elle soit, n'indique pas jusqu'à quel 
point en est arrivée notre infériorité à cet égard. 

En effet, nous avons dit que nous ayons plus d'a- 
dultes que la Prusse qui, sur 4,000 habitants, compte 
3o4 impubères, alors que nous n'en avons que 275; 
en outre, nous comptons (toujours sur 1,000 habitants) 
140 épouses de moins de 50 ans (c esl-à-dire aux âges 
favorables à la maternité), alors que la Prusse n'en a 
que 1^8. 

Ainsi, ayant, pour un même nombre d'habitants, 
plus d'adultes et plus d'épouses pouvant être mères, 
nous devrions constater une plus grande quantité de 
naissances légitimes. Or, pour un môme nombre de 
femmemariées, pendant que nous enregistrons 100 nais- 
sances légitimes en France, l'empire allemand en 
compte plus de 160. 

Cet écart est énirme. On peut poursuivre ces études 
pour chacun de nos départements. On rencontre en- 
core îà des variations bien plus considérables que pré- 
cédemment, dépassant de beaucoup celles qui séparent 
la France de la Prusse. 

Nous verrons teî groupe de département, comme ce- 
lui du Lot et-Garonne, de l'Eure, de Fa Gironde, qui ne 
donnent que 122 à 136 enfants légitimes pour 1,000 
épouses de 15 à 45 ans, tandis que celui des Côtes du- 
Nord, du Haut-Rhin (1856 65), du Finistère en compte 
de 3i3 à 329, de sorte que le rapport de fécondité entre 
les deux groupes est dans la proportion de 100 à 245! 
Nous "nous inquiétons avec beaucoup de raison du 
faible accroissement de notre population, mais il fau- 
drait commencer par «'tudier tes circonstances conco- 
mitantes de cette faible natalité. Bn poursuivant ainsi 
ce siyet dans tous les détails qu'il comporte, nous se- 
rons certainement plus à môme d'apprécier les causes, 
de présumer les conséquences de ce mal. 

En ce qui concerne la fréquence des mariages ou la 
matnmomalité, — et ici je considère seulement les gens 
mariables (célibataires et veufs ou veuves), — ces diffé- 
rences sont telles qu'en Europe il existe des pays comme 
la Hongrie, où l'on compte chaque année 722 personnes 
se mariant (361 mariages) sur 10,000 mariables, et 
d'autres contrées comme la Belgique, où il n'y en a que 
400, comme l'Italie, 376, et la Bavière, 330. Mais -en 
France, dans nos départements, il y a tels d'entre eux où 
je ne rencontre que 350 liancés pour ^ 0,000 mariables, 
à savoir : les Hautes et les Basses-Pyrenées ; on n'en 
observe que 370 dans la Manche, tandis qu'il y en a 
680 dans la Nièvre, l'Allier, etc. Ainsi les variations 
vont presque du simple au double, de sorte que la 
probaoilité du mariage pour les jeunes gens est dou- 
ble uans le Nivernais de ceile des départements pyré- 
néens. 

Quant à la mortalité générale, il semble d'abord 
qu tlie oscille entre des limites moins écartées en Eu- 
rope : elle varie entre 2i2 ei 23 décès pour 1,000 habi- 
tants en France et en Angleterre ; elle atteint 30 en 
Italie, en Espagne, en Saxe, et de 36 à 37 en Russie, ce 
qui donne un écart extrême environ de 15 pour 1,000. 
Dans nos divers départements, il est encore moindre ; 
car, de 20 dans l'Indre-et-Loire,, le Maine-et-Loire, les 
Ardennes, la mortalité s'élève à 29 dans les Hautes- Al- 
pes, ce qui produit un écartde 10 à 14 1/2. Cependant, 
comme la mortalité, ou chance de mort, est extrôme- 
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ment difTérente suivant les acres : qi^e, chez les nou- 
veaux-nés comme chez les vieillards de 85 nns. elle est 
environ de 200 pour 1.000, tnndis que. de 40 k 15 ans, 
elle est h peine de 5 pour 1,000, confondre toutes ces 
chances si différenles en un seul groupe, ce serait don- 
ner des résultats amoindris. En effet, sî (comme nous 
verrons qu'il faut toujours le faire) on étudie la mor- 
talité âgfc par âge et qu'on observe les variations aux- 
quelles elle est sounnise dans les divers départements 
de France, on s'aperçoit qu'à chaque âge, entre les dé- 
parlements à plus faible mortalité et*ceux à plus forte 
mortalité il existe des écarls.qui. presque toujours, 
dépassent le rapport de 400 à 200 (excepté après la 
soixantième année d'âge) et s'élèvent quelquefois de 
400 à 350, comme à l'âge précaire de 1 à 5 ans. . 

Mais il ne faut pas croire que. puisaue l'écart de 
mortalité de IVnsemble, ou mortaliié générale, n'est que 
de 100: 145, quand on confond tous les âges, cek indi- 
que qu'il y ait une certaine compensation ; que les dé- 
parlements, qui ont une forte mortalité àun certain 
âge (de 20 à 30 ans, par exemple), ont une chance de 
mort d'autant plus faible à l'âfire précédent ou suivant. 
Sans doute, cette compensation se rencontre quelque^ 
fois ; mais il est, en revanche, des départements oui 
ont, à tous les âges, une mortalilé qui dépassa celle 
de tous les autres, comme les Hautes- Alpes, la Haute- 
Vienne, etc. D'autres, au contrairement, à tous les âges 
aussi, une mortalité des plus faibles, comme l'Aube, 
la Haute- Vienne, les Ardennes. 

Ces exemples, ramassés en courant, suffisent sans 
doute pour montrer combien diffèrent entre elles les 
diverses collectivités du globe et combien varient les 
nombres respectifs des vivants de chaque groupe d'âge, 
des célibataires et des époux, etc. 

De si grands^écarts doivent modifier considérable- 
ment les propriétés respectives de ces collectivités à 
d'autres points de vue, d'autant plus que ces faits sont 
constants, qu'ils se reproduisent presque tous les ans, 
ce qui exige des causes constantes, et on voit combien 
il importe aux sciences médicales de connaître ces faits 
et de s'efforcer d'en découvrir l'origine. 

Cependant, messieurs, quelle que soit votre bonne 
volonté et la mienne, je n'espère pas pouvoir vous expo- 
ser par le détail tous les faits démographiques. 

Je vous signalerai les plus importants et notamment 
ceux , dont l'intérêt actuel est manifeste ; mais ce 
que, je tiens singulièrement à enseigner ici, ce sont les 
méthodes à employer pour éviter les erreurs et décou- 
vrir la vérité, ce sont les règles à suivre pour faire de la 
crifique, de manière à pouvoir, à la lecture d'un travail 
démographique, en apprécier la \aleur. 

[Suite et fin au prochain numéro,) D' Bbrtillon. 
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Pendant l'absence des voyageurs, l'impossibilité pour 
ceux-ci de se procurer du gibier frais, ainsi qu'ava»ent 
pu le faire les précédentes expédiions, détermina de 
graves attaques de scorbut parmi les équipages de 
traîneaux, car ils étaient trop éloignés pour qu'on pût 
leur porter secours. Les voyages de retour ne furent 

(l) Voir la Revue du 25 novembre dernier et la carte 
jointe à ce numéro. 



donc que des luttes prolongées contre les éléments 
soutenues par des hommes qui 's'affaiblissaient gra 
duellement; tandis que les forces appliquées à la trac- 
tion des traîneaux allaient en diminuant, le charge- 
ment augmentait ; car les malades tombaient les uns 
après les autres, et il fallait les entasser sur les traî- 
neaux. Dans l'expédition envoyée directement vers le 
pôle, la détresse, au retour, devint si excessive, que le 
lieutenant' Parr dut être expédié en avant ; il entre- 
prit un héroïque voyage de 35 milles, sur la neige 
molle et à travers les blocs de glace, se guidant au 
milieu du brouillard sur les empreintes laissées par 
un loup errant; enfin il parvint à bord de VAlert^ oîi 
il donna connaissance de l'état désespéré de la petite 
expédition. Aussitôt on envoya du secours, les ofifciers 
et les hommes s'attelant également aux tratnaux; 
malheureusement on ne put joindre la petite troupe 
d'invalides avant la mort de l'un d'entre eux ; on 
venait de l'enttjrrer dans la glace quelqnes heures 
auparavant. A l'arrivée à bord, sur les dix-sept hommes 
primitivement partis, cinq seulement, les deux officiers 
et trois hommes, étaient en état de travailler ; trois 
autres se tiraient à peu près d'affaire, en se soute- 
nant avec des bâtons; le reste, absolument hors d'état 
de se mouvoir, était étendu sur les traînaux. Les expé- 
ditions du Groenland et de la côte occidentale ne reve- 
nant pas à l'époque convenue, on envoya aussi à leur 
secours et on n'arriva que juste h temps. A la côte oc- 
cidentale, le lieutenant Aldricb et un matelot, sur un 
équipage de sept Jiommes, restaient seuls pour s'atteler 
au traîneau. 

Quant à la troupe du Groenland, lorsque le lieute- 
nant Rawson et le D' Coppinger la rejoignirent, il n'y 
avait plus que le lieutenant Beaumont, le auartier- 
maltre Alexandre Grey et le chauffeur Frank Jones 
pour traîner leurs quatre camarades impotents; ils 
s'attelaient deux à la fois, faisant de leur mieux et 
s'estimant heureux s'ils pouvaient avancer d'un demi- 
mille dans leur journée. Avant l'arrivée au dépôt du 
PolariSf Grey et Jones s'affaissèrent à leur tour, lais- 
sant les trois ofliciers seuls sur les cordes de halages. 
Pendant ce temps, le traîneau à chiens, sous la direc- 
tion de Hans l'Esquimau, qui avait déjà rendu les 
plus grands services à l'expédition, servait à trans- 
porter les invalides deux par deux à la fois. Deux 
hommes moururent, juste au moment où ils arrivaient 
à la baie Polaris, et ils n'eurent que le temps de con- 
templer, sur l'autre, rive du canal, les montagnes qui 
dominaient leur maison arctique, avant de rendre le 
dernier soupir. On les enterra près de la tombe de 
Hall. Malgré l'état pitoyable'dans lequel se trouvaient 
les autres matelots, ils revinrent promptement à la 
santé, dès qu'on put leur procurer des vivres frais. 
Cependant, comme le lieutenant Beaumont tardait en- 
core à rejoindre }s. Discovery y le capitaine Nares résolut 
de s'engager avec ?\l€rt dans le canal pour aller au- 
devant de lui. Il envoya vingt ou trente de ses ma- 
lades à la Discoveryj lui prenant en échange quelques 
hommes valides. Mais YAtert ne put aller plus loin 
que l'entrée de la baie; là elle trouva la route barrée 
par les glaces. Sur ces entrefaites, le lieutenant Beau- 
mont parvint à rallier son navire : il avait été drossé 
vei»s le sud avec son banc de glace et avait eu beau- 
coup de peine ensuite à retrouver sa direction. 

Quelque imagée et saisissante que puisse paraître 
des personnes, étrangères à ces sortes de campagnes, 
la description des souffrances endurées par ces maltieu 
reux, on peut aiflrmer qu'elle n'a rien d'exagéré. Il 
faut remarquer qu'ils étaient séparés les uns des au** 
très par de longues distances, en sorte que leurs souf- 
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friiaoei respectives étaient inconnues des autres expé- 
ditions, comme de leurs navires respectifs; cependant 
tous déployèrent 1^ môme intrépidité persévérante, 
instant constamment fidèles au devoir, luttant coura- 
geusement ï)our marcher en avant, résolus à se soute- 
nir les uns les autres jusqu'au bout; leur ardeur ne se 
laissait pas abattre par ies croissantes difficultés de la, 
route; mais^ au contraire, leur virile énergie «'élevait' 
au fur et à mesure qu'on avait à leur demander de plus 
pénibles sacritloes. De telles épreuves et de telles soui- 
irances nous font comprendre ce que disaient les Esqui- 
maux à sir Léopold M'Clintock, en lui parlant des 
hommes de sir John Franklin : « Ils tombaient et 
mouraient en marchant. » Remarquons, en passant, 
que ce n'est pas la première fois que des voyageurs dans 
les régions arctiques sont rudement éprouvés par le 
scorbut ; il est clairement prouvé, une fois de plus, que 
cette terrible maladie apparaît, dès que les vivres fiais 
commencent à manquer, et que las conserves de viande 
ne Bufflsent nullement pour la combattre, lorsque Ton 
demande aux nommes un travail un peu pénible. 

On a lu dans le télégramme que des Iraces^'Esqui- 
maux ont élé observées à Touest du détroit' de Smith, 
par Sl'SÎ' de latitude, paraissant traverser le ca- 
nal dans sa partie la plus étroite pour gagner le Groen- 
land. Malgré les recherches les plus minutieuses, on 
ne put en retrouver plus au Nord. 

Six bœufs musqués furent tués près du poste d*hi- 
vernage de 1*A/^^ et trois à moitié route entre^celte 
position et le mouillage de la Discovery ; 54 furent abat- 
tus dans la baie de la Discovery. Le carnet de chasse de 
l'Afer^ comprend, en outre, sept lièvres et quatre-vingt- 
dix oiseaux de diverses Sortes; ceux-ci ne furent vvus 
qu'en juillet. Il est certain que les oiseaux n'émigrent 
pas au delà du cap de Joseph Henry, par 82°50' de la- 
titude nord. Bien peu, outre ceux que tirèrent les chas- 
seurs, dépassèrent le mouillage de VXkrt, Gomme il 
fiiisait fiussi clair la nuit que le jour, il était facile de 
voir toutes les bandes ailées qui passaient Tune der- 
rière l'autre au-dessus du navire, en longeant la côte. 

Les phoques sont très-rares au nord du cap Union, 
et Ton peut dire que ni ours ni oiseaux n'atteignent ja- 
mais la mer Polaire. En scimme, il est suffisamment 
démontré que « la Mer arctique regorgeant de vie, » 
est une pure fable. C'est bien plutôt un vrai désert, et 
Ton peut écrire à son entrée : « Ici finit la vie. » , 

Parmi les oiseaux qui visitent ces régions, mais sans 
s'avancer au delà des limites indiquées, nqs vo^^geurs 
remarquèrent les canota. Ils ne purent trouver ni œufs 
ni nids, poais ils recueillirent des petits à différents de- 
grés de crgissance. 

La glace resta prisedans la mer Polaire jusque vers 
le^Oj^illel. Le 31, VAlert réussit à sortir de son poste 
(î'hiveret, après la petite croisière vprs ja baie du Po- 
laris que nou^ avons relatée, elle rejoignit ]n, Discovery 
le 12 août. La Discovery avait aussi t*nvoyé queUmes 
chasseyr^sur la terre ferme. Ils avaient trouvé des ca- 
nards sur les lacs de l'intérieur, des bœufs musqués 
dans. le§ montagnes et des lièvres en abondance, p.ms 
quejque^-uns des lacg, on pécha des saumons et des 
truites. L* végélalion était excessivement maigre; ?ur 
le3 versants de^ montagnes, arrosés par la fonte des 
neiges, ou Yoyaitun peu de mousse rouge et verte. On 
trouvçtit aussi quelques saules nains; mais le gazon de 
saxifrage était cJq bien triste apparence. 

Sur la Terre de Grant, explorée par Je lieutenant 
Aldrich, se dresseqt des montagnes, dont la coa- 
figuration rappelle celle des r^lpes suisses : elles at- 
teignent 4 à 500 pieds ({,20Qàl,5nO mètrea ; elles 
sont couverte» de neige de la base au sommet, On 



ne trouva aucune trace d'éruption volcaniquevMais, 
auprès du poste d*bivernage de la Discovery ^ un gise- 
ment do charbon de bonne qualité fut découvert par 
M. Hart, le naturaliste ; malheureusement, cette trou- 




l'approvisionnement de combustible. 

Le capitaine Feilden trouva de beaux coraux fossiles 
dans les montagnes situées sur l'extrême pointe Nord. 
Les naturalistes, avec Taide de tous les officiers, réu- 
nirent de magnifiques collections d'histoire naturelle. 
Des sondages et des dragages furent également exé- 
cutés avec succès. 

Parmi les trophées de chasse rapportés par la /)i«eo- 
very^ on remarque des peaux de bœufs musqués; leurs 
sabots sont petits, mais bien conformées; le poil est 
Joug et d'une belle couleur brun foncé. Il y a aussi ^ 
une fourrure d'hermine, la première qu'on ait rencon- 
trée sous une latitude aussi élevée. On avait aussi rap- 
porté un certain nombre de petits hiboux, qui sont 
très-communs sur la côte nord du Groenland ; mais il 
fallait être prompt è^ les enlever de leurs nids, parce 
que les loups en font un grand carnage, quoique les 
voyageurs n'aient jamais vu plus d'un couple de ces 
animaux rôder autour des navires, Cette chasse n'était, 
d'ailleurs, pas sans danger, car les vieux hiboux ve- 
naient défendre leurs nids et ne craignaient pas de 
s'attaquer aux matelots qui les emportaient. Malheu- 
reusement, ces animaux, après s'être parfaitement ap- 
privoisés à bord, périrent tous dans le coup de vent 
qui sépara les d^jux navires au sud du cap Farewell, 

Dès que les expéditions envoyées à la décou- 
verte furent toutes rentrées- à bord, le capitaine Na- 
res songea h faire ses préparatifs pour descendre vers 
le Sud et rentrer en Angleterre. Il n'y avait pas 
de temps à perdre ;Tînr, sous ces latitudes, l'été dure 
fort peu de temp^, et il fallait profiter de la première 
occasion favorable, si Ton voulait ne pas s'exposer à 
passer un hiver de plus dans ces tristes parages. 

Le détroit de Lady Franklin resta fermé jusqu'au 
20: alors il se présinl-a un espace libre, et les deux na- 
vires, s'engageîuit dans les glaces, réussirent à les tra- 
veri,er. A partir de cette date, il fallut recommencer 
la môme lutte incessante contre les glaces flottantes, 
qui avait rendu si difficile l'accès vers le nord; cette 
fois encore, après chaque pouce gagné en avant, la 
glace se refermait en arrière. Parfois, de séduisante? 
nappes d'eau se montraient au large, mais le capitaim? 
Nares ne se laissait pas tenter et se refusait îi s'écarter 
du rivage. Cependant la saison s'avançait ou plutôt 
s enfuyait, et, comme au baromèl^re, il y avait dans les 
cœurs des alternatives de hausse et de baisse, d'es- 
poirs ei de craintes. Il falUit souvent couper la glace 
ou la faire sauter î^vec des charges de poudre. Enfin, le 
9 s«'plembre, alors que l'été rendait le dernier soupir, 
l'expédition put traverser l'entrée du détroit de Hayeç 
et saluer joyeusement la mer libre. 

Dans le cairn du cap Isabella, on trouya quelques 
lettres qu'y avait laissées, quelques semaines aupani- 
vant, le capitaine Allen Young, delà Pandora. Ne sa- 
chant pas que la partie la plus importante du courrier 
avait été portée sur l'Ile Lyttelton, du côté opposé du 
détroit, on fit route vers Ils îles Carey; mais le mau- 
vais temps empêcha qu'on ne pût y aller chercher les 
lettres qu'on y savait déposées, et les navires se diri- 
gèrent vers Disco, où ils arrivèrent le 25 septembre. 

De là, ils conduisirent l'inspecteur du Groëland du 
nord à Egedesminde, petite localité de 140 habitant». 
Quinze jours après, on rencontra la Pa^idora, qui fut 
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perdue de vue le 10 octobre. La semaine suivante, un 
violent coup de vent, qui enleva une des embarcations 
et détermina des avaries* dans le gouvernail de Vklert, 
s<5para les deux navires. UAlert mouilla Je 27. octobre à 
Valentiâ, et la Discoveri/ entra dans le port de Queens- 
town le 29 octobre. Enfin, un' télégramme*de Fal- 
mouth nous a annoncé l'heureuse arrivée dans ce port 
de la Pandora^ il y a déjà longtemps. 

Examinons maintenant quelles conclusions on est 
en droit de tirer de l'expédition de VAlert et de la 
Discoverv. Nous voyons ces deux navires, équipés dans 
les meilleures conditions, s'avancer péniblement le 
long des mers étranglées qui séparent le G* oënland des- 
îles boréales, situées au nord du continent américain ; 
puis, en débouchant sur l'Océan Arclique, ils se trou- 
vent arrêtés par une barrière infranchissable de glace, de 
80 pieds d'épaisseur. Aucune terre vers le nord, aussi 
loin que Ton puisse aller en traînaux ; aussi loin que 
le regard puisse s'étendre, un chaos déglaçons empilés 
en désordre les uns sur les autres, presque aussi 
infranchissable pour les traîneaux que pQur les navi- 
res. Pour atteindre le pôle, il faudrait faire encore 
400 milles à travers tous ces gbsla^les, en avançant 
d'un mille et quart par Jour, et cela, au prix de fati- 
gues et de souifrances inouïes, On mettrait au moins 
une année à faire ce trajet, et encore ne pourrait-on 
vraisemblablement m archer que pendant le court été 
des mers polaires, car les voyageurs de VAlert et de la 
biscnvery B^ïTirmeni que, s'ils avaient entrepris, leurs 
expéditions en traîneaux l'hiver, pas un homme n'en 
serait revenu; en fait, cela paraît infiniment probable. 
Il faudrait donc, au minimum, deux élés pour aller, 
deux étés pour revenir et quitre hivernages, avec des 
températures|de 50° au-dessous de zéro, Est-ce possible? 
Nous pensons qu'il faudrait être fou pour 1 espérer. 
Il nous paraît donc surabondamment démontré que la 
route du pôle^ entre le Groenland et le nord de l'Amé- 
rique, est absolument impraticable. On peut objecter 
que les années 1875-7B ont peut-être été exceptionnel- 
lement défavorables pour une entreprise de ce genre et 
'que d'autres étés offriraient de meilleures conditions. 
Maïs croit-on que, jamais, pendant" un été polaire, les 
rayons du soleil puissent avoir assez de' force pour 
fondre une banquise de 20 pieds d'épaisseur? D'autre 
part, il n'est pas probable que la série de vents du Nord 
la mieux étanlie puisse parvenir à chasser cet énorme 
amas déglaces par l'étroit couloir du canal de Robeson, 
11 nous paraît donc évixlent que l'accès du pôle nord 
par cette route doit être considéré comme inmossible* 
En est-il do môme pour Jes autres directions? La côte 
orientale du Groenland a été, jusqu'à ce jour, réputée 
d'un abord beaucoup plus difucile que la côte occiden- 
tale. De plus, l'entreprise de Parry, en 1827, a conduit 
aux mêmes conclusions que celles du capitaine Nares- 
Parry était mcnté avec ses navires jusqu au Spitzberg; 
là, il les avait quittés pour se lancer sur la banquise 
avec d'ingénieux véhicules qui pouvaient servir alter- 
nativement de traîneaux et de canots; mais, lui aussi, 
se trouva eu présence d'un araoncellemont chaotique 
de blocs de glace de toutes formes et de toutes dimen- 
sions, et il dut rebrousser chemin après d'héroïques 
efforts, demeurés à peu près stériles. 

IHn 1854, MM. Payer et Weyprecht, deux officiers 
autrichiens, essayèrent vainement, comme l'on sait, 
de trouver une route . praticable par le nord de ia 
Nouvelle-Zemble. Ils découvrirent de nouvelles terres 
dans celte direction, mais déclarèrent, à leur retour, 
que Texistehce d'une mer libre près du pôle était, à 
leur sens, une pure utopie. Cependant, nous devons 
ajouter que c'est peut-être le point sur lequel l'imprati- 



cabilité de la route au pôle nord se trouve le nioins 
démontrée; et nous avons vu une sorte de contradic- 
tion entre la conclusion des v^yyageurs autrichiens et 
ce fait que l'un d'eux, dans une excursion par terre, 
vit se déployer devant lui, précisément dans la direc- 
tion du nord, une vaste éUndue de mer à peu près 
libre de glace. Si donc quelque audacieux navigateur 
songeait à rechercher encore, malgré tant de déboires, 
la mystérieuse route du nord, d'accord avec l'illustre 
géographe Petermann, nous serions porté à lui con- 
seiller de suivre les traces de MM.Payeret Weyprecht. 
Mais le mieux que l'on puisse dire en faveur de cette 
entreprise, c'est qu'il ne reste guère qu'une très-faible 
chance pour sa réussite. 

Quant à la route par le détroit de Behring, nous 
n'avons que peu de chose à en dire. Les navigateurs 
qui ont essayé de la prendre pour s'élever vers le nord 
n'ont pu parvenir bien haut et, depuis longtemps, on a 
renoncé à cette voie qui paraît présenter plus d'obsta- 
clés qu'aucune autre. 

Ainsi les dil'flouUés semblent aujourd'hui însur- 
mc*ntableb de tous côtés, et, sauf sur un point qui n'a 
pas encore été suflisararaent exploré, pn peut affirmer 
que le pôle^Nord est aussi inaccessible que le centre de 
la terre. Il est bien entendu que nous ne prétendons 
nullement affirmer que jamais le pied de l'homme ne 
parviendra jusqu'à' ce point mystérieux, mais noua 
croyons fermement que ce n'est pas avec les moyens 
dont nous disposons actuellement, qued^on pourra l'at- 
teindre. De plus, âous sommes assez de l'avis delà 
presse anglaise, lorsqu'elle compare la faible impor- 
tance des résultats d'une telle campagne avec les ris-^ 
quesà courir, et nous concluons, comme elle, qu'il y a 
trop à y perdre pour le peu qui est à gagner (1). 

Vicomte db Bizemont» 



l'£NSeigneio:nt de u géographie 

DANS l'ÉÇOLB PRIMAIRB (2). 



Noua ne voudrions pas prolonger davantage cette 
causerie; mais on a paru étonné que, délégué parla So- 
ciété de géographie de France, nous n'ayons pas pris 
part à la discussion. N'ayant pu assister à toute la 
séance, nous nous étions anstenu de nous mêler à un 
débat dont la première partie nous était inconnue. Au- 

(ll Sur ce dernier point seulement, nous nous séparons 
de notre collaborateur. Dans le domaine de la science, il 
n'y a pas de résultats, quelques restreinte qu'ils soient, qui 
niaient une grande importance ; car les résultats, petits en 
apparence, sont quelquetbie gros de çonséquenceft impré- 
vues, Nons espérons, au ooptraire, que l'on continuera à 
étudier la question et qu'on ne renoncera pas aux exçédi- 
tions polaires On emploiera d'autres moyens ; mais il ne 
faut jamais dire h l'homme : « Tu n'iras pas plus loin, » 
ce serait décourager inutilement ceux qui sont tout dis=- 
posés à se dévouer pour la science. Des sacrifices d'ordre 
aussi désintéressé et aussi élevé ennoblissent ceux qui les 
font; ils foiit honneur à l'humanité. Explorateurs! ne vous 
arrêtez donc pas; au contraire, cherchez, étudiez, combi- 
nez pour découvrir les moyens de surmonteriez nouveaux 
obstacles qui vous sont signalés, « Un homme averti, dit 
le proverbe, en vaut deujc, > jl^ n'a jamais été si vrai 
qu'ea matière d'explorations polaires. G. H. 

(2) Voir les numéros de la Revue en date des 25 avril, 
10 et 25 iuin, 25 juillet, 4^-25 août, %^ septembre, 25 oc^ 
tûbre et 25 novembre 1876. 
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jonrd'hui que nous en avons tous Jes éléments sous les 
yeux, il nous est possible de sortir de ce statu quo. 
Nous allons donc, aussi brièvement que possible, résu- 
mer la discussion 'et en tirer une moralité, s*il y a 
moyen. 

Dans cette causerie pédagogique, deux systèmes d'en- 
seignement se sont trouvés en présence: Tun, consistant 
à commencer la géographie par la topographie; l'autre, 
' au contraire, mettant à cette place les notions générales 
de cosmographie. Si nous ne nous trompons, MM. Le- 
vasseur, Viollet le Duc et Beurdeley ont pris parti 
pour la première méthode ; MM. Cortambert, Pigeon- 
neau et Maze pour lar seconde. C'est dire que chacune 
d'elles compte de vaillants champions, également au- 
torisés, également expérimentés, également tenaces. 
Les deux systèmes peuvent certainement se soutenir 
Fun et l'autre; ils ont chacun sa raison d'être et sa 
valeur ; le tout est de les appliquer chacun en son 
temps et lieu. 

MM. CiOrtambert, Pigeonneau et Maze, en plaçant 
la cosmographie, les notions générales sur le monde, 
sur le globe, sur la sphère, comme préface de la géo- 
graphie, nous opt paru avoi» peu t-ôlre 'oublié qu'il 
s'agissait ici uniquement de l'enseignement primaire. 
Certainement, pour l'enseignement secondaire, leur 
pystème est excellent ; c'est môme le seul qui convienne. 
Les abstractions cosmographiques y sont parfaitement 
indiquées comme devant précéder l'enseignement géo- 
graphique proprement dit. On s'adresse, dans l'ensei- 
gnement secondaire, à des jeunes gens déjà dégrossis, 
déjà préparés, qui connaissent les lignes les plus géné- 
rales de la science, qui doivent avoir présentes à l'es 
prit les principales notions relatives à la configura- 
tion superGcielle et aux divers accidents du sol, à leur 
rôle respectif dans l'existence du globe et dans la dis- 
tribution des peuples; le moment de l'abstraction est 
aîfors venu; il est bon de leur parler des pôles et de 
l'équateur; il importe de leur faire comprendre ce 
que c'est. Place donc à la cosmographie I 

Mais il n'en est pas de môme dans l'enseignement 
primaire. On s'y trouve placé en face d'intelligences 
absolument neuves, à peines formées, absolument 
étrangères à tout. Il y a donc lieu de procéder avec pré- 
caution pour ces jeunes esprits; il est nécessaire de 
leur inculquer des notions vraies, utiles et pratiques, 
et, pour cela, il faut parler à leur imagination, frapper 
leurs sens , procéder du connu à l'inconnu , leur 
faire deviner, par ce qu'ils voient, ce que peuvent ôtre 
les choses qu'ils ne voient pas et que, le plus souvent, 
ils ne verront jamais. De là, la nécessité de commencer, 
à l'école primaire, la géographie par la topographie, 

{>ar l'étude du sol qui se trouve sous leurs pieds, sous 
eurs yeux, par l'examen des divers accidents. Ils n'au- 
ront jamais rien à faire de la connaissance des pôles et 
de l'équateur ni des autres abstractions cosmographie 
queS) tandis que, appelés tous à être soldats, ils se 
trouveront bien d'avoir été habitués à réfléchir au rôle 
respectif des divers accidents du sol ; on leur aura ap- 
pris à en faire des croquis, grossiers sans doute, mais 
suffisants pour leur permettre de s'y retrouver ; ils sau- 
ront lire une carte de manière à pouvoir comprendre 
le sens des indications diverses qu'elle porte ; plus 
lard, devenus sous-ofliciers, chargés de conduire des 
détachements en reconnaissance, ils se trouveront en 
état de se diriger et de préserver la vie de leurs hom- 
mes en choisissant les routes sûres et les plus conve- 
nables pour raccomplissement.de leur mission. 

Mais il nous a semblé que, dans cette discussion, 
Içs partisans du premier système, ceux qui placent la 
cosmographie avant la géographie, avaient fait trop 



bon marché de l'importance du choix des méthodes. 
« Le maître fait la méthode », a-t-on dit. 

Oui, quand le maître est un maître supérieur, 
comme M. CortamBert, comme M. Pigeonneau et au- 
tres. Si ^ous les instituteurs savaient faire d'aussi 
charmantes leçons que M. Cortambert, les rendre 
aussi attrayantes, dessiner une carte au tableau avec 
cette facililé et cette grâce qui le caractérisent, ce' se- 
rait, en effet, oiseux de discuter la méthode à em- 
ployer. Mais, malheureusement, c'est là une excep- 
tion et une exception des plus rares. Le plus grand 
nombre des maîtres n'a pas reçu une éducation ni une 
instruction qui leur permettentd'atteindre à cette habi- 
leté. En outre, on naît avec des aptitudes diverses, 
avec une facilité plus ou moins grande, avec le don 
plus ou moins développé de l'enseignement. Il faut 
tenir compte de ces obstacles et de ces difficultés, et, 
précisément pour ce motif, il y a des méthodes qui 
sont préférables aux autres. Une méthode simple, pra- 
tique, partant du connu pour aller à l'inconnu, procé- 
dant de ce qu'on voit à ce qu'on ne voit pas, aura tou- 
jours et partout beaucoup plus de chances d'ôtre ap- 
pliquée avec succès et avec fruit. Les instituteurs sont, 
pour la plupart, plus ou moins géomètres, plus ou 
moins arpenteurs. La topographie élémentaire leur est 
plus familière ou plus accessible que la cosmographie, 
abstraite et intangible. 

Oui, il faut choisir une méthode ; il faut en recom- 
mander une plus spécialement, et nous nous rallions 
à ce point de vue, en ce qui concerne l'enseignement 
primaire, aux conclusions de M. Levasseur. On pourra 
peut-être discuter certains détails de son plan, certains 
points secondaires de son exposé ; mais on ne saurait 
nier qu'tl a tracé d'une façon exacte les lignes les plus 
générales. Il appartient au temps d'îméliorer le 
détail de l'application, de faire le tri entre ce (jui est 
pratique et ce qui ne l'est pas ; de montrer s'il con- 
vient de s'appesantir sur les principes de la construc- 
tion ^es cartes ou s'il n'est pas préférable, pour des 
esprits neufs, de se borner à enseigner les résultats, 
sans se perdre dans des explications trop abstraites 
quant au pourquoi ; de démontrer s'il serait bien sage, 
comme le voudrait M. Hennequin, de faire faire des 
moulages de terrain à des instituteurs, qui n'en ont ni 
le temps, ni les moyens, ni l'aptitude. A la longue, la 
lumière se fera sur tous ces points discutables. Mais, 
pour le moment, la conclusion qui nous semble de- 
voir ôtre tirée de cet échange d'observations, c'est que, 
pour ce qui concerne l'enseignement de la géographie 
dans l'école primaire, il tant toujours commencer par 
la topographie. Posons le principe quant à présent, 
défendons-ie et propageons-le. Plus tard, nous verrons 
à arrêter les détails d'exécution de cette nouvelle ma- 
nière de procéder. 

Gborobs Rbnauo. 



ETUDES TOPOGRAPHIQUES 

Db la lbct^urb sur la carte et de la lecture 

sur le terrain. 

Nousavons exposéprécédemment(i )commentles pen- 
tes multipleset en sens divers forment, par leur ensem- 
ble des reliefs variant de formes et de hauteur. Il est facile 
de concevoir que certains d'entre ceux-ci en dominent 

(I) Voir le numéro de la revue du 25 juin i876, 
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d'autres situés en contre-bas et que ces derniers peu. 
vf^nl encore dominer le terrain qui leur sert de base. 
Enfiu, un relief culminant domine tous les autres. 
Si donc nous considérons que les points culminants 
sont précisément ceux qu'il ftiut choisir pour y placer, 
par exemple, une batterie, on reconnaîtra que les coups 
peuvent être plongeants et porter, 1<* au pied du relief, 
2* sur la pente de celui qui est en conLre-bas, 3» sur 
le sommet de ce dernier, et 4* enfin, ils pourront 
passer par-dessus. 



Pour suivre cette étude, prenons la carte du plateau 
de Champigny et supposons-le occupé par l'ennemi. 
Dans le premier cas, une troupe, marchant au pied 
d'un sol en relief, est evposée aux coups de l'ennemi 
placé au sommet; par conséquent, elle n'e^t pas déd- 
iée (i), puisque les coups peuvent lattein^lre. Tel 
serait le cas pour des soldats placés sur le terrain, 
limité, d'un côté, par la Marne, et de l'autre, par les 
pentes de Champigny et de Villiers. 

Une troupe, placée sur le coteau du relief occupé 
par l'ennemi, se trouve dans la plus mauvaise condi- 
tion, parce qu'elle est prise d'entiiade (2). Telle serait 

(1' On appelle défiler une troupe ou un ouvrage de forti-^ 
fication, les garantir contre l'attaque en enûlade. 
. (i) Une troupe peut être prise d'en»ila<ie aussi bien sur 
on terrain bas que sur un terrain élevé, sur un plan incliné 



la situation d'un corps de troupe marchant sur la route 
qni franchit le coteau depuis la fourche de Joinville 
jusqu'au delà de Champigny. 

Dans le deuxième cas, une armée se trouve placée sur 
le coteau d'un relief moins élevé et faisant face h celui 
qui est occupé par l'ennemi. Celte armée n'est pas 
défilée. Ses mouvements sont vus distinctement par ce 
dernier, mais les coups qu'il porte sont moins dange- 
reux parce qu'ils frappent perpendiculairement, qu'ils 
ne peuvent faire ricochet et qu'ils ne prennent pas 
d'enfilade. 

Telle s Tait la situation de troupes placées sur le 
coteau qui descend de Nogent vers la Marne ou sur 
tous les coteaux de la rive droite de cette rivière, dans 
la ]5artie qui avoisine Champigny. 

Dans le troisième cas, on peut parfaitement battre 
un sommet avec le canon, s'il n'est pas beaucoup plus 
élevé que celui que l'on occupe, pourvu, toutefois, que 
la distance ne soit pas hors de la portée du tir. Lorsque 
le sommet à battre est en contre-bas, la troupe qui s'y 
trouve placée n'est pas seulement délilée: de plus, elle 
peut encore être prise d enfilade, carie tir, s'il se pro- 
longe au-delà, peut en raser la surface. Ainsi le fort 
de Nogent se trouve sur un sommet parfaitement à 
portée du tir de Champigny, car la distance à vol 
d'oiseau n'est environ que de 5 kilomètres, et son alti- 
tu le est à peu près la même qu'au plateau de Cham- 

Enfin, dans le quatrième cas, avons-nous dit, le tir 
peut passer par-dessus un relief; mais, en abaissant le 
plan de tir, on peut encore l'atteindre. 

On peut se rendre compte de ce qui précède par la 
lecture du fragment de carte ci-joint. A Toide de celte 
simple lecture, on peut encore découvrir un point de 
délilemeat. 

Le défilement étant la partie du terrain sur laquelle - 
on est à l'abri des feux de 1 ennemi, on le trouve le plus 
souvent soit au pied d'un relief, soit derrière un autre 
relief faisant obstacle aii premier, et presque toujours 
au pied d'un escarpement, derrière une forêt, nn bois, 
une maison, un bourg, un faubourg, un chemin de fer 
ou de terre, un canal en déblai o»* en remblai, au bord 
d'une rivière, dont les berges sont élevées. Il est tou- 
jours possible de lire cas accidents sur une carte topo- 
graphique bien faite, de même qu'on peut aussi ies 
reconnaître sur le terrain. Chercher un défilement, 
c'est donc faire de la topographie, appliquée à l'art 
militaire. . , , i 

11 y a deux manières de le découvrir : par la lecture 
de la carte et par la reconnaissance du terrain. Lors-; 
qu il n'existe pas naturellement, on peut lobteniren 
élevant des parapets dont la hauteur et la lomzueur 
varient suivant le plan de site, c'est-à-dire suivant le 
plan, qui, prolongé .jusqu'à la limite de la portée des 
armes, laisse complètement le terrain au-dessous de 
lui, touten s'en rapprochant le plus possible. La direc- 
tion de ce plan est marquée sur la figure ci-jomte par 
la ligne droite tangente au terrain. 

il faut donc, avant tout, trouver le plan de site. 
Est-ce possible sur la carte? Oui, mais seulement si 
elle est suffisamment cotée. Il existe des systèmes qui 
pnéLendeuL l'obtenir à Taide des hachuns ou des 
courbes de niveau. Ces théories ne peuvent .pas être 



que sur un plan horizontal. C'est évidemment la situation 
la plus dangereuse, lorsiiu'on est en présence d'un leu de 
muusqueterie et d'artillerie ; mais, cette position étant pos- 
sible sur tous l3s terrains, nous n'examinerons pas uanfl 
cette élude ce point de vue spécial. 

1. 
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j en application, car elles supposent dans l'éta- 
imentaes hachures des règles mathématiques qui 



mises I ^ 

blissement aes imuuurt;» ue» re^it;» ixiiiLuuii 

ne sont jamais observées pans la pratique. 




Jetons les yeux sur la carte. Nous remarquons que le 
plan de site passant par le plateau de Champigny peut 
effleurer la plaine depuis le pied du coteau jusqu à la 
Marne ; que, par conséquent, on peut mener autant de 
plans de site que Ton voudra à Join ville, à Poulangis, 
au Tremblay, c'est-à-dire que la plaine n'est pas 
défilée. Mais, à droite du Tremblay, on rencontre 
lecheminde fer de Mulhouse, qui est en remblai, puis, 
un peu plus bas, à droite de la route départementale 
n 45 qui va à Bry-sur-Marne, on trouve un petit bois 
appelé Le Plant. Ce bois est situé sur un petit ados de 
terrain. Le bois et le remblai du chemin de fer forment 
obstacle. ♦ 




En faisant passer le plan de site par C3S deux acci- 
dents, on remarque que la plaine est en contre-bas de 
ce plan ; donc cet endroit est défilé. 
* On peut alors indiquer sur la carte ce point de déti- 
lement. 

En suivanb la route jusqu'à Bry-sur-Marne, on ob- 
serve que, près.de la fourche, elle n'est détilée que par 
le chemin de fer, car la cote 64 accuse une élévation du 
sol; la plus grande partie de cette route, le petit con- 
trefort, situe plus loin au pied du premier coteau de 
Champigny, et le plateau même, sont sit^iés dans le 
même plan de site ; mais, à partir doucette fouçche 
jusqu'au delà de Bry, la route est parfai'tement défilée, 
d'abord parce qu'elle passe spr le flanc antérieur d'un 
deuxième relief, ensuite parce que le sommet de ce 
relief étant à une altitude à peu près égale à selle du 
plateau de Champigny, le plan cfe site est presque ho- 
rizontal (1). 

(l) 11 faudrait, pour vérifier l'exactitude de ce qui pré- 
cèae, construire, en chaque point observé, lé profil du ter- 
rain. Les données du problème sont : les distances horizon- 
tales, prises à Téchelle que Ton voudra, et les ordonnées de 



En effet, que le lecteur veuille bien essayer de re- 
présenter le profil de la vallée de la Marne par une 
section faite à l'aide d'un plan vertical, passant près 
de Nogent-sur-Marne et Champigny. 11 aura pour 
données^du tracé l'altitude de Nogent, celle de Cham- 
pigny, et c'est tout. Il n'aura pas môme celle de la 
Marne. Avec ces deux points cotés, il faut donc con- 
struire les ondulations des versants de droite et de 
gauche. Conjment y parvenir? Si nous suivons la théo- 
rie de M. Frédéric Hennequin et que nous consultionsle 
Manuel des candidats aux grades d'officier de l armée ter- 
ritoriale y nous apprenons qu'on peut obtenir les altitu- 
des par les équidistances, et que ces équidistances sont 
tracées par les hachures. C'était là, en effet, la théorie 
fondamentale de la construction de la carte de l'état-ma- 
jor; mais, dans 'la pratique, on n'en a tenu aucun 
compte. 

Quelquefois, dans certains cas particuliers, cela de- 
vient possible ; mais c'est rare. 

Les cartes bien cotées sont celles qu'il faut préférer, 
bien qu'elles présentent parfois un peu de confusion. 

Les équidistances sur la carte de Tétat-majorne sont 
pas tracées mathématiquement et ne peuvent pas tou- 
jours être obtenues sur les parties représentées à l'aide 
des hachures. Que le lecteur veuille bien s'en convain- 
cre et s'exercera dessiner le profil que nous lui propo- 
sons. ^ 

Or, comme il s'agit ici d'études sérieuses, après 
avoir démontré combien la topographie est indispen- 
ble aux militaires, nous allons en étudier les princi- 
paux éléments. Nous commencerons notre procbain 
article par Tétude des signes conventionnels. Il nous 
arrivera, comme nous venons de le faire, de discuter 
la valeur des signes de la carte de l'état-major » de si- 
gnaler les inconvénients qu'ils présentent, môme pour 
la lecture ; mais nous ferons nos réflexions avec beau- 
coup de discrétion^ cette carte n"'ayant pas été créée en 
vue de renseignement (i) primaire et secondaire. 

E. LOTTIN. 



LE DERNIER VOYAGE RE STANLEY (2) 



Tout le monde a entendu parler de l'intéressante 
brochure : Comment fai retrouvé Livingslone, Je n'ai 
donc pas à présenter aux lecteurs de la Revue Géogra- 
phique l'entreprenant reporter du New- York Herald. 
Je dirai seulement qu'aussitôt arrivé à Londres, où il 
fut parfaitement accueilli par le public, il songea à 
organiser un« nouvelle expédition. Dans son premier 
voyage, il avait exploré en entier le lac Tanganyika; 
il voulait, l'insatiable voyageur, visiter maintenant les 
autres lacs de l'Afrique centrale en commençant par 
le Victoria-Niyanza ou Oukéréoué. C'est une chose 
vraiment digne de remarque que cette passion qui 

nivellement établies par les cotes. Quant à déterminer les 
points intermédiaires au moyen des hachures, qui sont 
censées représenter des équidistances, il ne faut pas y son- 
ger, pour les raisons déjà mentionnées. 

(1) M. Lottin est on ne peut mieux placé pour e.xpéri- 
menter tous | ces détails de la science topographique. 
M. Gréard, directeur de Tinstt'uction publique de la Seine, 
dans sa vive sollicitude pour des études aujourd'hui indis- 
pensables, a créé, sur le désir exprimé devoir fonder 
renseignement de la topographie, dans chaque école mu- 
nicipale, un cours qu'il a confié à notre collaborateur. 

(2) Voir la carte hors texte annexée au présent numéro. 
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s'empare des grands voyageurs dès qu'ils ont goûté du 
fruit cependant bien amer, pour la plupart, des explo- 
rations des pays inconnus. Ils semblent pris dans un 
engrenage dont il leur faut suivre le mouvement, au 
risque d'être broyés. Hâtons-nous de dire, dès à 
présent, qu'heureusement nous n'aurons pas à termi- 
ner notre rapide étude par le récit d'une de ces catas- 
trophes trop fréquentes. 

L'expédition de M. Henry Stanley était organisée, 
cette fois, à frais communs, par deux grands .journaux 
de New -York et de Londres : le New-York-Herald et 
le Daily Telegraph. 

Avant de se lancer sur les grandes routes de l'int^* 
rieur, le voyageur américain voulut à'< ssayer dans une 
entreprise moins grandiose. Au mois d'octobre 1874, 
il explora le delta du Loutîdji (1), puis il rentra à 
Zanzibar, d'oCi il repartit le 17 novembre suivant pour 
le Victoria-Niyanza. Son expédition était montée avec 
un grand luxe : il avait avec lui 3t0 africains, la plu- 
part bien armés, et trois européens, les frères Edward 
et Francis Pocock et M. Frederick Barker. Il traînait 
à sa suite un bateau-ponton, le Livingstàne^ et une 
barque eu cèdre, la Lady Alice. Malgré ces impedimenta 
et quoiqu'il eût choisi une route plus septentrionale 
qu'aucune de celles suivies jusqu'alors, lestJébutsde 
son voyage se firent avec une rapidité vraiment mer- 
veilleuse. 

Cependant le départ de Bagamoyo, sur la c5tede 
l'Océan Indien, s'était effectué au milieu d'un désordre 
qui ne faisait guère espérer un tel succès. Presque 
tous les hommes étaient ivres; plusieurs avaient man- 
qué à l'appel et avaient déserté avec l'argent qu'on 
leur avait avancé. Mais Stanley se consolait en se 
disant, comme il le raconte lui -môme dans une de ses 
lettres : « C'est bon, mes gaillards basanés, va pour 
aujourd'hui, mais demain commencera le règne de 
Tordre et de la discipline. » 

Dès la première halte, à Chamba-Gonera, les por- 
teurs voulurent retourner passer la nuit à Bagamoyo, 
mais Stanley les fit marcher en avant, la baïonnette 
dans les reins. A la rivière King^ni, on monta la barque 
Xady Alice pour en faire l'essai; elle put parfaitement 
porter d'une rive à l'autre environ trois tonneaux de 
poids, ce qui parut très-satisfaisant. Le soir, on arriva 
à Kikoka, où il fallut passer un jour pour laisser 
reposer les hommes, très-fatigués de l'extrême chaleur 
qui les avait accablés, à travers les plaines arrosées par 
le Kingani, et aussi de leurs excès des premiers 
jours. 

A partir de Kikoku, la troupe marcha dans la direc- 
tion ouesUnord ouest. Pendant plusieurs jours, on 
suivit la rive méridionale de la rivière Ouaini, qui 
n'est jamais navigable pendant la saison sèche, à cause 
des rochers de granit qui encombrent son lit ; mais, 
pendant la saison des pluies, le niveau de la rivière 
monte de seize pieds, et alors on peut la remonter 
jusqu'aux montagnes d'Ousagara. On entra ensuite, 
en traversant l'Ouami, dans le Ngourou, région héris- 
sée de hautes montagnes, parmi lesquelles se distingue 
le Kidondoni, d'une altitude d'environ 3,600 mètres. 

Du Ngourou, Stanley passa dans l'Ousagara du 
Nord, pays élevé d'environ .1320 mètres au-dessus du 
niveau delà mer. Il descendit ensuite dans une plaine 
plus basse et arriva à Mpouapoua, dont l'altitude est 
encore de 1,07:2 mètres. Jusque-là, on était resté dans 

(1) Fleuve situé à 1 degré environ au sud de Zanzibar, 
sur la côte orientale du continent africain. On écrit aussi, 
d'après l'orthographe allemande, Lulidji; mais c'est à tort, 
croyons-nous, qu'on écrit Roulidji ou HuOji. 



le pays d'Ounyanyembé, et la marche avait été si 
rapide, qu'on n'était encore qu'au 12 décembre 1874. 

Cette première période du voyage fût, comme l'on 
voit, des plus heureuses; mais la seconde réservait à 
l'expédition des souffrances et des fatigues sérieuses, 
et môme des pertes sensibles. 

De Mpouapoua, où nous l'avons vu arriver, Stanley 
se dirigea au nord, à travers le M'gounda M'khali, ou 
région des forêts^ situées vers la partie septentrionale 
du pays d'Ougogo et renommée pour son inhospitalité. 
Ce fut Je dernier jour de Tannée 1874 que les voya- 
geurs abordèrent la frontière occidentale de l'Ougogo. 
En deux jours de marche, ils arrivèrent, sans encom- 
bre, sur les confins de l'Ousandaoui, pays des éléphants^ 
puis, obliquant vers le nord-ouest, ils pénétrèrent dans 
lOukimbou, qu'on appelle encore l'Ouyanzi. Dans ce 
dernier pays, ils furent abandonnés traîtreusement 
parleurs guides, à l'entrée d'un désert immense oh ils 
n'eurent que leur boussole pour s'orienter au milieu 
des traces d'éléphants ou de rhinocéros, et des jongles 
d'accacias, d'euphorbes, d'épines, de plantes grim- 
pantes. 

Après cinq jours de marche, l'expédition arriva au 
petit village d'Ouvérivéri ; puis, trois jours plus tard, 
à Souna, dans le pays d'Ourimi, dont les Naturels sont 
d'une grande beauté, mais d'un caractère trés-soup- 
çonneux. M. Stanley dut parlementer longtemps avec 
les anciens, qui ont toute autorité sur leurs compa- 
triotes, pour obtenir la permission de traverser le pays. 
Après avoir séjourné trois jours à Souna, l'expédition 
se rendit à Chiouyoué, où, d'après les indications des 
podomètres (1), elle était au quatre-centième mille de 
marché à partir de la mer (c'est-à-dire environ Si34 ki- 
lomètres du point de départ). C'est de là que les eaux 
commencent à s'écouler par le Louamberri et le Mo- 
nanga vers le lac Victoria-Niyanza, et c'est là consé- 
quemment que, jusqu'à plus ample informé, on peut 
placer quelques unes des premières sources du Nil, 
puisque le Nil n'est autre que le déversoir du grand 
lac. 

Le 21 janvier, on arriva à Itourou, dans TOurimi 
septentrional; M. Stanley établit son campement auprès 
du village de Vinyata, au fond d'une large vallée, 
dont il évalue la population à près de trois mille habi- 
tants; elle est arrosée par la rivière de Lyoumbou, qui, 
en sortant de la vallée, coule vers l'ouest; dans la 
saison sèche, le cours d'eau a encore vingt pieds de 
largeur sur deux de profondeur et, dans la saison des 
pluies, il se gonfle dans des proportions considérables. 
Dans cette vallée, l'expédition eut à lutter pendant 
trois jours contre les habitants coalisés de deux cents 
villages, dont plusieurs furent incendiés; la victoire 
coûta 21 hommes à la petite troupe de Stanley. Cette 
perte était sensible, d'autant plus que, dans les trois 
mois qui venaient de s'écouler,la dyssenterie,la famine, 
les maladies de cœur, les désertions avaient déjà 
enlevé près de 100 Africains et un Européen. Quand 
le chef passa la revue de son monde, trois jours après 
ces SdUglants combats, à Mgongo-Thembo dans l'Iram- 
ba, il ne lui restait plus que 194 hommes. 

De riramba, l'expédition atteignit le Victoria- 
Niyaifôa après une marche de 720 milles à travers 
rOusoukouma, le Momkiti, l'Ousiha, le Alondo, le 
Senguerema, le Marya et l'Ousmaou. 

(1) Appareil «n forme de montre, que l'on emporte dans la 
poche et qui permet de mesurer le nombre de pus fait par 
un cheval ou un piéton, ou encore le nombre de fois qu'ont 
tourné les roues il'une voiture. On peut en voir, en se pro- 
menant, aux vitrines des galeries du Palais-Royal. 
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Dans rOusoukouma, après un cours de 470 milles, 
la rivière de LyoumboU |^read le nom de Monanga. 
Après' un nouveau parcours de 400 milles, elle 
devient la Chfmiyou et conserve ce nom jusqu'au 
moment où elle se jette dans le Victopia-Niyanza. Le 
pays est formé d'une série de plaines vallonées, cou- 
pées par intervalles de chaînes de collines dentelées. La 
descente vers le lac est presque insensible. Enûn,le 
4**' mars 4875, TexpédiLion arrivait au village de 
Kagehyi, situé sur Je lac, un peu à l'ouest de Tem- 
bouchure de la Chimiyou. D'après les observations de 
M. Stanley, ce point serait situé par 2^31' de latitude 
»ud-est et 33*» 13' de longitude est. 

VlOOMTl DE B. 

{La 9Uite au prochain numéro). 
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Depuis ces quinze dernières années, !a frontière 
russe s'est enfoncée considérablement dans les profon- 
deurs de TAsie centrale. Ce développement, en quel- 
3ue sorte triomphal, qui a commencé avec la conquête 
es steppes des Kirghizes, s'est poursuivi avec le 
mouvement vers le Sir-Daria et ses sources, du côté 
d'Orenbourg, et vers le massif du Thian-Chan, du côté 
delà Sibérie. En 1867, un ukase impérial constitua en 
gouvernement général, dit du Turkestan, Tancienne 
province de ce nom, le pays de Tachkend, les territoi- 
res situés au-delà du Sir-Daria et une partie de la 
province de Sémipalatinsk, située au sud de la chaîne 
pe Tarbagataï. En 4868, Tarmée rubse prit possession 
du pays de Zaravchan, avec la ville de Samarkand, et, 
au printemps 4871, elle occupa provisoirement la vallée 
de rili et la ville de Kouldja. ^ 

En 4867, les frontières du gouvernement général du 
Turkestan touchaient à la province de la Sibérie occi- 
dentale, à la chaîne de Tarbogataî, à la province 
actuelle des Sémipalatinsk, aux steppes des Kirghizes 
sibériens jusqu'au lac Balkhach, puis ces limites dé- 
crivaient un arc au milieu du lacj enlln, elles cou- 
raient en ligne droite jusqu'à la rivière Tchou et, 
suivant son cours, atteignaient la rivière Sari-Scu. 
Lesconiins, compris entre le Turkestan et l^Orenbourg, 
6e dirigent depuis le milieu du golfe Pérovski, sur la 
mer d'Aral, vers le mont Termenbes et, de là, jusqu'au 
fort Térékli, au mont Kalmasse, à Mouzbil, aux monts 
d*Ak-Koum et de Tchoubar-Tioubé, à Textrémilé sud 
^des sables de Mouioum-Koum, à Min-Boulak, jus- 
qu'aux embouchures du Sari-Sou et du Tchou. D'après 
la convention de 4860, la frontière doit partir du phare 
Chabine-Dagh, courir sur la limite des gouvernements 
d'Eoisséï (2) et de Tomsk, au sud-ouest, jusqu'au lac 
Zaïssan, en suivant la chaîne de l'Alutaou-Uzougarien, 
couper la rivière Ili, atteindre le massif du Thian- 
Chan et suivre le sommet de cos montagnes jusqu à 
l'extrémité du Kokand. Ce fut seulement en 4869, le 
9 juin, que l'on commença à procéder au tracé exact de 
la limite entre la Chine et le Turkestan. Le premier 

(\) Voir la Revue du 25 octobre dernier. 
(•2) Ou Ienisseï. 



jalon fut planté sur une colline formant la ligne de 
partage de? eaux de la rivière Kalgouti, d'une part, et 
des rivières Aïan-Kol et Oïghir, de l'autre. 

Au point de vue administratif, le Turkestan est di- 
visé en deux provinces: celle de Sômiretchié fet celle 
ne Sir Daria, séparées Tune de l'autre par la rivière 
Kourop^ali. 

La province de Sir-Daria comprend les districts de 
Kîizaiinsk, de Pérovski, de Tchemkent, de Koura- 
minsk, d'Aoulié-Ala, du Kpdjnnl et de Djissak ; et la 
province de Sémiretchié : ceux de Tolvmak-, d Issik- 
koul, de VernoC-Kopal, de Serguiepol et le pays de 
^ravchan. Le Zaravchan se subdivise en trois régions: 
4« L^s environs de Samarkand; 2« Kalti-Kourçan et 
3* Nagorni. La contrée dlli se subdivise également en 
trois parties. 

*^oute la superficie de l'Asie centrale russe s'élève à 
environ 45,000 milles géographiques carrés, d'après 
un calcul approximatif. Comme nous l'avons vu, la 
population monte à plus de 1,530,000 Ames, y compris 
les nomaii<8. Il fautajoutex à ce chiffre les 400,000 
habitants de la province dlll, qui ont été recensés 
séparémenL 

Le Turkestan fait partie de l'immense plaine basse, 
située «tu centre de l'ancien continent, et que Ritter a 
désignée sous le nom de plaine towranknne^ mais qu'il 
est plus exact d'appeler /)/ame centrale asiatique. Aussi 
nous servi rons-nous de cette dernière dénomination. 
D'après les calculs de Roon, sette plaine atteindrait 
une superficie de 65,000 milles carrés géographiques. 
Humboldt estime que, dans les temps préhistoriques, 
à l'une des dernières époques géologiques, la mer 
d'Aral communiquait avec la mer Ca^ienne, de sorte 
que toute la plaine basse de l'Asie centrale ne formait 
qu'une immense Méditerranée asiatique. Cette mer 
Aral-Caspienne aboutisjmit aussi à la mer Noire, et un 
large détroit la reliait a vecl 'Océan Glucial et les lacs 
Balkhach, Ala-Koul et Télé-Koul. L'exhaussement lent 
mais continu du continent asiatique a fait cesser 
cette communication et, après avoir soulevé le lit du 
détroit au-dessus du niveau de la mer, il transforma la 
mer Arul-Caspienne en un bassin l'e^mc. De nos jours 
encore,-ce soulèvement continue sur les côtes septen- 
trionales de la Sibérie. Selon M. de Séménoff, ce 
bassin, une fois clos, perdit une grande quantité de ses 
eaux par suite de la sécheresse du climat et de l'absence 
d'affluents considérables.Ainsi se formèrent les steppes 
sablonneux et salins, au milieu desquels apparaissent 
comme de véritables oasis des parcelles de territoire 
fertile. Le climat fut donc ici jadis beaucoup plus 
humide, et la limite des neiges sur les montagnes nien 
plus basse. Du reste, on y retrouve encore des traces 
incontestables de glaciei-s et de moraines dans les 
vallées et les gorges. 

La plaine basse de l'Asie centrale, tout en se rétré- 
cissant, se prolonge fort loin dans le nord-ouest etdans 
l'ouest, et môme au delà du Volga jusqu'au Don et 
jusqu'aux Karpathes. Mais déjà, dans la Russie méri- 
dionale, se manifeste la transition entre la nature de 
l'Asie et celle dô l'Europe. Entre l'Oural méridional et 
le versant nord du Caucase, la plaine est coupée par le 
cours inférieur du Volga et resserrée par l'extrémité 
septentrionale de la mer Ciispienne. C est par là que 
l'émigration asiatique pénétra en Europe. La plaine 
elle-même, coupée inégalement de zones lertiles, ne 
pouvait servir que de champ de bataille ou de campe- 
ment provisoire pour les hordes turques et mongoles. 
Elles y séjournaient peu, du reste; la pauvreté relative 
de ce sol contraste avec l'opulence des contrées voisi- 
nes et les engageait à s'en aller plus loin dans Je sud 
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jusqu'aux Indes, puis, de là, à s'enfoncer à Touest ou 
au nord-ouest pour gagner la Perse ou l'Europe. 

Cette plaine basse de l'Asie centrale est partout plate 
et peu élevée au-dessus du niveau de la mer ; elle 
atteint, dans sa région occidentale, son plus grand 
abaissement, et son niveau est alors inférieur à celui 
de l'Océan. Si les résultats obtenus par MM Zagoskine, 
Anjou et Dubamel, eu 1846, i^ont exacts, il serait 
prouvé que la mer d'Aral a un niveau d'à peu près 
36 mètres plus élevé que celui de la mer Caspienne et 




situé, par suite, à H mètres au-dessus du niveau de 
rOcéan. Le nivellement du plateau d'Oust-Ourt a 
permis de constater une altitude absolue de 5 à 600 
pieds (170 à âOO mètres) ; mais, au nord-ouest de 
rOust-Ourt, la contrée est plus basse que TOcéan, dont 
le niveau dépasse celui de la mer Caspienne de 81 pied^ 
(27 mètres). Le pays, situé au nord de la mer Cas- 
pienne, est aussi plus bas que TOcéan. Le plan, passant 
))ar le niveau de la mer, coupe le massif ouralien entre 
a ville d'Ouralsk et la station Kalmikovskaïa, d'une 
part, et, de l'autre, le Volga vers Kamichine, entre 



Saratov el Tzaritzine, c'est-à-dire par 52<> de latitude 
nord. ' , 

Les géographes appliquent à cette dépression diffé- 
rentes appellations: plaine négative (Rxllev)^ dépression 
Caspienne (Ilurabodll), cirque Caspien, etc. H uni bol dt 
dénomme aussi cette contrée d'une manière très-carac- 
téristique ; il l'appelle le pays des cratères et les com- • 
pnre a ceux de la lune, qui ont jusqu'à 45 milles de 
diamètre. En effet, d'énormes massifs entourent de 
tous côtés la dépression Caspienne. A l'occident, se 
dressent les pics trach y tiques des volcans éteints : 
l'Elbrouz, le Kazbek, etc.; plus au sud, s'élèvent 
l'Aramt, i'Alaguez, le Karni-Yarak, le groupe volca- 
nique du lac Gok-Tchaï, qui lui-môme n'est qu'un 
cratère éteint et rempli d'eau. Dans le massif de l'El- 
brouz, nous remarquerons le sommet de Damavend, 
haut de 18,5i9 pieds (6,200 mètres) et même de 20,000' 
(6,670 mètres), d'après les calculs de M. Ivachinlzoff. 
Plus loin, dans l'est, se déploie la chaîne septentrio- 
nale du Taurus, dans la direction de Niohapour. Ici 
l'altitude est on peu moindre ; la hauteur moyenne va- 
rie entre 3,400 ou 4,000 pieds (1,000 à 1,400 mètres). 
Mais les proportions gio^antesques des pics reparaissent 
de nouveau près de Kaboul, où la hauteur nyoyenne 
varie de 7,000 à 8,000 pieds (2,350 à 2,700 mètres), et 
les arêtes du Koloubeba et de l'Indou-Koh atteignent 
16,800 et 18,984 pieds (5,600 à 6,300 mètres). M. de 
Séménofï*, d'après son relevé hypsomélriquedu plateau 
d'Issik-Koul, aurait trouvé 4,^40 pieds de hauteur ab- 
solue (i,500 mètres), et Gbloubief, 5,500 (l,tt00 mè- 
tres), au moyen de l'observation barométrique. Les 
plateaux de Son-Koul, de Tchatin-Koul et de TAlaï 
sont encore plus élevés : ils ont 9,400 (3,140 mètres), 
11,050 (.i,690 mètres) et 8,000 pieds (2,670 mètres). 
Dans le massif du Thian-Chan, on signale des som- 
mets isolés et des cols, tels que le Tchatir-Rabaté, qui 
a 12,900 pieds (4,300 mètres), le Tarekté-Duvan, 13,000 
pieds 4,340 mètres), et le Chamsi, 11,000 pieds (3,670 
mètres) (I). 

Deux tleuves, qui eurent dans l'antiquité une grande 
importance, baignent Timmense plaine asiatique : 
l'AmQu-Daria {Oxus) et le Sir-Daria {laxari). La 
civilisation de l'Asie centrale prit naissance sur leurs 
rivages. C'est le long du Sir-Daria et dans son bassin 
que s'élèvent Khiva, Karchi, Boukhara , Kokand, 
Kilab, Namangan,Marguelan, Andidjan, Khodjend, 
Tachkf'nd, Azret, Tchemkend, Pérovski, Kazalinsk, 
Samarkand, qui subsistent encore, et bien d'autres 
gnmdes cités, dont nous ne trouvons plus que des ves- 
tiges. ^ 

Après ces deux fleuves, lecours d'eau le plus impor- 
tant est le Zaravchan, qui arroge la riche vallée de 
lyiiankal et les villes de Samarkand et de Boukhara. 
Ce réseau fluvial développe extraordinairement la fer- 
tilité du sol qu'il embrasse, et cet heureux territoire 
contraste agréablement avec les régions voisines qui, 
dépourvues d'eau ou insuftisamment arrosées, sont 
déboisées et brûlées par le soleil. Les hautes vallées, 

(l) U'après Sch|agintweit, les cols des monts Himalaya au- 
raient, en moyenne, 17,800 pieds ('>,940 mè:res) ; ceux des 
monts Karakoroum, 18,700 (6,2i0 mètres); des monts 
Kouen-Laun, 17,000 (5,t)"(0 m.); l 'altitude des vallées du 
Tibet varierait entre 11,700 p. (3,900 m.), près de Lassa, 
13,600 p. (4,îi40 m.), près de Djanglaeht, et 1 4,560 (4,860 m .), 
près de Mansaravé; Suivant Mongomery, l'altitude du 
Gobi, sur la route de Kiakta à Pekn, serait de 4,000 pieds 
(1,340 m.); au centre du steppe, elle atteindrait 2,î>0'J pieds 
(840 m.), et, à la base de l'Altaï, 1,000 pieds (o34 m.) 
(Orographie de la Sibérie, par Middendorf.) 
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avec leurs magnifiques pâturages et leurs nombreuses 
rivières, sont aussi unB des caractéristiques de l'Asie 
centrale. Des émigrants russes colonisent actuellement 
ces régions. 

Parmi la population indigène nous remarquerons 
.les Kara-Kirghizes, fixés ici depuis les temps les plus 
reculés, et seulement dans les villes. Près de Samar- 
kand, on rencontre les Tadjiks, montagnards qui se 
sont retirés dans les montagnes lorsque leurs fertiles 
plaines eurent été envahies parles hordes conquéran- 
tes des Ouzbeks. 

Uaspect général de la province du Sémiretchié est 
agreste et sauvage; ce fut elle qui reçut les premières 
colonies russes. Le Si r-Daria offre le caractère steppien 
dans la plus grande partie de son étendue; e.t le pays 
de 2jaravchan est remarquable par la densité de sa 
population, comme nous Tavons déjà vu, et par son 
sol4)arfaitement cultivé. 

Traduit du Busse, 
D'après le Comité de statistiquede Saint-Pétersbourg, 

par G. DU Laursns. 



CLASSIFICATION DES A6ES PRÉHISTORIQUES 

Dimanche 10 décembre a eu lieu la première des 
excursions scientifiques organisées par M. Gabriel de 
Mortillet, professeur d'anthropologie préhistorique. Son 
but était de faire connaître, au musée des antiquités 
nationales de Saint- Germain- en -Xiaye, les diverses 
époques entre lesquelles le savant professeur partage 
la civilisation antéhislorique. Nous donnons plus loin 
le résumé de cette classification, entièrement basée sur 
les vestiges qui subsistent de l'industrie de l'homme 
depuis les temps géologiques jusqu à la période méro- 
vingienne.- 

A midi et demi, M. de Mortillet commença; dans 
les salles du musée, devant une centaine d'archéologues 
français et étrangers, la conférence qu'il nous avait 
promise, Tune des plus instructives que nous* ayons 
entendue sur la ptiléontologie humaine et qui ne dura 
pas moins de deux heuros et demie. 

Nous passâmes ainsi en revue toute l'anthropologie 

Ë réhistorique , pour ainsi dire , viirine par vitrine, 
l'est d'abord l'âge de la pierre taillée, dont la première 
apparition caractérise V époque Ihénaisienne^ ainsi nom- 
mée de Thenay (Loir-et-Cher), où M. l'abbé Bourgeois 
a trouvé,' dans des terrains tertiaires, des silex incon- 
testablement taillés de main d'homme. Nous ne connais- 
sons pas de visu le gisement, mais nous avons eu entre 
les mains un certain nombre de ces silex, et ceux que 
nousavonsvusnelaissentaucun doute dans notre esprit 
quant à leur authenticité en tant que produits de l'in- 
dustrie humaine. 

Des silex de Thenay ou silex tertiaires, nous arri- 
vons à ïépoque acheuléenne ou époque des alluvwns,k 
laquelle appartient la fameuse mâchoire humaine 
découverte par Boucher de Perthes dans la vallée 
de la Somme. A cette môme époque se rapporte une 
hache de grande taille et d'una forme caractéris- 
tique, — car nous n'avons trouvé dans les vitrines du 
musée qu'un seul exemplaire à peu près semblable ; 
encore n'était-ce que le moulage dune pièce apparte^ 
nant aux collections de M. d'Acy. Cette puce, dont Je 
musée ne possède que le moulage, provient des allu- 
vions quaternaires do Thennes (.Somme). Celle que 
nous avons dans les mains a Çté trouvée aux environs 
du (Jisois, 



L'époque de Saint-Acheul est également remar- 
quable par la faune dont on retrouve les débris mé- 
langés avec les produits de l'industrie de Thomme, 
faune qui se prolonge jusqu'au delà de l'époque du 
Moustiers. Elle est surtout représentée par le mam- 
mouth, qui ne diffé-'ait guère de l'éléphant de nos 
jours que par son pelage couvert de poils, par ses 
dimensions, assez considérables pour qu'nn homme 
de taille ordinaire pût se tenir debout sous le ventre de 
ranimai, enfin par la forme de ses défenses légère- 
ment spiraloïdes. 

Après l'âge de St-Acheul(l), M. G.de Mortillet a fait 
successivement passer devant nous les époques Mous^ 
térienne, Solulréenne^ — cette dernière ne nous paraît 
pas suffisamment accusée pour caractériser véritable- 
ment, une période distincte,— et magdaléenne, qui con- 
stituent, avec l'époque précédente, l'âge de la pierre 
taillée ou paléolithique. 

On passe alors à Vâge néolithique ou de la pierre polie, 

(1) TABI.SAU DB CI^ASSrPIGATIOK DBS ÉLPOaXJBS 

d'après M. Gabhiel de Mortillet 
TEMPS. AQBS. PÉRIODES. ÉPOQUES. 





Proto-historiques. Historiques. 


é 


MÀroviDgienn^ 


'^''abénienne. 
. Franque. Burgande. 
Germiinique. 




Romaine. 


Champdolienne. 

Basse époque ou décadence romaine. 




Lugdunienne. 

Basse époqua romaine. 


9 


Gauloise. 


Mamienne. 

Epoque gauloise. Epoque helvète. 

8* époque lacustre. 


< 


Hallstattienne. 
Epoque des tunnilus. 
1" époque du fer. 






§ 

1 


Bohémieime. 


Lamaudienne. 

Epoque du marteleur ou du chau- 
dronnier. 
r époque lacustre (2* partie) , 




Horgienne . 

époque du fondeur. 

V Epoque lacustre (f partie) » 



Néolitiqne Robenhausienne. 

ou de la Epoque des dolmens, 
pierre polie. 1** époque lacustre. 



C 
2 
5 

-a 



Magdalénienne. 

Grande époque des cavernes. 

Epoque au renne presque entière. 



Solutréenne. 

T^ IX v.k:„.«. Partie des époques du renne et du 

*^*^ ^^'«1? mammouth. 
2 ou do la 

^ pierre taillée ■ 

•qT quaternaire. 

Moustérienne. 

Epoque de Tours des cavernes. 



Acheuléenne. 

Partie de I^poque du mammouth. 

Epoque des alluvions. 



Eolitique 

ou Thenaisienne. 

tertiare. 
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puis à Y âge du bronze ou période bohémienne y dans la- 
quelle nous ouvrons;avec le métal, les époques lacu stres 
de Morges et de Robentausen. Enfin paraissent les 
Gaulois, dont les enseignes portaient comme emblème 
le sanglier. Nous retT*ouvons, en effet, cet animal au 
nombre des tropbées dont est orné l'arc de triomphe 
d'Orange, élevé en souvenir des victoires des Romains 
dans les Gaules. 

L'époque gauloise ouvre l'âge du fer; c'est la période 
Ivgdumenne^ qui lui succède, ainsi dénommée à cause 
de son développement considérable, surtout à Lyon et 
à Vienne (Isère). A cette époque appartient l'usage 
d'enterrer le long des voies romaines les urnes funé- 
raires contenant les cendres des morts. 

"Plus tard, à l'époque champdolienns^ on brûlait encore 
les corps ; seulement on ne déposait plus leurs cendres, 
comme nous venons de le voir, le long des routes, mais 
bien dans de véritables cimetières ou champs de douleur, 
origine du nom de Champdolienne, donné à cette 
période. 

Nous avons parcouru les galeries du musée consa- 
crées à la période mérovingienne, caractérisée surtout 
par le luxe de l'ornementation et par la richesse du 
mobilier funéraire que l'on retrouve chaque jour dans 
les cimetières du temps. 

A ce moment, a disparu Pépée véritable, l'épée à deux 
tranchants, pour faire place à une arme nouvelle à un 
seul tranchant, le scramasax. — L'épée, dès lors, ne se 
retrouve plus qu'entre les mains des principaux chefs, 
qui seuls ont encore le droit de la porter. A l'époque 
mérovingienne commencent à apparaître les premiers 
signes chrétiens. 

Emile Rivière. 
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Algérib. — klger. Comparativement aux opérations 
du mois correspondant de 1874, il s'est produit, en 
octobre dernier, des augmentations : 

i** A Vexportation : sur les laines, soies, graisses, 
boyaux, poissons, os, sabots et cornes de- bétail, blés, 
orges, farines, légumes, fruits secs oléagineux, graines 
de lin, tabacs en feuilles, huiles d'olives, joncs et 
roseaux, fourrages et planés d'arbtes; 

2** A Vimportatio7i : survies graisses, fromages, pois- 
sons, riz, cafés, tabacs en feuilles, huiles de graines 
grasses, bois de construction, matériaux, acides stéa- 
riques, vins, poterie, faïence, et les tissus autres que 
ceux de soie. 

Les exportations de céréales ont continué à avoir de 
l'importance et témoignent tout à la ibis de l'abon- 
dance de la dernière récolte et de l'extension continue 
donnée aux emblavurcs. C'est évidemment là la véri- 
table explication des très-grandes quantités de grains 
arrivées sur nos quais. 

Pour bien en faire ressortir les proportions, prises 
en 1876 par les expéditions de cette nature, il nous 
paraît nécessaire de mettre en présence le mouvement 
des 10 premiers mois des trois dernières années. 

Blé. Orge. ÀToins. 

1874... 11,398,400 k. 2,48-2,400 k. 5,698,200 k. 

1875 4,584,900 3,687,800 4,531,300 

1876 18,259,600 10,466,900 9,152,450 

Les derniers chiffres sont concluants : ils autorisent 
toutes les espérances et déposent en faveur des res- 



sources de l'Algérie. Elle est, « à elle seule, comme Ta 
très-bien dit M. Maurin, une immense région agri- 
cole. » 

Mais, si le consommateur se réjouît de cette heu- 
reuse situation, il n'en est pas tout à fait de môme du 
colon, les prix de vente marchant généralement en 
sens inverse de la production. La baisse des mercu- 
riales a encore été accentuée par les arrivages de 
provenances étrangères. 

Le canal de 5uez a ouvert les marchés de l'Europe 
aux cultures de l'Orient. Nous empruntons, h cet 
égard, le passage suivant à une lettre datée de Cal- 
eu Ita le 22 octobre i 876. 

« Le commerce des blésa.pris une grande extension 
« depuis quelques temps; en 1870, les exportations de 
« l'Inde étaient de 2,006 tonnes; en 1873, elles s'éle- 
(( vaient à 10,000 tonnes, pour tomber à 8,000 en 1874 
« et se relever finalement à 50,000 l'année dernière. 
« Dans le cours de cette année, il en a déjà été exporté 
« 120,000 tonnes, de Calcutta seulement. Ce blé est 
« très-recherché sur le marché anglais, notamment à 
c à cause de sa grande siccité. » 

La concurrence de l'Asie est, on le voit, des plus 
sérieuses, puisqu'un seul de sas parts a fait au continent 
européen, en moins de dix mois, des envois dont le 
chiffre ne reste pas au-dessous de 120,000,000 de kilo- 
grammes. Notre colonie a tout intérêt à se prémunir ; 
tout en continuant h cultiver les céréales, elle doit re- 
courir simultanément à d'autres productions pour se 
ménager des ressources constamment rémunératrices. 
Elle en a une toute naturelle à sa disposition, qui 
constitue môme en sa faveur un monopole ; c'est 
rélève du bétail. Valea des transports à grande dis- 
tance de certaines marchandises lui en garantit, du 
moins pour longtemps, rentier privilège. C'est à 
l'Algérie de savoir en tirer parti. Il s'agit, en un mot, 
de la production de la viande de boucherie, avec la 
possibilité, disons mieux, la certitude de la livrer sur 
pied. 

Nous pourrions nous en remettre, à cet égard, aux 
Indications consignées à la suite du mouvement com- 
mercial de septembre, si depuis nous n'avions recueilli 
de nouvelles^ données au sujet des hauts plateaux. 
Nous les tenons des personnes dont, les avis font au- 
torité. 

Contrairement à l'opinion trop répandue, l'indigène 
pourrait, en secouant son apathie etson imprévoyance, 
ménager aux troupeaux des abris contre les intem- 
péries et du fourrage pour la saison des frimas. Il en 
résulterait une double conséquence : le bétail s'amé- 
liorerait, et Ton verrait, au grand avantage des éle- 
veurs et de la consommation, cesser cette énorme 
mortalité devenue périodique. 

Du reste, les hauts plateaux ne sont pas inaccessibles 
aux Européens. Le climat ne leur en interdit nulle- 
ment le séjour, môme en x hiver. Comme TArabe, 
l'Européen peut les habiter et s'y créer une installa- 
tion fixe. De très-grandes étendues ^de terre y sont 
disponibles et, sans toucher en rien aux réserves 
d alfa, — ' autre mine utilement exploitable, — on a la 
latitude d'y former des centres de populations dans un 
temps rapproché.' 

Que faut-il pour cela? 

1® Des voies de communications grandes et petites, 
avec des chemins de fer comme collecteurs, car les den- 
rées doivent gagner rapidement les ports d'expédition 
et ôtro livrées à bas prix à la consommation. 

2» Une immigration, assez considérable pour accroî- 
tre la population des villages, existant déjà sur d'au- 
tres points, et constituer un stock de bras, si nous 
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pouvons nous exprimc^r ainsi, toujours certainn de 
recevoir en Alg(^pie une frnctneuse rémunération. 

Lps deux questions de voirie et de peuplement 
dominent toutes les autres. Leur solution s'impose lotit 
d'abord, et, une fois ré^ilisée dans un sens essentiel- 
lem» ni pratique, elle ouvrira le champ à la coloni- 
sation. L'agriculture et l'industrie prendront alors leur 
essor et se développeront à l'envi. 

Ces d^ux questions sont au surplus à Tétude, nous 
le savons, et fious nous proposons nous-môme de les 
aborder quelque jour prochain. 

G. Guy. 



COURRIER DE L^EXTÉRIEUR 

Belgique. — Les délibérations de celte conférence 
géographique, qui s'est réunie, du 12 au li septembre, 
au palais de Bruxelles, sur l'initiative du roi des Bel- 
ges, se résument dans deux documents dont voici la 
teneur : 

I. — Déciaration de la conférence* 

Pnur atteitidre le but de la conférence inlernationale 
de Bruxelles, c*est-à-dire explorer scientifiquement les 
parties inconnues de l'Afrique, faciliter l'ouverture de 
voies qui fassent pénétrer la civilisation dans l'inté- 
rieur du continent africain, rechercher des moyens 
efiicîices pour la suppression de la traite des nègres en 
Afrique, il faut ; 

1» Organiser, sur un plan international commun 
rex[doration des parties inconnues de l'Afrique, en 
limilanr la région à ex'plorer, à l'orient et à l'occident, 
parles deux mers, au midi par le bassin du Zambèze, 
au nord parles frontières du nouveau territoire égyp- 
tien et le Soudan indépendant. Le moyen le mieux 
appropié h celle exploration sera l'emploi d'un nombre 
suffisant de voyageurs isolés, partant de diverses bases 
d'opération. 

2° Etablir, comme bases de ces exploritions, un cer- 
tain nombre de stations « scientifiques et hospitaliè- 
res, » tant sur les côtes de l'Afrique que dans l'inté- 
rieur du continent. 

De ces stations, les unes devront être établies, en 
nombre très restreint, sur les côtes orientale et occi- 
dentale d'Afrique, aux points où la civilisation euro- 
péenne est déjà représentée, à Bagamoyo et à Loanda 
par exemple. Les sUUions aura'ent le caractère d'en- 
trepôts deïitinés à touruir aux voyageurs des moyens 
d'existence et d'exploration. Elles pourraient être fon- 
dées à peu de frais, car elles seraient confiées à la 
garde des Européens résidant sur ces points. 

Les autres stations seraient établies sur les points 
de l'intérieur le mieux appropriés pour servir de base 
immédia le aux explorations. On commencerait l'éta- 
blissement de ces dernières stations par les points qui 
se recommandent dès aujourd'hui comme les plus 
favorabl. s au but proposé. On pourrait signaler, par 
exemple, Ujiji. Nyangoué, la résidence du roi, ou un 
point quelconque situé dans les domaines de Muata- 
Vanvo. Les explorateurs pourraient indiquer plus Lard 
d'autres points où il conviendrait de constituer des 
stations du même genre. 

Laissant à l'avenir le soin d'établir des communica- 
tions sûres entre les stations, la conférence ex'prime 
surtout le vœu qu'une ligne, autant que possible con- 
tinue, de communications s'établisse de l'un à l'autre 
Océan, en suivant approximativement l'itinéraire du 



commandant Cameron. La conférence exprime éj^ale^ 
ment le vœu que, dans la Riite, s'élablissent des lignes 
d'opération dans la direction nord-sud. 

La conférence fait appel dès aujourd'hui au bon 
vouloir et à la coopération de tous les voyageurs qui 
entreprendront des explorations scientiliques en Afri- 
que, qu'ils voyagent ou non eous les auspices de la 
commission internationale instituée par ses soins. 

IL — Résolutions arrêtées par la conférence. 

-I® Il sera constitué une commission internationale 
d'exploration et de civilisation de l'Afrique centrale et 
d'*s comités nationaux qui se tiendront en rapport avec 
la commission, dans le but d»^ centraliser autant que 
possible les ellorts faits par leurs nationaux et de faci- 
liter, par leur concours, l'exécution des résolutions de 
la comj;nission. 

2*» Les comités nationaux se constitueront d'après le 
mode qui leur paraîtra préféral^le ; 

3" La commission sera composée des présidents des 
principales Sociétés de Géographie qui sont représen- 
tées à la conférence de Bruxelles, ou qui viendraient à 
adhérer à son programme et de deux membres choisis 
par chaque comité national ; 

4® Le président aura la faculté d'admettre dans 
l'association les pays qui n'étaient pas représentés à 
la conférence; 

5« Le président aura la faculté de compléter la com- 
mission internationale en y ajoutant des membres 
effectifs et des membres d'honneur > 

6" La commission centrale, après avoir fait son 
règlement, aura pour mission de diriger, par Torgane 
d'un comité exclusif, les entreprises et les travaux ten- 
dant à atteindre le but de l'association et gérer les 
fonds fournis par les gouvernements, par les comités 
nationaux et par des particuliers ; 

7» Le comité exécutif sera constitué auprès du pré- 
sident et. composéd e trois ou quatre membres dési- 
gnés préalablement par la conférence actuelle et, plus 
tard, par la commission internationale ; 

8*» Les membres du comité se tiendront prêts à 
répondre à l'appel du président; 

9' Le président désignera un secrétaire général, qui, 
par le fait même de sa nomination, deviendra membre 
de la commission internationale et du comité exécutifi 
ainsi qu'un trésorier. 

Le comité belge eït constitué et a le comte de Flan- 
dres pour président. 

Vers la même époque se réunissait à Bruxelles cette 
année Tassociation géodésique internationale, ^ous la 
présidence du général Ibanez, délégué du gouvernement 
espagnol. La France était -représentée par MM. Faye, 
Yvon ViUarceau, Henry Sainte Caire Deville, mem- 
bres de l'Académie des sciences, et le comman- 
dant Perrier, membre du bureau des Longitudes. Il 
a été décidé que la réunion de la session de 1877 aura 
lieu à Sluttgard. 

Parmi les résolutions importantes qui ont été adop- 
tées, mentionnons la proposition du g(»néral Ibanez 
ayant- pour but de demander au gouvernement fran- 
çais de réunir le réseau de la triangulation de l'Espa- 
gne avec celui de la France. 

Le commandant Perrier a énergiquement protesté 
contre l'usage de la division sexagésimale de la circon- 
férence et insisté vivement sur les avantages de la 
division œntésimale. M. Henry Sainte-Claire Devillea 
ensuite donné des détails sur la fabrication de la règle 
de platine iridié qui servira de prototype universel. 

Le général Bœyer, délégué prussien, a annoncé 
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que son gouvernement fait construire à Paris, chez 
MM. Brunner frères, nn appareil pour la mesure 
directe des bases. Il a de plus ajouté que cet instru- 
ment, fort coûteux et fort délicat, sera mis à la dis- 
position de tous les gouvernements associés pour la 
mesure exacte des dimensions de la terre. 

Le congrès s'est rendu à Ostende, où il a visité les 
appareils enregistreurs du professeur d'hydrographie 
Van Rysselberghe, qui onttiguré, en 1875, à Texposi- 
tion- de géographie des Tuileries. Ils ont été l'objet 
des plus grands éloges de la part du président 
Ibanez. 

11 nous faut enfin mentionner le congrès d'hygiène* 
et de sauvetage, ouvert le 4 octobre dernier, auquel ont 
pris part MM.' Duraoustier de Prédilly, Gréard, Ha- 
vard, les docteurs Laussedat, député, Fauvel, Marjo- 
lin, etc. 

Dans les discussions, on s'est vivement occupe de la 
question des eaux (mode de distribution, qualités, etc.), 
et notamment de celle des eaux dégoûts, M. Mille a re- 
tracé à ce propos les travaux d'irrigation de la presqu'île 
de Gennevilliers. On a aussi dit un mot du boisement des 
montagnes^ mais rienqui,ne soit vague et sans intérêt; 
on a abordé la démographie médicale et j'on a discuté 
sur les moyens d'uniformiser, dans les différents Etais, 
les statistiques de la mortalité pour les diverses pro- 
fessions, d'une part, pour les nouveau-nés et les en- 
fants en bas-âge, de l'autre. Enlln M. Liouville a de- 
mandé que les hospices spéciaux pour les enfants scro- 
fuleux soient institués dans des climats plus chauds, 
plus favorables à la santé des enfants, tels que celui de 
l'Algérie. 

Dans la section de sauvetage, on a étudié les moyens 
de prévenir on de neutraliser les collisions sur mer^ de di- 
minuer les cas de naufrage et d' abandon ^ puis ceux pro- 
pres à faire éviter les collisions de chemins fer. 

M. Emile Desnoty avocat à laCour de cassation belge, 
a abordé la question de l'émigration, et M. Broch a si- 
gnalé rimportance-de Tém-gration norwégienne sans 
esprit de retour. Pour la France, M. Dumoustier de 
Frédilly, président de la société de sauvetage, a pris 
une part très -brillante et très-active aux travaux du 
congrès. 

A la iin de la session, trois cents membres sont allés 
visiter la vil'e d'Anvers, qui, en ce moment, fait redres- 
ser ses quais le long de l'Escaut, ce qui lui procurera 
41 kilomètresde quais avec un tirant d'eau d'au moins 
8 mètres à marée basse. En 1859, la ville voyait s'élever 
une enceinte de 14 kilomètres de circonférence ; dès 
1865, elle occupait 18 kilomètres carrés de superficie 
au lieu de 6; sa population était alors de 80,000 â mes 
or elle s'élevait en 1875 à 163,000. Tel est le dévelop- 
pement énorme que pread cette heureuse rivale du 
Havre et de Rotterdam. 

CAJELLOWITSt, 

Russie. — (Saint-Pétersbourg), La Société de géo- 
graphie vient de publier son compte-rendu pour l'an- 
née i875. Notre attention y est attirée surtout par les 
nombreuses explorations géographiques et les travaux 
géodésiques que la Société entreprend chaque année 
dans les régions peu connues ou tout à fait inexplorées 
de l'Asie centrale et de la Sibérie. L'année 1875 est 
signalée dans les annales de la Société d'abord par le 
grand nivellement de la Sibérie, qui comprend une 
ligne de plus de 3,000 kilomètres. Les dépenses, mon- 
tant à 32,000 francs, ont été couvertes par quelques 
membres de la société. Le nivellement a été commencé 
{t la frontière orientale de la Russie d'Europe, en un 



point nommé Riabowo-ozéro, dont la position est dé- 
terminée par la triangulation et reliée par un réseau 
trianguliire au niveau de la mer. Il a été dirige par 
Kansk et Kolyvan vers Irkoutsk. Cet immense travail 
fut exécuté par 5 détachements isolés et dut s'arrêter à 
260 kilomètres d'Irkontsk,' vu la précocité de l'hiver, 
qui arriva plus tôt qu'on ne croyait. Cependant on est 
parvenu à déterminer la position de plus de 1600 loca- 
lités. Les calculs, nécessaires à Té Lab tisse D^ent des 
chiffres fournis par l'observation, sont poursuivis très- 
activement. 

Il faut mentionner ensuite les expéditions scientifi- 
ques, au nombre de cinq : 

1" Celle de M-.Tchékanowsky, dans le bassin de l'O- 
lénék, — fleuve qui se jette dansrOcéan Glacial, à l'ouest 
de l'emboucTiure de la Lena, — est partie en mai et ren- 
trée à Irkoutsk à la fin de décembre. Une levée géodé- 
sique du fleuve et de nombreuses collections d'histoire 
naturelle constituent les principaux résultats obtenus 



pendant 8 mois de voyage dans un pays p resque inha- 
bité et couvert de vastes espaces de toundras. 2® Dans 
le bassin d'Amou-Daria (Asie Centrale), l'expédition 
scientifique de l'année 4874 a continué ses travaux de 
géodésie, d'hydrographie, de météorologie et d'ethno- 
graphie. La société a reçu communication des résultats 
donnés par les observations météorologiques. M. Do- 
rand a défini les coordonnées géographiques de 1 1 lo- 
calités; il a relevé 176 définitions magnétiques et nis- 
semblé un grand noml^re d'observations météorologi- 
ques. 3* En troisième lieu, on doit citer l'exploration 
des rivières Ket etTchoulym, ainsi que du pays qui 
les sépare de l'Enisseï (1), eflectuée en vue de l'exécu- 
tion d'un projet de canal unissant, à l'aide de l'une de 
ces rivières, les bassins de l'Ob et de l'Enisseï. Les ré- 
sultats géologiques de cette expédition constituent un 
riche butin pour la science. 4*» L'expédition dans le 
Guissar (Asie centrale) a déterminé la position astro- 
nomique de 14 localités et dressé une carte topogra- 
phique détaillée des pays de Guissar et de Koul-Ab. 
5"* La cinquième expédition se trouve en ce moment 
dans la presqu'île de Malacca. L'intrépide M. Maklaj, 
célèbre par ses recherches ethnographiques dans la 
Nouvelle-Guinée^ a ptmétré dans les terres de Pachan 
^jusqu'à la rive Kéda), peuplées des restes de tribusjie 
Papouas. 

(I) Ou lénisâii. Enisseii est l'orthographe russe de ca 
nom. (Voir le Dictionnaire de Makharof); c'e^t pelle qui 
nous parait devoir faire loi en cette matiôre« 
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Tout à fait en dehors des expéditions mentionnées, 
les sections de la Société, résidant dans les pays éloi- 
gnés de TEmpire, ont entrepris plusieurs explorations 
scientifiques plus où moins considérables. Ainsi, la 
section de Sibérie a organisé un voyage à lembou- 
chure de la Lena et aux côles de l'Océan Glacial, com- 
prises entre ce fleuve et TOlének. Une au(re expédilion 
a été envoyée sur les côtes de l'océan Pacique, dans la 
province Maritime, pour poursuivre des études zoolo- 
giques, ornithologiques et ichthyologiques; enfin une 
troisième a eu pour but les études paléontologiques et 
géologiques relatives à la vallée de TOuda (en Sibé- 
rie), etc. 

Jj'aTjtivité de la société de géographie se manifeste 
encore par les publications d'ouvrages scientifiques 
faites pendant Tannée 1875, dont voici une lists som- 
maire : 

i^ Carie ethnographique de la fimsie d'Europe^ par 
M. Kiltich, gravée dans l'établissement cartographique 
de M. Uyne. 

2® Recherches statistiques sur le commerce des céréales 
dai\s la région de Riga, ouvrage faisant suite aux tra- 
vaux d'une commission d'enquête choisie par la Société 
pour s'occuper du commerce des céréales en Russie. Il 
en a paru déjà dix livraisons, formant trois gros volu> 
mes, avec cartes et diagrammes. 

3® Le 7* volume des travaux de Y expédition ethnogra- 
phique, et statistique dam la Russie du Nord-OuesV: 

4o Le dernier volume géologique de la grande expé- 
dition de Sibérie. 

SoLes deux volumes du voyage de M. Prjéwalski 
dans « la Mangolie et le pays des Tangoutes » {sous 
presse), 

6û Le premier volume des travaux de rexpédition de 
r Amou-Daria (études hydrographiques sur le delta d(î 
l'Amou), par M. Zouboro [sous presse) . 

7® Volumes V et VI des mémoires de la section do 
géographie physique (topographie de la Sibérie orien- 
tale ; observations hyrdométriques dans le nord delà 
Chine; matériaux pour la Géographie du Tian-Chan^ 
la vallée de C Irtych noir^ etc.), 

8® Le 7» volume des Mémoires de la section d'ethno- 
graphie. 

9« La Géographie de' r Asie, de Ritter, vol, III. Cet ou- 
vrage n'est pas seulement une reproduction en russe de 
l'ouvrage du célèbre géographe allemand; c'est une 
édition tout à 'ait refondue d'après les notions quenous 
possédons m.iintenant sur la géographie de celte par- 
tie du monde. Le 3® volume contient la géographie de^ 
chaînes de l'Altaï et de Sajan (prolongation orientale 
de l'Altaï, en quelque sorte). 

lOo Tome V, livraison 2*^ du Diclionnaire géographi- 
que et statistique de l'Empire russe (lettre T). 

il. L^s Livres (f arpentage du xw^ siècle ^ vol. IF (le 
vol. III est soirs presse). Cette édition, fait» d'après les 
manuscrits des Archives, contient des données pré- 
cieuses pour la géographie historique du pays. 

12. Les six livraisons des Annales de la Société pour 
l'année i 875. 

La section du Caucase a livré à la publicité les deux 
dernières livraisons du vol. III, la première livraison 
du vol. IV des Annales et le vol. IX des Mémoires. 
Entt^e autres choses, ces ouvrages contiennent les rela- 
tions de l'expédition organisée dans TOuzboï (ancien 
litr de l'Amoy, entre la mer d'Aral et la mer Cas- 
pienne). La section d'Orenbourg a publié le troisième 
volume de ses Mémoires, contenant les travaux ethno- 
graphiques et statistiques ùits dans lesgouvernpments 
d'Oufa, d'Orenbourg, la province de Tourgaï et le pays 
des Khirghizes. La section du SucJ-Ouest a publié les 



résultats du recensement delà population de la ville 
de Kiéro et commencé l'impression du troisième vo^ 
lume de ses Mémoires. Pour se rendre un compte 
exact des moyens par lesquels peut s'exercer l'activité 
de la Société, il importe de savoir que cette Société a 
six sections, qu'elle compte plus de 1,000 membres; que 
ses recettes annuelles, sans compter celles des sections, 
montent à plus de 100,000 fr.; qu'elle possède un capi- 
tal de réserve de 100,000 fr. et 75,000 fr. de capitaux 
ayant une destination spéciale , qu'ils soient affectés à 
des travaux géographiques, comme expéditions, explo- 
rations, ou à des enquêtes statistiques, etc. 11 faut 
avouer pourtant que les ressources pécuniaires ne lui 
suffisent pas toujours pour la vaste étendue de ses tra- 
vaux. 

Jahnson. 



TuRQUiB. — Les événements qui sont peut-être à la 
veille de se dérouler dans la péninsule des Balkhans 
vont appeler l'attention publique d'une manière parti- 
culière sur la géographie de C€s contrées. Il est h 
craindre qu'en cette circonstance, la neutralité de la 
Roumanie ne soit guère observée par parsonne ; car, si 
elle l'était, la guerre eatre la Russie et la Turquie ne 
pourrait guère commencer que sur mer, «t les Russes 
seraient obligés, pour envahir c^ dernier pays, d'opé- 
rer un débarquement dans la Dobroud ja, au midi des 
bouches du Danube, c'est-à-dire dans la seule partie 
de la Turquie qui soit véritablement et effectivement 
ottomanisée.La Roumanie se trouvera donc sansdoute 
amenée par la force des choses, et pour sauver ses 
intérêts, àseranget d'uncôtéou del'autre. Danslecas 
où cette alternative se produirait, il n'y a pas do doute 
à avoir sur le parti que prendra ce petit Etat. 

La Roumanie est donc appelée à être le premier 
champ de bataille sur lequel se rencontreront les deux 
adversaires. On fera bien de se reporter à la carte de 
l'ensemble de la Turquie de petit format qu'ont reçue 
nos abonnés avec la Revue du 25 octobre dernier. Les 
Russes passeraient le Pruth en face de Chotineou Kho- 
tine, élabliraif^nt leur quartier-général à Pokchani, au 
nord-ouest deGalatz, et prendraient comme base d'opé- 
ration le chemin de fer de Galatz et Brnïla (1 ), par Bu- 
carest et Kraiova, à Verciorova (frontière rofnano-hon- 
groise). Ils trouveront devant elle un réseau de for* 
teresses respectable, celui qui comprend Silistrie, 
Rou^tchoiïli, bistova et Choumla. Mais il est possible, 
et même probable, que ce quadrilatère soit tourné et 
que les prem-ers efforts de l'armée russe se concen- 
trent sur Widdin. Dans ce cas, il y a, en face de cette 
ville, une localité qui jouera un grand rôle dans 
l'offensive, c'est Kalafat, séparée de Widdin par le 
Danube, mais d'où les canons à longue portée pour- 
ront des hauteurs environnantes, écraser de leurs 
téux'la ville turque. Les Turc? songeraient à prendre 
les devants et à occuper Kalatat. Ajoutons que c'est 
sur ce point que les Russes, en '853, ont subîun échec 
qui les a empêchés de franchir le Danube. 

Quant au débarquement vers Kosleudjé, il paraîtrait 
bien dilTicile à effectuer, vu la situation respective de 
la marine russe, dont l'efTectif est très-réduit, et de la 
marine turque qiài, au contraire, compte actuellement 
()48 canons et plus de 28,000 matelots. 

Nous avons vu précédemment quelles étaient les 
ressources militaires de la Turquie. Dirigées par des 
officiers anglais, elles sont encore assez digues de 
respect. Nous allons examiner maintenant quelles 
sont ces ressources économiques. Nous avons, à ce 



(1) Qu'on appelle quelquefois aussi Praïlow. 
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sujet, sous les yeux des penseignements précis dont 
nous sommes redevables h M. Jakchich, chef de la 
division de la statistique officielle de Belgrade, 

La population de la Turquie est évaluée à 8,396.000 
habitants, doni 103,863 soldats et marins (effectif de 
paix). Cette population est répartie de la manière 
suivante entre les huit vilayets^ oi; provinces, de la 
Turquie d'Europe : 

Ville de Constantinople, 337,750 habitants ; Édirné 
(Andrinople), i. 350,000 hab.; Touna, 4,995,000 hab.; 
Salonique, 1,028,140 hab.; Janina, 711,000 hab.; 
Prisrend, 4,340,740 hab.; Bosna-Seraî (Seraïevo), 
1,337,390 hab.; Crète, 200,000 hab. 

Voici la proportion relative de la production des 
céréales dans sept de ces vilayets, le huitième, formé 
de la ville de Constantinople, ne pouvant rien fournir 
à cet égard. 

Froment Seigle Orge . Avoine Maïs Millet et Totaux) 

sarrasin 

<1000hectol.) (1000 h.) (1000 h.) (iÔOOh.) (tOOO h.) (iOOOh.) (1000 h. 

Edirné 3,501 870 1,357 867 2,118 361 8,570 

Tonna 1,802 SI 8 1,112 436 4,908 » 8,478 

Saloniqne 1,158 695 931 166 1,050 154 4,146 

Janina 090 165 40i *- 8(4 917 » 2,678 

Prisrend 1,277 726 1,017 286 1,503 fl 4,900 

Bosnie 887 flO 96« 450 984 220 .3.103 

Crète 48 1^ 81 20 » » 149 



9,153 2,784 



5,851 1,939 11,500 796 32,024 



.soit 1,090,000 hectolitres de froment par million 
d'habitants^ (En France, la proportion est de 3 millions 
d'hectolitVes pour la môme population). 

331,000 hectolitres de seigle, d* ; 

696,000 hectolitres d'orge, d' ; 

231 ,000 hectolitres d'avoine, d" ; 

1 ,369,000 hectolitres de maïs, d» ; 

9n,000 hect. de millet et de sarrasin, d". 

Entre les différents vilayets, celui qui produît la 
plus grande masse de céréales est le vilayet d'Edirné; 
car, en rapportant la production à la population du 
vilayet proprement dit, — réunie à celle d*ela ville de 
Constantinople, le véritaj}le débouché économique de 
la région, — on voit que celte masse s'élèveà 5,109.000 
hectolitres par million d'habitants, soit â/3 déplus que 
l'intensité moyenne de la production française. En 
revanche, cette proportion tombe à 774,000 en Crète; 
elle remonte à 2,3âl,000 en Bosnie. Après le vilayet 
d'Edirné, les plus productife sont ceux de Touna et de 
Salonique, de Janina et de Prisrend, dont, du reste, 
la population est plus dense que ce'lf» de la France* 
4,2i9,000; 4,034,000; 3,704,000; 3,657,000 hectoHtres 
par million d'habitants. 

Cette production dépasse nécessairement les besoins 
de la consommation, et l'excédant s'exporte dans les 
ports de T Archipel par les petits navire»* grecs de ^^50 
tonneaux, qui le transportent à Marseille en temps de 
disette. 

- Garlowitz. 
(Jia mite au prochain numéro). 



NOUVELLES GÉOGRAPmOUES 

(VOYAGEURS ET SOCIÉTÉS). 

BoinuiRB. «-» Booiétéa de géographie de Danemark et de 
Belgique. ^ Le Nil, — Le voyageur Budsou ea Australie. 
^ Déptvrt de M. Louis Say. -^ Les Allemands au pôle 
nord. «—Le commandant Chambeyron, -^ Les Andes, — 



Sociétés de qréographie commerciale de Paris et de statis- 
tique. — Diminution de la population française. — L'é- 
migration chinoise, — Les Pampes de la république 
argentine. — Pamir et Kachgarie. 

— Les sociétés de géographie se fondent de toutes 
parts. A Copenhague, c'est notrecollaborateurM. Ers- * 
lev qui prend Tinitiative du mouvement. A Marseille,- 
c'est M. Rabot qui est chargé dé diriger les travaux de 
la nouvelle société. En Belgique, Anvers et Bruxelles 
vont avoir chacune leur association, présidée. Tune, 
par M. Wouvei;mans, et l'autre par M. le généra 
Liagre. La Belgique, depuis quelques années, marque 
le pas au point de vue géographique. C'est elle qui, a 
eu le premier congrès géographique à Anvers en 1871; 
c'est son roi, dont nous avons Inonneur do voir figu- 
rer le nom^au nombre des abonnés de la Revue géo- 
graphique internationale y ({MX vient de prendre en mam la 
cause de la civilisation et des explorations de 1 Aftnque. 
La Belgique va enfin posséder deux sociétés et, sans 
doute aussi, deux recueils.Celiede Bruxelles, dite iSotfii^^^ 
belge de géographie^ a pour vice-présidents M. d Hane- 
Steenhuyse, président du premier congrès géographi- 
que, et M. Houzeau, directeur de TObservatoire royal 
de Bruxelles. La Société a confié son secrétariat génô* 
rai à l'activité de M. Du Pief, professeur à l'Athénée 
royal. Enfin, parmi les membres du conseil figurent 
notre éminent confrère M. de Laveley; notre ancien 
collègue du jury, M. Grandgaigtoage; M. Ruelens, 
commissaire de laBelgiqueaucongrèsdeParis,en1875; . 
M.v Sainctelette, député; etc. La cotisation est de I2fr., 
et le droit d'entrée, avec dipjômej de 6 fr. Cette sCMume 
est payée par les membres honoraires et les mi|nbres 
effectifs. Enfin, la Société compte des membres corres- 
pondants au nombre de 50 au plus. Cette création sera, 
pour la Belgique, le complément de l'œuvre royale ; un 
recueil lui servira d'organe. Son programme jest abso- 
lument le nôtre. Nous ne pouvons qu'applaudir à la 
fondation d'œuvres du même esprit et des mômes 
idées qui ont déterminé la publication de Ih Revue géo- 
graphique internationale. 

— Dans la séance du 8 novembre, la Société do géogra- 
phie de France a reçu les remerciements du capitaine / 
Nares au sujet des félicitations qu'elle lui avait adres- 
sées. M. Babinetademandé àla Société si elle avait reçu 
quelques renseignements relativement aux deux bran- 
ches du Nil, dont l'une, sortant du lac Mansinga pour 
rejoindre le Sobat, permettrait d'éviter ainsi l'obstruç- 
tiôn du Nil, et dont l'autre se bifurquerait à sa sortie 
du lac Albert et enverrait un bras vers le Ouellé, dans 
la direction du lac Tchad, ou peut-être vers le Bahp- 
el-Arab. Le président espère recevoir ces jours-ci des 
nouvelles du colonel Gordon, qui sera prolmblement en 
état de résoudre la question. 

— On annonce l'arrivée à Georgetown (Australie), à la 




date du 80 septembre, da voyageur Budson, qui a tra- 
versé, entre Port-Darwin et le cours S. E. du Roper, 
des plaines où abondent des pâturages naturels très- 
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riches. La région qui s'étend entre les rivières Cathe- 
rine et Mary est très fertile, mais/èlaO railles au-delà 
de la vallée du Roper, commence un désert de 200 mil- 
les, qu'il a fallu traverser au prix de fatigues inouïes. 
M. Budson a rencontré à peine quelques indigènes du- 
rant ce parcours de 1,000 milles environ. 

— Le mouvement, déterminé par l,a conférence de 
Bruxelles se continue et s'accentue en Belgique; 
MM. Negri et Correnti font connaître qu'il en est de 
môme en' Italie et que le prince royal a accepté la pré- 
sidence du comité national; enfin M. Nachtigal donne 
avis de la création d*un comité national allemand. 

^ —M. Louis Say vient de partir pour tenterPaccès du 
Ahaggar. A la séance de la Société, les murs de la 
salle sont tendus de très-intéressantes et fort jolies 
aquarelles du jeune voyageur, relatives à son dernier 
voyage à Rhadamè?. 

— La Société allemande pour l'exploration du pôle 
arctique a reçu un télégraaimede l'expédition deVObi\ 
daté d'Enisséi le 5 décembre, par lequel le capitaine 
Wiggins annonce qu'il a rencontré un port convenable 
dans la baie de Podarata,oîiil a séjourné pendant plu- 

' sieurs semaines. 

Le capitaine Wiggins a, en outre, découvert une 
grande île, au Tiord de l'embouchure de TObi, et une 
nouvelle route par terre jusqu'à lEnisséi. Il a trouvé 
TEnisséi en remontant vers Kourjaha, parfaitement 
navigable. 

— Un chirurgien de marine, M. Piesvaux, vient de 
partir pour la (iuyane. IJ compte, après la saison des 
pluies, remonter le.Marodi, gagner les monls Tumuc- 
HurQflC et revenir par quelque affluent de l'Amazone. 
Il sera accompagné de 3 ou 5 .««Idats de marine et de 
quelques nègres porteurs , qui ne demandent pas 
moins de 3 fr« par jour pour accompagner les Euro- 
péens. 

— M. Guillaume Rey lit ensuite une lettre du com- 
mandant ChambeyroUj quirectifleun certain nombre 
dépositions d'îles voisines de ia Nouvelle-Calédonie. On 
sait que c'est à ce vaillant ôflicier que la science est re- 
devable des données précises qu'elle possède sur les 
côtes de cette colonie. Après cette lecture, M. Virlet- 
d*Aoust a fait une communication sur les montagnes 
de l'Amérique centrale. Ce n'est pas, comme l'a dit 
Humboldt et comme l'ont répété après lui tous les 
géographes, une chaîne ininterrompue, continuation 
des Andes, mais bien une série de chaînons détachés, 
courant parallèlement les uns aux auti^. Il parle en- 
suite de certains tourbillons de poussière qu'il a vus se 
former sur le plateau du Mexique et qui, suivant M. le 
comte Hugot, sont absolument analogues à ceux qu'on 

Eeut voir en France sur nos routes et, suivant Tabbé 
►avid,à ceux qu'a observés en Asie M. de Khanikoff. 

— La Société de géographie commerciale de Paris, 
dans sa dernière séance denovembre, a entendu l'exposé 
de M. Sallray sur la création d'un musée de matières 
premières à Paris. L'idée est bonne, mais les moyens 
d'exécution ne sont pas encore suflisamment étudiés, 
La communication de M. Georges Renaud sur les for- 
ces productives de la Hongrie a été renvoyée à la séance 
suivante. 

La section d'enseignement dé ladite Société s'est éga- 
lement réunie de son côté, sous la présidence de 
M. Cortambept. Elle s'est occupée surtout d'aflaires. 
Elle a nommé M. Malte-Brun son président et M. Pi- 
geonneau vice-président, réservant la nomination d'un 
second vice-président pour *plus lard. M. Renou de- 
vient son secrétairct Elle se réunira le deuxième mer- 



credi de chaque mois, à 8 heures 1^2 du soir, et, dans 
sa prochaine séance, elle entendra M. Georges Renaud 
sur l 'enseignemen t de la statistique, Con grès de Bn da-Pesth) 
et M. Renou sur V enseignement de la géographie en- Aile* 
magne. 

— La Société de statistique, dans son avant-der- 
nière séance, présidée par M. Léonce de Lavergne, a 
entendu un mémoire de M. Loua sur l'accroissement 
comparé de la population dans les divers Etats de l'Eu- 
rope, rédigé d'après le beau travail de statistique inter- 
nationale de M. Berg, directeur de la statistique de 
Stockholm. Il a mis en lumière ce fait qu'actuellement- 
la période de doublement de la population de la France 
est de 236 ans, tandis qu'elle ne dépasse pas 83 ans 
pour l'Allemagne. M. Bertillon, au point de vue scien- 
tifique, critique avec justesse cette manière de présen- 
ter les choses. Il vaudrait mieux comparer d'après l'ac- 
croissement moyen annuel de tant pour mille habitants. 
Cela est vrai, mais le procédé de M. Loua n'est pas 
mauvais pour frapper l'esprit public et attirer l'atten- 
tion de tous sur le danger auquel la France est exposée, 
dans un avenir prochain, par la lenteur d'accroissement 
de sa. population. 

— h'Helsingfors Dagblad annonce qu'une nouvelle 
expédition scientiûque, dirigée par M. Alqwist, doit 
se rendre, au mois de février prochain, sur les bords 
de rObi et de l'Irtych. Ce voyage a pour but des étu- 
des ethnographiques chez les Ostiaques et les Vo- 
goules. 

Du très-intéressant, mais très-long rapport que le 
secrétaire général de la Société, M. Maunoir, a lu à 
l'assemblée générale du 20 décembre, nous extrayons 
quelques laits qui nous semblent offrir quelque intérêt 
spécial pour nos lecteurs. 

En 1876, le nombre des adhésions à la Société de 
géographie a été de près de 200 ; mais on a à enregis- 
trer 28 décès, parmi lesquels ceux de MM. Guigniaut, 
Lafond deLurcy, Larnbit, Cb. Sainte-Claire Deville, 
Wolowski, Beaumier, Assézat, etc.^ 

L'accroissement de la bibliothèquéa été considérable 
pendant l'exercice qui s'achève. 

La commission centrale a reconnu qu'il devenait né- 
cessaire de procéder à une publication plus rapide des 
procès-verbaux des séances : il sera ainsi plus facile de 
donner une plus grande publicité à tout ce qui a trait à 
la Société. 

Le compte-rendu des séances du Congrès de géo- 
graphie de Vannée dernière va enfin paraître; il ne 
faut pas s'étonner de ce long retard ; certains auteurs 
n'ont remis que tardivement leurs manuscrits, et il- a 
fallu relire une masse énorme d'épreuves. 

Enfin unchifFre, donné par M. Maunoir, sur l'émigra- 
tion chinoise dans tous les pays du monde, nous parait 
curieux à enregistrer, à cause de l'influence que cette 
expansion de la race jaune peut être appelée à jouer 
dans la transformation de l'humanité : cette immigra- 
tion se monte au chiffre fabuleux de 18,900,000 indivi- 
dus par an. 

M. Désiré Charnay a fait ensuite une spirituelle et 
humoristique lecture siir ses voyages à travers les 
pampas de la République Argentine. Malgré leur lai- 
deur, certaines villes sont aimées de leurs habitants; 
« il doit en être d'elles, dit le voyageur, comme des 
femmes; ce ne sont pas toujours les plus belles qui 
sont le plus aimées. » 

Sur la frontière indie'nne, la sécurité n'est pas grande, 
et, comme le voyageurse plaignait du peu de gendar- 
mes qu'il avait rencontrés, les habitants n'en faisaient 
pas autant ; « Dans un rancho, dirent^ils à M. Char- 
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nay, vivait un gaucho avec sa fille, âgée de 16 ans. Il 
passait pour avoir de Targent. Un soir deux hommes 
masqués se jettent sur lui, le tuent h coups de couteau 
et, en menaçant la jeune (ille, se font désigner Tendroit 
où le magot est caché. GeJle-ci profite de ce qu'ils sont 
occupés à forcer un meuble, se saisit d'un revolver et 
les étend morts tous deux à ses pieds. Elle se rend en 
.courant chez l'alcade qu'elle ne rencontre pas, elle vole 
chez le juge qui était sorti; elle rassemble la population 
du pueblo voisin et revient, les deux voleurs étaient 
Talcade et le juge qu'on n'avait pu trouver. Jugez, ct'a- 
'près cela, si nous désirons des gendarmes. » 

M. Paquier a ensuite donné de très-curieux détails 
sur le Pamir et la Kachgarie, où Mohammed Yçicoub 
s'est taillé jun royaume. Ce Napoléon de l'Orient a su 
se maintenir entre l'Angleterre, la Russie et la Chine; 
les dernières nouvelles affirment cependant que ses 
troupes viennent d'être défaites par les Chinois, et son 
fils fait prisonnier. 

Gabriel Marcel. 



NÉCROLOGIE. — Un explorateur africain, qui comp- 
tait parmi les plus dévoués à la science, M. Louis- 
Arthur Lucas, de Manchester, vient de mourir à Lord 
du sleamer Massouah^ dans le port de DjndJah (Ara- 
bie). M. Lucas revenait de Khartoum et se rendait au 
Caire , lorsqu'il: a succombé aux atteintes d'une fièvre 
pernicieuse. 



NOTIONS &ENERALES D'ASTRONOMIE 

L'astronomie est la science qui nous apprend à con- 
naître lunivers. 

L'univers se compose de tout ce qui existe. Le Soleil, 
la Lune, les Etoiles sont des astres, dont la réunion 
constitue l'univers. La Terre aussi est un astre, mal- 
gré l'apparence et le témoignage immédiat des sens, 
qui nous fait croire qu'elle est immobile et qu'elle 
sert de base au monde entier. 

La Terre est un astre du ciel. Elle tourne dans l'es- 
pace, suivant une circonférence dont le soleil occupe 
à pju près le centre, à la distance de 37 millions de 
lieues de ce foyer de chaleur et de lumière, et en par- 
courant 550,000 lieues par jour, vitesse \ ,800 fois plus 
rapide que celle d'un train express, et 75 fois plus que 
celle d'un boulet de canon. 

Dans ce mouvement de translation autour du So- 
leil, la Terre Se crée à elle-même ses années et ses sai- 
sons. Eu même temps, elle toiu^ne sur eUe-même en 
24 heures, et, en faisant passer successivement tous 
ses points dans la lumière du soleil et dans l'ombre, 
donne à tous ses peuçdes le jour et la nuit. Pendant le 
jour, la lumière du soleil éclairant notre atmosphère 
jette un voile bleu entre nous et le resle de Tunivers, 
ce qui nous empêche de voiries étoiles. Sans l'atmos- 
phère, no.is les verrions de jour comme de nuit. Pen- 
dant la nuit, l'atmosphère, n'étant pas éclairée, reste 
transparente et nous permet de voir les étoiles. 

En même temps que la terre tourne autour du so- 
leil, d'autres mondes, analogues à elle, c'est-à-dire 
non lumineux par eux-mêmes et éclaii'és par le soleil, 
circulent comme elle autour du môme astre. Ce sont 
les planètes. Il y en a trois d'une dimension moyenne, 
comme la terre, à savoir : Mercure, Vénus et Mars. Il 
y en a quatre beaucoup plus grosses et plus éloignées 
du soleil ; c'est : Jupiter, Saturne, Uranus et Nep- 
tune. ' 



Les étoiles sont toutes situées au delà du système 
planétaire, et à d'immenses distances. Chacune est un 
soleil brillant de sa propre lumière, et centre, sans 
doute de systèmes planétaires dilférents du nôtre. 

C'est à l'astronomie que nous devons de connaître 
la position de la Terre dans l'espace, les forces qui la 
soutiennent, les lois qui régissent ses mouvements et 
sa vie. C'est cette belle science, aussi, qui nous a fait 
connaître les autres planètes, — la constitution phy- 
sique du Soleil, — les distances des étoiles, — l'orga- 
nisation générale de l'univers. Son étude est absolu- 
ment indispensable à toutes éducation qui veut être 
sérieuse. Sans elle nous vivrions comme des aveugles- 
nés, sans savoir où nous sommes, sur quoi nous mar- 
chons, quelle place nous occupons dans l'univers, et 
sans nous douter des merveilles qui nous entourent. 

L'astronomie est la plus ancienne des sciences. 
Avant même d'avoir commencé leur histoire et inventé 
récriture, les hommes observaient déjà le ciel et y 
inscrivaient, comme sur deo tablettes indélébiles et 
impérissables, les faits qu'ils voulaient graver dans 
leur mémoire et conserver aui siècles futurs. De là 
l'origine des constellations. 

C est sous le beau ciel de Hiide qu'elle a pris nais- 
sance, et c'est de là qu'elle s'est répandue dans la 
Chaldée, dans la Phénicie, en Egypte, en Chine, etc. 
Il y a trois mille ans, de grandes écoles philosophiques 
renseignaient déjà. Dans cette astronomie auci'ônne, 
la terre occupait le centre du monde. U a fallu des 
miUiers d'années d'observation pour arriver, après 
mille complications successives, à la simplicité du 
système de la nature. Ce n'est qu'en 1543 que Coper- 
nic mom-ant, légua à 1 humanité son grand travail 
prouvant que la terre n*est pas au centre du monde. 
Depuis plus de 300 ans, les travaux progressifs des 
illustres génies, qui consacrèrent leurs vies à chercher 
la vérité, des Galilée, des Kepler, des Newton, des 
Laplace. des Herschel..;.., ont constamment prouvé, 
vérifié, démontré la réalité du système de Copernic. 

Camille Flammarion. 
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PETiTE-posTB. — C. S. L. Nous ne connaissons rien d'a- 
nalogue à l'ouvrage du colonel Deaaix, dans les publica- 
tious remises au courant. 11 existe une géographie de l'em- 
pire d'Allemagne, traduite de l'allemand (édition de 1871) 
et très-répandue en Allemagne dans le monde militaire. 
C'est Fisithbacher et Sandoz, 33, rue de Seine, qui l'ont 
éditée. — Rien, à notre point de vue, ne remplace la géo- 
graphie de Malte-Brun, revue par Lavallée. Celle que publie 
Hachette, d'Elisée Reclus, tout en ayant certains mérites, 
est une œuvre trop liiléraire et pas assez scientiiique pour 
répondre à ce que vous désirez. 

— Ayant adressé à un de nos abonnés, sur sa demande, 
les huit premiers numéros de la Revue, les numéros, tom- 
bés au rebut à la poste, nous sont revenus. L'abonné, à qui 
ils étaient adressés et qui ne les aurait pa^ reçus, est prié 
de se faire connaître. 

Association philotechniqce (cours commerciaux publics 
et gratuits), à la mairie du ix« arrondissement, rue Drouot. 
— Le samedi, de 6 à 6 heures, géographie agricole, in- 
dustrielle et commerciale de la France, par G. AJarcel, 
attaché à la bibliothèque nationale (ouverture le 16 dé- 
cembre dernier). 

^ — Mercredi, tl décembre, à 8 heures du soir, conférence 
de M. Georges Renaud au théâtre de Saint-Gçrmain-en- 
Laye sur les Français à la surface du globe. 

Le Gérant: E. Baudelot. 
Pari», — Typ. A. Parent, rue Monsieup-l^-Prinee, 29-3U 
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N« 1 (10 mars 1876). 1 

Georges Renaud. — Notre programme. 

Michel Chevalier. — Le tunnel sous-marin dû Pas-de-Ca- 
lais. 

Toussaint Loua. —Procédés de cartographie statistique. 

KuGàNS CoRTAMBERT. — Anciens monuments géographiques 
dts X' et xr siècles. 

E. LOTTIN. — L'enseignement de la topographie. 

COnrHer de restérieur : • 

C. Guy. — Algérie. 

R. B. MuRRAY. — Grande-Bretagne (Londres). 

X. •. — Herzégovine, 

X , . -=■ Espatrne (Madrid)^ 

Revues et Journaux : Bohémiens, Roumanie, Thydrogra- 
Dhie et le Challenger, Ceylan, Przéwalsky et la Mongolie, 
Loango et Sumatra. 

JDemières- Nouvelles : Herzégovine, le Kokand, rtmpéra- 
trice des Ind<»s, les chemins de fer espagnols, Tltalie et 
Christophe Colomb, inondations et crues de la Seine, le 
dictionnaire géographique, le lieutenant Cameron à r'ar'.s, 
•Société des études géographiques, conférences des institu- 
teurs de la Seine, atlas statistique Levasseur, le chemin de 
fet du Pas-de-Calais et la géodésie du Brésil à FAcadémie 
des sciences. ^ 

Bibliographie : Carte de TEurope centrale, les villes mortes 
du golfe de Lyon, Rapport de la société de géographie de 
Vienne, TAlgérie. 

Carte de l'HeMé^vino. 

N*>2 (25 mars 1876). l7 

GEORGES Renaud. — L'Algérie et M. Largcau. 

Victor GuàRlif. — Mission en Palestine. 

E. Levasseur. — La houille dans TEurope occidentale. 

E. LoTTiN. — L'enseignement de la topographie au point de 
vue militaire. 

Académies et Sociétés. — Le Nil et la Seine à l'Acadé- 
mie des sciences, le colonel Laussedat, le prix Paul Bert, 
Société de navigation aérienne» le lignite du Gabon, Cartes 
du Colorado, Atlas Leverrier, Stations météorologiques au 
pôle, M. Hamy et les Caraïbes, Nouvelle carte de Chine, 
Société des étudee géographique», M. Laboulaye et M. Agaa- 
siz, TAsiOciation scientitique, M. Levasseur et l'enseigne- 
ment géographique depuis 1800, Globes et cartes. Reliefs, 
Commission de géographie commerciale, Nouvelle-Guinée 
et Afghanistan. 

Courrier de l'intérieur : Lyon. 

CCurrierdd rextôrieur! 

C. Guy : Algérie {Alger, Touûffourt)^ 

X... : Grande-bretagae (Xronaref). [ 

X..»: Portugal (Xt«6onn«). ... 

X...: Kokand. 

Bibliographie: Les villes mortes du Zuiderzée. 

CaHes: Les industries extratives de l'Angleterre, les fO plus 
grandes houillères de France, le Khokand (Asie centrale). 

N» 3(10avril 187é). 41 

0, R. — L'Afrique centrale d'après Camero», 1. Orthographe 
des noms africains, IL Mission et départ de Cameron, lU. 
MoH de Livingstone, exploration du lac Tanganyika, le 
Loukouga, IV. De Nyangoué à Kiléma, le Lqualàba et le 
Lomâdi, V. Séjour à Kiléma, VI. de Kiléma à Ix)anda, VIL 
Travaux scientifiques de Cameron, VIII. La géographie de 
l'Afrique mieux connue des anciens, IX.Résultats du voyage 
de Cameron au point de vue commeicial,cAnal du Loualâba 
au Zambézi, X. De l'identité du Loualâba et du Congo, XL 
Retour de Cameron, sa réception àLiverpool. 
Georges Renaud. — L'Algérie et M. Largeau {suite et fin). 
Courrier de l'intérieur. — M. J.-V. Wild : Nancy. 
Bibliographie. — Ed. Sayous : les peuples slaves de l'Eu- 
rope orientale. 
Cartes : L'Afrique. — Lac Tanganyika et itinéraire de Ca- 
meron dans l'Afrique centrale^ 

N» 4 125 a^ïil 187(5). ^ 

B. Levasseur. — L'etiseîgnement de la géogtaphié tJaîliB Té* 
cole primaire. 



Pag«'.- 
Stanislas Meunier. — > Neiges et glaciers. 
De Ujpalvy. — Ethnographie de l'Asie. 
Courriel de l'intérieur. *— MEStRE2ÀT : Bordeaux. 
Courriers de l'extérieur. — François Brrton: Btat«^ 

Unis (San-Francisco). 
Gabriel Marcel: lies Soulou. 
Carte : Les Alpes centrales de la Suisse. 
Gravure : Cristaux <le glaces. 

No 5 (10 mal 1876), , 73 

Emile Rivière.— Les sciences géographiques à la réunion des 
sociétés savantes. 

G. R. -- L^ explorateurs coulronnés par la société de géogm* 
phie. 

Stanisl\s Meunier. — Neiiros et L^laciers (suite). 

E LoTTiN. — De l'étude dû relief du sol aU point de vue mi- 
litaire. 

Courrier de l'extérieur. 

C. Guy. — Algérie (Alger) : Revue de quinzaine du mouve- 
ment de la colonisation. 

AcHiLiE Bazaine. —Pérou (Lima): Les chemins dé fer. 

Emmanuel Glaser. t- Egypte (le Caire) : La féie de l'Ecrase- 
ment. 

Bibliographie. — La Hollande pittoresque, les Frontières 
menacées, par Hetir*? Ha .ard. Carte mufale de l'Europe par 
E. Levasseur, le Curvimètre, Carte commerciale et doua- 
nière de la France par Le Camus de Moffet. 

Cairte : Le Pérou. 

Gravure : Le massif du mont Blanc. 



N« 6 (£5 mai 18^76); 

De QUatrEï'ages.--- Origines et migrations des racés humai- 
nes comparées avec celles des animaux et des végétauxi 

Stanislas Meunier. — Neiges et glaciers (suite). 

Georges Renaud. — René Caillié à Tin-Bouctou. 

Courrier de l'intérieur. 

Emile Wanner.^-^Lb Haviv : Le commerce et renseignement 
en 1875. 

Courrier de l'extérieur. 

Eugène Joly. — Algérie (Alger) : L^agrrcultUré, finduslrie 
et le commerce en 1875. 

Comte ^fBYNfiRS d'ESTRBY. — Ile Oélèbes i Installation d'une 
reine à Panama. 

EmiLe Rivière. — Extréme-Otient : La beauté des ongles 
chez les grands seigneurs annamites, siamois et chinois. 

Vartété. 

Armand Renaud. — La charité au désert (Rehé Caillié), 
poésie. 

Cartes: Les glaciers de la Jungfrau, Tarchipel des Célêbés. 

Gravure : Moraine de glacier, Esquisse des ongles siamois. 

No 7 (10 juin 1876). 

E. Levasseur. — L*enseignemeût de la géographie dans 

l'école primaire (suite). 
E. DE QuATtifiPAGES. ^^ Origines et émi^tions des races 

humaines, comparées a\ec celle des animaut et des végé- 
taux {suite et fin). 
Stanislas Meunier. — Neiges et glaciers (suite et fin). 
Courrier de l'extérieur. 
C. Guy. — Algérie (Alger) : La colohisatioB pendant le l»' 

trimestre de 1876. 
R. B. MuRRAY. — Grande-Bretagne (Londres) : Postes et 

télégraphes. 
Georges Renaud.— Russie (SaifU^Pétersbcurg ) ; L'ensei- 

gAement du musée pédagogique. 
Variété. 

Gaston de Mez. — L'heure à Paris, à Rome et à Londres. 
^Bibliographie : Le Caucase (d'après le baron Thielmann)» 

par le baron Ernouf ; Ttle de Cuba, par Hipp, Piron ; l'Al- 
'gérie (agriculture, industrie, commerce), par C. Guy; 

Géographie militaire du bassin du Rhin, par A. Pichat. 
t!arte : France physique. 
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PagiB8 
No8 (25jum !876). 121 

E. Levasseur. — L'enseig-nement de la gtiographié dans 

l'école primaire {suite et fin). 
LÉON Delpierre.— Les Congrès de LS76 (Clermont-Ferrand, 

Buda-Pesth, Saint-Pétersbourg, Marseille). 

C. DU LA.URENS. ~ Les Samoïèdes (d'après Islavinj Maxi- 
moff et Grouhé). 

E. LoTTiN. — Relation du relidf du sol avec la distribution 

hydrograpliiq ue.. 
Courrier de l'intérieur. 

D. ZuRCHER. — Nice : Le développement économique de la 
région . — Le commerce éi le port. 

Courrier de l'extérieur. 

X . . . — Algef : Les chemins de fer et les écoles musulmanes. 

Achille B\zaine. — Grande-Bretagne [Cardif) : La crise 

industrielle. 
Georges Renaud* — Herzéi^ovine : Les chefs insrfrrrés et la 

situation économique (avec neuf portraits plioto^'^raphioues). 
— Russie (Odessa) ; Le commerce des blés dô la' mer Noire 

«»t la concurreuce de la Californie. 
Bibliographie : L'Abyssinie, par Raffray. 
Cartes : La France par départements ; rÈurope(Riissié)t 
Esquisse. — Coupe d'uA bassin; affluents et confluents,profîl 

transversal du bassin de la Loire, de Gien a Civtay. 

No ^ (éi juillet 1876. ' 1^ 

E. Cortambert : L'enseignement de la géographie dans 
Técole primaire, 

CÀRLOwiTZ : Congrès d'authronologie et de statistique de 
Buda-Pesth. , \ ° ^ 

Georges Renaud : L'Auvergne (congrès de Clermont- 
Ferrand) . 

Abel Lemercier : X^ club alpin français (fêtes et congrès 
d'Annecy) . 

Courrier de l*ihtéridur. 

C. GUY. — Algérie {Alger) : Mouvement du commerce. 

Courrier de reictéHèur. 

T. D. — Serbie : Le théâtre de la guerre. 

Cartes : Les environs de Clermont-Ferrand . Le théâtre 
de la guerre en Turquie. Les chemins de fer français. ^ 

.No 10 (25 août 1876). 161 

VioLLET-LE^uc : L'enseignement de la géographie dans 
l'école primai l'e. 

G. R : Largeau dans le Sahara. • •• 

W. de FoNviELLE : L'école d;apéondutes ft-ançais et le 
Tricolore. 

RîMuaLdi : Vacances et voyages. 

CARLOWiTJt : Congrès d'anthropologie et de statistique de 
Buda-Pesth (nouveaux détails). 

Georges Renaud : L'Auvergne (congrès de Clermont-Per- 
rand {suite et fin) . 

Courrier de l'extérieur: 

T. D. — Serbie : Désastres serbes et victoires monténé- 
grines . 

Bourguignon. — lie Maurice : Situation économique. 

CarlowitZ. — Bibliograî>hie. f 

Cartes: Le Mortiéuéj;ro, trois Panoramas des monts d'Au- 
vergne, les environs de^Pontgibaud, les environs du Mont- 
Dore et du lac Chambon, les Montagnes du centre de la 
France, la coulée ou chaire du Puy de Pariou ; le massif 
du Cantal. 

No 11 (25 septembre 1875). \*^*b 

HiPPOLYTE Maze : L'enseignement dô la géographie dans 
l'école primaire. 

Georges Renaud : La géographie dés congrès. 

Henri DUveYrier : La souscription Largeau et Tex^bédition 
du Ahaggar. 

Courrier de l'intérieur. 

J. HœHN. — Oran : Les récoltes. 

Courrier de l'extérieur. 

Emile Rivière. — Nouvelle-Calédonie [(Ile des Pins). — 
Français et indigènes, 

G. R. — Serbie et Monténégro : La guerre et la paix. 

Paul Boutet. — Amérique du Nord. Alaska : Côtes et 
rivières. , 

CARLOWITZ. — Bibliographie* 

Cartes : La Serbie, l'ile des Pins, l'Amérique du Nord. 

Ssquisse : Bâtons de commandement des chefs de la Nou- 
velle-Calédonie. /iDÛ 

NO 12 (25 octobre 1876). -JOO 

pr Delasiauve. — L'enseignement de la géographie .dans 
Pécole primaire. 

LoTTiN. — Application des études topographiques au perce- 
ment de l'avenue de l'Opéra. 

G. du Laurens. — Le lurkestan : I. Superficie et popula- 
tion (traduit dujrusse). ' 

W. DE Fonvielle. — L'école d'aréonautes français et le 
Tricolore. "^ 

Courrier de l'intérieur. 

C. Guy. — Algérie : L'industrie et Tagriculture, 
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Variétés. 

Edouard Lai^ulaye. — Leà méthodes d'enseignement. 
Petite Poste. — Cartes du dépôt des fortifications. 
Certes : La Turquie ; le théâtre de l'insurrection en 

Serbie ; le plan du. percement de Tavenue de l'Opéra ; 

Diagramme du- Tricolore. 

No 13 (25 novembre 1876). 233 

• Foucher de Careil. — Largeau et les Mittheilun^en (ré- 
ponse à Rohifs). ^ 

BEURDEI.EY, CoRTAMBERT. PIGEONNEAU, VlOLLET-LB-DuCi«- 

L'enseignement de la géographie dans l'école primaire. 

C. — Souscription Largeau. 

Carlowitz; — Les courants commerciaux de TAfriduô^ «en- 
tentrionale. 

E. LoTTiN. —Conséquences du percement dô Tâventie dé 
rOpéra au point de vue commercial {suite et fin), 

Dr Careet. — Le déplacement polaire. 

Carlowitz. — Les sociétés de géographie commerciale et de 
colonisation. — M. Kjelsbn au Spitzberg. 

Vicomte de Bizemont. ^ Le capitaine ^fare8 atf pôle Nord. 
Courrier de l'iniêrléur : 

Abel Lemercier. — Annecy. Congrès des clubs alpins* 

C. — Algérie {Constantine). Les incendies de forêts. 

Courrier de l'extérieur : 

Cœllo et G. MaRcei.. — Espagne (Madrid). La société, de 
géogi'aphie. 

Georges Renaud. — Turquie : la guerre et le partage. 

Brau de Saint-Pol Lias. *- Malacca {Sinhapor^. Nou- 
velles des Colons Explorateurs. 

Nouvelles géograplii<iuefl. — G. MJLRCEL (sociétés et voya- 
geurs) : Les annexions du Cï^p, inscription des Canaries, 
ratour du pôle Nord, NordenskjtilJ et flénisseï, isthme de 
Darien, Mac-Farlane dans la Nou-velle-Guinée, nouvelles 
de rOgooué, géologie de la NbUvelle-Calédonie. bénéfices 
de l'exploration de l'or, les éléphants à la processioa du 
lord-maire, exploitation de la Lena et de l'Olsnek, les che- 
mins de fer en Chine et au Japon, une ligne télégraphique 
de Khartoum an Cap au travers des continents africains, la 
Société royale de Londres et les expéditions au pôle Nord, 
la société de géographie de France et l'expédition Largeau, 
le comité belge. 

Kécrologie. De Heuglin, de Bouscheji. 

Variétés.-^ Ed. Laboulayb î Les méthodes d'enseignement 
(suite). 

Camille Flammarion : Traité d'astronomie. 

Supplément . -- Marsoulan ; Rapport sur la subvention 
Largeau au conseil général de la Seine* 

Cardeiro. — Portugal {Lisbonhé) : La Société et le Comité 
de géographie. 

Bibliographie. 

Cartes " Le détroit de Smith ; carte du ^système planétaire ; 
cartes des grosseurs comparées du soleil, de la terre et 
des planètes ; lés routes comme 'ciales de l'Afrique septen- 
trionales; le Spitzberg et la Nouvelle-Zemble; (T Annecy à 
Chamonix; le confluent des deux Norava; les bords de' la 
Neva, ' • 

No 14 (25 décembre 1876). 269 

G. R. — Notre première année, 

D"^ Bertillon. — Démographie et géographie médicale. 

Vicomte de Bizemont. — L'expédition arctique. 

Georges Renaud. — L'enseignement de la g^graphié dans 
l'école primaire. 

E. LoTTiN.*— Lecture sur la carte et lecture sur le terrain 
(avec deux profils). 

Vicomte de B. — La dernière expédition de Stanley (Avec 
une carte hors texte). 

G. du Laurens. — Le Turkestan : II. Orographie et hydro- 
graphie. 

Emile Rivière. — Classification des âges préhistoriques. 

Courrier de l'intéieur. 

,C. Guy. — Algérie. {Alger) ; le commerce et Tavenir des 
hauts plateaux. 

Courrier de l'extérieur : 

X... — Belgique {^Bruxelles) ; Les congrès de géographie, 
de géodésie et d'nygiène. 

Jahnson. — Russie {Saint-Pétersbourg) : La société degéo^ 
graphie . 

Carlowitz. — Turquie. La guerre et la production des 
céréales . 

Nouvelles géographiques. — G. Marcel (sociétés ei 
voya^urs) : Sociétés de géographie du Danemark et de 
Belgique, le Nil, le voyageur Budson en Australie, départ 
de M. Louis Say, les allemands au p6le Nord, le cdmifaan- 
dant Chambeyron, les Andes, sociétés de géographie com- 
merciale d^ Paris et de statistique, diminution dé l'émi^r»* 
tion chinoise, les Pampas de la République Argentine, 
Pamir et Kachgarie. 

Nécrologie : Louis Lucas. pj:^ 

Camille Flammarion. — Notions génér 
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FARINE MORTOIS DE PARIS 

DE GRUAU D'AVOINE 
LE MEILLEUR ALIMENT POUR LES ENFANTS EN BAS AGE 

(Allaitement insuffisant. Sevrage.) 

SPÉCIALEMENT RECOMMANDÉ PAR LES MÉDECINS 

Prix : I fr. 40 la hohe pour 30 potages. 

Chea tous les Pharmaciens, Herboristes, Épiciers. — Dépôt prmcipal : M. Hn^ot, me Vieille dn Temple, %9, Pans. 
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DRAGÉES DU D' DEB 

1» Après douze années d'expérience et douze années do succès qu'attestent des milliers de guérisont, les DRAGÉES du DOCTEUR DEB 
^sont le seal remède reconnu véritablement sérieux et capable de guérir sans injections, sans mercure et sans le seconrs d'aucun antre médi- 
cament, toutes les MALADIES SECRÊTLS des deux sexes, récentes ou anciennes: Maladies de la Vessie, de matrice^ pertes blanches, écoulements 
I aigus ou chroniques, épnisoment prématuré, spermatorrhée. rétrécissemt>nts. incontinence et rétention d'urine, catarrhe de vessie. C'est un 
puissant fortifiant-réparateur et un DÉPURATIF merveilleux des affections résultant d'un vice du sang on de l'àcreté des humeurs: MALADIES 
JR- ■ >(• DELA f EAU Dartres, boutons, virus, etc. . , . . _ 

▼* ■ % Ces dragées, qui doivent toujours être employées dans le traitement des MALADfES SYPHILITIQUES, épurent et régénèrent la sang. — JAMAIS 
D'INSUCCÈS.— l*rix, 4 fr. la boîte. .......,,...«,,.««.«.....^..«...«...^«...«...,._........... 

MfuBii MCC MIGRAINES, otalgies, CRAMPES D'£STOMAC, spasmes, vertiges. SCIATIQUES, Lumbago, douleurs rhumatismales et goutteuses^ FIÈVRES 
RcinALfalto INTERMITTENTES pt toutes les maladies nerveuses sont calmées à l'instant même par les 

DEA.GÉES du Docteur BELLENOONTRE, Itfxî'e'fJît'flma/*'"^** '*' """"*"' 

Les dragées du D* Deb et les dragées dn fi' Bellencontre se trouvent dans tontes les bonnes pharmacies de France et de l'étranger. 
A PARIS: Pharmacies TARIN, 9, place des Petits-Pères ; MÉRIJOT, 20, rue de Rivoli; ARNAULT, 101, rue St-Lazare; 

DUCAMP; 26, rue des Missions. 
A ROUEN : Au cabinet spécial du D' BELLENCONTRE (consultation par correspondance). 



Ne buvez pas FROID I 

Buvez FRAIS 

Sans FRAISI 

Avec le RAFRAIGHISSOIR PARISIEN 

BREVETÉ S. G. D. G. 



Récompensé par le Jury du Congrès international des Sciences 
géographjques, d'une CITATION DE HERITE INDUS- 

THIEL, Paris 1875 ; 

Par le Jury de l'Exposition internationale, maritime et fluviale, 
d'une MEDAILLE, Paiis, 1875. 

Appareil réfrigérant le plus simple, rafratchis^ant, sans les alté- 
rer^ toutes espèces d't'aux minérales, devins, de limonades, etc., 
sans transvasemei)!, d»ns les bouteilles mêmes où ils se trouvent. 

Cet appareil fonctionne sans sel ni acide, avec de Veau seule- 
ment, est d'un prix insignifiaut, d'une durée infinie, et se trouve 
dans tous les magasins d'articles de ménage. 

*A. JULLIEN 
Avenue Datunesnil, 52, Paris 

N. B. — Cet appareil est expédié FRANCO en France, Alpérle et co- 
lonies, à tout ordre adressé avec DEUX FRANCS CINQUANTE, en 
timbres ou mandats de poste. 

EN VENTE CHEZ LASSAILLY 
61, rue Richelieu, 64 



Grand assortiment de cartes de Tnrqvle, en anglais et en 
allemand. 

Théâtre de la guerre, par le capitaine Schlacber, au 
1)1.200 000, en couleurs 4 fr. 25 

Carte du Théâtre de l'Insurreetlom coloriée. ... 1 » 

A la librairie GUillaumin: L'ECONOMIE POLITIQUE* ET SES PRE- 
MIERS MARTYRS : VAUBAN ET TURQOT, par Georges Renaud. Du même 
auteur: Eloge de L.-L. HOCHE, Général et Pacificateur. 



L' Aquarelle-mode. — La Figurine, journaux de 
mode illustrés par Léon Sault, rédigés par A. db 
Mandre. Chroniques, Revues, Ronaans, Gravures sur 
bristol coloriées et retouchées à l'aquarelle, 52 nu-' 
méros par an. 

La Comédie Parisienne illustrée, journal hebdo- 
madaire des toéâtres de Paris, de la province et de 
l'étranger. 

Le PETrr-FRANÇAis, journal destiné à la jeunesse. 
Administration : rue du Quatre-Septembre, 5, Paris. 

sixième année 
Cours et leçons de Piano, 'Harmonie, Théorie mnsicale, 
par M"* et M^^ François, 13, rue de Salgorty près L' Arcade- 
Triomphe de VEtoUe. 



LA VIE LITTÉRAIRE 

Rédacteur en chef: Albert COLLIGNON. 

Parait le Jeudi 
Prix : 6 francs par an, pour la France. 
— 9 — pour l'Union postale. 

Prix du numéro: |5 centimes. 

Ce journal touche à la fin de sa deuxième année 

d'existence. 

On s'abonne an bureau da Joumal : 34, rue Bleher 

Tout lecteur de la Revue géographique internationale qui 
enverra ce bon prime ou bien une bande à son adresse, 
avec deux francs en timbres-postes à M. Albert Collignon, 
rue Richer, 34, à Pari8,Tecevra pendant SIX mois LA VIE 
LITTÉRAIRE hebdomadaire. 

MAKUBr. D'écONOMIB RURAI^B 

Par Georgps Renaud 
A l'usage des volontaire* .tf'un an. 



Un beau volume de plus de i MO pages, avec une table réfer* 
ioire détaillée, accompagnée de trois eàrtes des ellmats en 

couleur et rfc700 gravures donnant les types de toutes les plante^ cul- 
tivées et de toutes les races d'animaux domestiques, . 
Sommaire : I. Nature diverse des terrains au point de vue de la 
culture. — II. Engrais et amendements. — III. Climats, saisons, 
leurs rapports avec la culture (partie géographique très-com- 
plète). — Instruments ou machines -agricoles. — Méthodes et 
procédés de culture. — VII. Conservation des récoltes. — 
VlII. Bestiaux et animaux domestiques. — IX. Comptabilité 
agricole. — X. Débouchés des principaux produits agricoles de la 
région. 

Prix ; 6 francs. 
Chez QARNIER Frères, rue des Saints-Pères. 

REVOI^UnON "DAX^ ImÉl TSNXJB DBS I^IVRBS 

PAR LA COBfPTABlUTÉ-DnCBATBAU. 

Méthode tonte nouvelle, par Tingénieux mécanisme de son Journal, -^ 
Invention de M. Duchateau. Absolument conforme à la loi. Elle est 
plus simple que les méthodes en partie simple et peut être tenue même 
par un enfant ; elle est plus sûre, par ses contrôles multipliés, que les 
méthodes en partie double; économie de 60 p. 100. Un joli volume in-8», 
forme album, cartonné et franco : 5 francs (timbres ou mieux mandat). Si 
le livre ne convient pas, on le reprend et on rend l'argent. S'udresser 
pour livres, registres, etc., comptables de l'un et de l'autre sexe, à 
M. Duchateau, Narbonne (Aude). DépôtàParis: librairie André Saonibr, 
9, rue Yivi nne, et chez les principaux libraires de province. 

Mlle L. Ch..., professeur recommandable à tous égards, 
demande des leçons de piano, de français, ou à faire Tédu- 
cat ion d'une jeune fille française ou étran(?ere, qui trouve- 
rait chez elle la vie, les soins et la sécurité de la famille. 
Ecrire au bureau du journal (affranchir). 

Qui aime bien son pays ne doit pas ignorer la Géographie. 
Entrée libre^ 110, rue de Rixoli. — Spécialité de Cartes 
vernies et montées. 
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